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La  première  édition  de  ce  Traité  parut  sous  les  auspices  bien- 
veillants de  M.  Firmin  Didot,  à V école  duquel  l’auteur  avait  étudié 
et  pratiqué.  Aujourd’hui  c’est  à la  mémoire  de  ce  savant  et  éminent 
artiste  que  le  livre  reste  dédié.  Heureusement  pour  l’avenir  de  la 
typographie , cet  homme  si  regrettable  n’est  pas  mort  tout  entier; 
ses  fils,  MM.  Ambroise  et  Hyacinthe , après  avoir  seuls  noblement 
souteyiu  l’honneur  du  nom,  ont  partagé  avec  une  nouvelle  géné- 
ration ce  glorieux  héritage. 
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POUR  CETTE  TROISIÈME  ÉDITION 


Depuis  qu’a  été  publiée  la  seconde  édition 
de  cet  ouvrage,  portant  la  date  de  1854,  des 
progrès  évidents  se  sont  réalisés  dans  certaines 
parties  de  la  typographie.  Comme  la  plupart 
des  industries,  elle  a fait  d’énergiques  efforts 
pour  franchir  ses  limites.  Ces  efforts,  vivement 
excités  par  les  trois  expositions  universelles 
de>1855,  de  1862  et  de  1867,  ont  été  couronnés 
de  succès,  et  la  typographie  s’est  placée  à un 
rang  élevé  dans  les  annales  de  l’art  industriel, 
ainsi  que  l’attestent  les  productions  qu’elle  a 
montrées  et  les  récompenses  qu’elle  a obtenues. 
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La  gravure  des  caractères  semble  avoir  re- 
connu qu’elle  avait  trop  sacrifié  à la  fantaisie, 
même  dans  les  genres  sérieux,  et  qu’elle  avait 
perdu  de  vue  les  bons  modèles,  au  point  que 
la  physionomie  de  nos  types  n’accusait  plus 
aucune  nationalité.  Une  heureuse  réaction  tend 
à la  ramener  dans  une  voie  plus  sévère  et  à 
des  formes  sanctionnées  par  le  goût.  Espérons 
que  la  fonderie  la  secondera  dans  cette  ten- 
dance, et  que  de  leur  concours  naîtra  un  en- 
semble de  travaux  dont  la  bonne  exécution  est 
pour  l’imprimerie  une  question  d’honneur. 

Nous  n’avons  pas  à démontrer  les  amélio- 
rations survenues  dans  les  tirages  ; les  chefs- 
d’œuvre  qui  ont  figuré  dans  les  expositions  que 
nous  venons  de  rappeler  ont  laissé  derrière 
eux  les  impressions  les  plus  remarquables  des 
époques  antérieures.  En  même  temps  que  des 
mécaniques  très -perfectionnées  et  habilement 
conduites  nous  donnaient  de  si  merveilleux 
résultats,  tant  pour  les  textes  et  pour  les 
illustrations  que  pour  les  tirages  polychromes, 
d’autres  machines , construites  pour  des  besoins 
d’une  nature  différente,  accomplissaient  des 
prodiges  de  célérité  au  profit  de  la  prompte 
diffusion  des  journaux.  En  somme,  l’impri- 
merie a conquis  de  nos  jours  une  position 
également  propre  à satisfaire  les  impatiences 
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de  la  presse  quotidienne  et  les  aspirations  pins 
nobles  des  bibliophiles. 

Associé  pendant  un  demi -siècle  an  mouve- 
ment typographique,  nous  avons  assisté  à son 
développement  progressif;  nous  en  avons  ob- 
servé tons  les  détails  ; nous  en  avons  étudié 
et,  lions  pouvons  dire,  secondé  la  marche  b 
Aussi  avons-nous  tenu  compte  dans  cette  nou- 
velle édition  de  toutes  les  innovations  ingé- 
nieuses que  nous  avons  vues  apparaître,  des 
habitudes  nouvelles  qui  ont  prévalu,  des  pro- 
cédés qui  ont  pris  racine,  des  modifications 
heureuses  qui  se  sont  introduites.  Nous  avons 
même  mentionné  spécialement  certains  essais 
infructueux,  pensant  qu’il  n’était  pas  inutile, 
pour  l’histoire  de  l’art  et  pour  l’expérience  de 
ceux  qui  l’exercent,  de  signaler  ces  tentatives 
que  des  hommes  doués  d’imagination , mais 

1 L’auteur  a passé  dans  l’exercice  de  l’imprimerie  cinquante 
années  de  sa  vie  active.  Voici  quels  sont  ses  états  de  service 
professionnel  : 

De  1818  à 1820,  élève  de  MM.  Firmin  Didot; 

De  1820  à 1824,  seul  prote  de  cette  grande  maison; 

De  1824  à 1846,  imprimeur  à Paris,  où  il  a eu  pour  succes- 
seur M.  Claye,  dont  les  presses  sont  devenues  célèbres; 

De  1846  à 1869,  directeur  des  ateliers  typographiques  de  la 
maison  Marne,  le  plus  vaste  établissement  d’imprimerie,  de 
librairie  et  de  reliure  qui  existe  dans  le  monde  entier,  et  qui  a 
eu  l’insigne  lionneur  d’obtenir  des  récompenses  hors  ligne  dans 
nos  expositions  universelles. 

L’auteur  a été  lui-même  un  des  lauréats  de  celle  de  1855. 
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manquant  de  pratique,  conçoivent  et  exécutent 
sans  se  préoccuper  de  la  facilité,  de  la  possi- 
bilité d’application. 

Nous  formons  le  vœu  que  cette  édition,  mise 
au  niveau  de  la  situation  présente  et  à la  portée 
de  tous  les  typographes,  puisse  profiter  à ren- 
seignement trop  souvent  incomplet  de  bon 
nombre  d’entre  eux,  dont  l’apprentissage  né- 
gligé ou  inachevé,  dont  l’instruction  parfois 
mal  dirigée , dont  les  travaux  routiniers  doivent 
chercher  à s’éclairer  par  la  théorie,  et  y puiser 
des  notions  propres  à sauver  l’art  de  la  déca- 
dence et  à les  sauver  eux-mêmes  de  la  médio- 
crité, condition  funeste  à l’homme  et  surtout 
à l’ouvrier. 
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L’art  dont  l’invention  est  le  plus  beau  titre 
de  gloire  du  xv®  siècle,  et  le  fait  le  plus  mé- 
morable de  l’histoire  des  connaissances  hu- 
maines; le  procédé  ingénieux  qui,  vainqueur 
du  temps  et  de  l’espace,  reproduit  à l’infini  les 
travaux  de  l’esprit  et  les  inspirations  du  génie, 
et  dont  la  noble  destinée  est  de  rendre  désor- 
mais la  vérité  impérissable,  la  barbarie  im- 
possible, la  science  populaire  : l’imprimerie,  en 
un  mot,  a suivi  l’impulsion  donnée  aux  autres 
arts,  pendant  plus  d’un  demi -siècle  d’indus- 
trieux efforts,  par  le  progrès  de  la  civilisation, 
dont  elle  a si  activement  servi  la  cause. 

Illustrée  en  France  par  les  Estienne,  elle  y 
a été  portée  de  nos  jours  par  les  Didot  à un 
haut  degré  de  perfection.  Comme  artistes,  ils 
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ont  placé  leurs  produits  au-dessus  des  atteintes 
de  la  critique;  comme  lettrés,  ils  ont  donné 
l’exemple  d’une  sévère  correction  des  textes. 
Les  caractères  ont  acquis  sous  leur  burin  cette 
harmonieuse  régularité  de  proportions,  cette 
ampleur  et  cette  élégance  de  formes  que  le 
bon  goût  a adoptées,  sinon  comme  un  modèle 
irréprochable  et  définitif,  du  moins  comme 
l’idée  mère,  d’un  excellent  type  national.  De 
nombreuses  améliorations,  introduites  par  eux 
dans  les  procédés  de  la  fonderie  et  dans  le  mé- 
canisme des  presses , ont  complété  l’heureuse  ré- 
volution qu’ils  ont  opérée  dans  la  typographie. 
Animés  par  l’exemple  de  ces  grands  maîtres , 
quelques  imprimeurs  de  l’école  moderne  ont 
porté  très-haut  le  renom  des  presses  françaises; 
grâce  à leurs  habiles  efforts , l’art  de  Gutenberg 
paraît  être  dans  notre  patrie  à l’abri  d’une  pro- 
chaine décadence. 

Mais  si  nos  célèbres  artistes  n’avaient  coopéré 
à la  gloire  de  leur  pays  en  lui  assurant  sur  ce 
point  une  prééminence  incontestable  ; si , par 
des  sacrifices  de  tout  genre  antérieurs  à leurs 
succès,  ils  ne  nous  avaient  inspiré  le  sentiment 
exclusif  de  la  reconnaissance,  nous  serions 
tenté  de  leur  adresser  un  reproche,  celui  de 
n’avoir  point  dicté  eux -mêmes  les  préceptes 
après  avoir  offert  les  modèles  les  plus  parfaits. 
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Auraienl-ils  dédaigné  cette  œuvre  de  patience? 
Quel  que  soit  le  motif  do  nos  regrets,  que  nous 
devions  ou  non  les  accuser,  la  privation  d’un 
semblable  ouvrage,  qui. eût  été  classique  dans 
tous  les  pays  où  s’exerce  leur  noble  profession , 
laissait  une  page  à remplir  dans  les  annales 
de  l’industrie  contemporaine  b C’est  cette  page 
que,  plus  ou  moins  imparfaitement,  nous  avons 
essayé  d’écrire,  sans  toutefois  espérer  de  pou- 
voir suppléer  dans  la  description  de  cet  art 
ceux  qui  lui  ont  voué  une  longue  succession 
de  travaux  heureux. 

Les  progrès  récents  de  la  typographie , qui 
aujourd’hui,  tant  par  la  perfection  de  son  mé- 
canisme que  par  celle  de  ses  produits,  semble- 
rait être  parvenue  à sa  période  stationnaire, 
n’ont  point  encore  été  constatés.  Les  ouvrages 
écrits  jusqu’à  présent  sur  cette  matière,  incom- 
plets pour  la  plupart  dans  le  temps  même  où 
ils  ont  vu  le  jour,  ne  peuvent  plus  maintenant 
atteindre  leur  but  que  sur  un  petit  nombre  de 
points  b Les  nombreux  changements  successi- 

1 Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  M.  Ambroise- 
Firniin  Didot  a publié,  sous  le  titre  d'Essai  sur  la  typo- 
graphie (extrait  de  V Encyclopédie  moderne)^  une  histoire 
très -complète  de  cet  art,  et  riche  de  documents  précieux  et 
nouveaux.  Mais  la  partie  didactique  y a été  seulement  esquissée, 
et  sous  ce  rapport  nos  plaintes  subsistent. 

2 C’est  faire  un  acte  de  stricte  justice  que  d’excepter  de  cette 
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vement  introduits  dans  les  procédés  de  Timpri- 
merie,  les  améliorations  apportées  aux  usages 
de  la  composition,  la  multiplication  des  instru- 
ments du  tirage,  enfin  une  somme  d’inno- 
vations équivalente  à une  création  nouvelle, 
exposent  ceux  qui  se  serviraient  de  ces  ouvrages 
à y rencontrer  moins  de  vérités  que  d’erreurs. 
La  tâche  que  nous  osons  entreprendre  a donc 

proscription  générale  le  Manuel  publié  en  1824  par  un  de  nos 
plus  habiles  typographes,  M.  Brun,  que  recommandaient 
l’étude  approfondie  de  son  art  et  des  aperçus  ingénieux  sur  les 
procédés  qui  s’y  rattachent.  Cet  ouvrage,  remarquable  à la 
fois  par  le  choix  des  principes  et  par  les  exemples  qu’il  offrait 
dans  son  exécution,  était  un  excellent  guide  pour  tous  ceux 
qui  recherchent  des  enseignements  pratiques  sur  les  travaux 
de  l’imprimerie.  Malheureusement  il  a disparu  de  la  circulation 
après  sa  première  édition , rapidement  épuisée.  Aujourd’hui  il 
est  introuvable,  et  d’ailleurs,  publié  il  y a un  demi -siècle,  il 
serait  devenu  défectueux  et  inapplicable  dans  plusieurs  de  ses 
parties. 

Nous  devons  également  citer  avec  éloge  le  Guide  du  compo- 
siteur, par  M.  Théotiste  Lefèvre.  Le  savant  auteur  a montré, 
dans  tous  les  développements  qu’il  a donnés  à cette  importante 
section  de  la  typographie,  l’accord  d’une  longue  expérience  et 
d’un  jugement  éclairé.  Il  a reçu,  à l’occasion  de  l’exposition 
universelle  de  1855,  la  juste  récompense  de  son  estimable 
spécialité.  Nous  regrettons  vivement  qu’il  n’ait  pas  complété 
son  œuvre  en  traitant  des  autres  branches  de  notre  art. 

Il  existe  aussi  un  Manuel  de  typographie  dans  la  collection 
Roret  ; mais  la  forme  que  l’auteur  lui  a donnée  exclut  toute 
méthode;  c’est  celle  d’un  dictionnaire,  où  les  matières  sont 
classées  suivant  l’ordre  alphabétique.  Nous  ne  saurions  donc 
le  considérer  que  comme  un  livre  à consulter,  et  non  comme 
un  ouvrage  didactique. 
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pour  objet  de  satisfaire  aux  besoins  actuels  de 
l’art. 

Voici  quel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi. 

Nous  avons  présenté  dans  l’introduction  un 
précis  historique  sur  l’origine  et  les  progrès  de 
la  typographie , sur  l’époque  de  son  importation 
dans  les  différents  États  du  monde  civilisé, 
sur  l’extension  plus  ou  moins  prompte  qu’elle  y 
a acquise,  sur  les  perfectionnements  qu’elle  y a 
reçus.  Comme  la  naissance  de  cet  art  demeure 
enveloppée  dans  des  ténèbres  que  n’ont  pu  dis- 
siper entièrement  les  recherches  de  l’érudition , 
notre  travail  a dû  se  borner  à donner  le  ré- 
sumé des  opinions  qui  nous  ont  offert  à cet 
égard  les  probabilités  les  plus  fondées.  Après 
avoir  examiné  les  monuments  qui  servent  de 
date  à cette  invention,  nous  avons  révélé  l’im- 
mensité de  l’intervalle  qui  sépare  les  essais  et 
les  tâtonnements  du  xv®  siècle  des  chefs-d’œuvre 
si  parfaits  de  l’imprimerie  moderne.  Nous  avons 
terminé  l’introduction  par  un  tableau  qui  em- 
brasse d’un  rapide  coup  d’œil  l’ensemble  de 
la  typographie;  préliminaire  indispensable  de 
la  description  de  ses  opérations,  laquelle  fait 
l’objet  de  ce  Traité. 

Quoique  le  langage  technique  soit  inévitable 
dans  un  ouvrage  spécial,  nous  nous  sommes 
écarté  le  moins  possible  du  langage  vulgaire. 
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Nous  nous  sommes  constamment  appliqué  à 
définir  les  mots  et  à expliquer  les  faits,  afin  de 
nous  mettre  à la  portée  de  quiconque  est  inté- 
ressé à acquérir  les  connaissances  relatives  à 
la  fabrication  des  livres.  Ainsi  nous  espérons 
être  parvenu  à nous  rendre  facilement  intelli- 
gible aux  libraires,  aux  éditeurs,  aux  auteurs, 
toutes  personnes  auxquelles  nous  désirons  que 
ce  livre  puisse  être  de  quelque  utilité. 

Si  nos  lecteurs  étaient  portés  à nous  repro- 
cher d’avoir  été  minutieux  dans  certaines  énu- 
mérations, dans  certains  développements,  nous 
leur  répondrions  que,  d’une  part,  nous  avons 
omis  tous  les  faits  qui  nous  ont  paru  superflus 
ou  vieillis,  et  de  plus  un  nombre  infini  de 
points  qui  se  résolvaient  par  la  pratique  la  plus 
élémentaire,  mais  que,  d’un  autre  côté,  nous 
avons  scrupuleusement  consigné  toutes  les  cir- 
constances, même  d’une  importance  subalterne, 
que  nous  avons  jugées  nécessaires  au  complé- 
ment de  nos  explications;  convaincu  que  dans 
un  travail  didactique  la  crainte  d’être  fastidieux 
doit  céder  au  danger  d’être  obscur  ou  inexact. 

Le  but  principal  de  ce  livre  est  d’établir  les 
bases  sur  lesquelles  repose  et  semble  devoir 
toujours  reposer  la  pratique  de  la  typographie. 
Quant  aux  procédés,  ils  sont  essentiellement 
mobiles,  et  il  n’est  pas  possible  d’en  donner 
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une  description  qui  doive  etre  durable.  L’im- 
primerie est  sans  nul  doute  destinée,  comme 
toutes  les  industries,  à des  progrès,  à des  trans- 
formations qu’il  ne  nous  est  pas  permis  aujour- 
d’hui d’apprécier.  Mais,  en  la  présentant  dans 
sa  situation  actuelle,  nous  aurons  accompli  une 
tâche  dont  tout  homme  qui  a vu  de  près  les 
choses  est  moralement  redevable  envers  ses 
successeurs.  Quel  que  soit  l’avenir  de  notre  art, 
cette  page  d’histoire  professionnelle,  qui  nous 
survivra,  rappellera  une  époque  où  la  typogra- 
phie en  général,  et  la  typographie  française  en 
particulier,  auront  laissé  sur  leur  passage  une 
trace  lumineuse. 
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INTRODUCTION 


I 


DE  LA  NAISSANCE  DE  l’iMPRIMERIE  , ET  DE  LA  PROPAGATION 
DE  CET  ART 


C’est  un  fait  digne  de  remarque , que  l’invention 
qui  a contribué  le  plus  puissamnient  à perpétuer 
les  souvenirs  historiques  n’ait  pu  jusqu’à  ce  jour 
répandre  la  lumière  sur  le  mystère  qui  enveloppe 
sa  propre  origine.'  Trois  villes,  Mayence,  Stras- 
bourg et  Harlem,  se  disputent  l’honneur  d’avoir  été 
le  berceau  de  l’imprimerie.  Quant  à l’époque  de  sa 
naissance,  on  la  fait  généralement  remonter  à la 
moitié  du  xv®  siècle.  Il  résulte  néanmoins  de  l’hési- 
tation des  érudits  sur  ce  point  une  incertitude  qui 
porte  à la  fois  sur  l’auteur,  sur  le  lieu  et  sur  l’année 
de  cette  découverte.  Si  l’on  considère  la  proximité 
des  temps  et  des  pays  témoins  de  cet  événement, 
on  s’expliquera  difficilement  les  causes  qui  suspen- 
dent encore  la  solution  définitive  de  ce  triple  pro- 
blème. Le  concours  des  traditions  contemporaines 
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et  des  plus  savantes  investigations  n’a  donné  pour 
résultats  que  des  probabilités  plus  ou  moins  fon- 
dées, mais  jamais  une  évidence  suffisante  pour 
triompher  des  scrupules  de  l’histoire. 

Depuis  le  commencement  du  xvU  siècle  jusqu’au 
nôtre , un  grand  nombre  d’ouvrages  ont  été  publiés 
sur  cette  matière  dans  différentes  langues.  Les 
historiens  et  les  bibliographes  se  sont  livrés  aux 
recherches  les  plus  laborieuses,  sans  parvenir  à une 
certitude  irréfragable  sur  aucun  des  trois  points 
controversés.  Nous  ne  prétendons  pas  jeter  une 
lueur  nouvelle  sur  une  question  discutée  par  les 
écrivains  les  plus  éclairés;  nous  nous  bornerons  à 
présenter  le  résumé  succinct  des  opinions  qui  s’ac- 
cordent le  plus  avec  la  vraisemblance,  et  que  doi- 
vent faire  prévaloir  le  nombre  aussi  bien  que  la 
consistance  des  autorités  qui  les  ont 'soutenues,  jus- 
qu’au jour  où  quelque  monument  authentique  fera 
jaillir  la  vérité  de  ce  faisceau  de  conjectures. 

Vers  l’année  1440%  Jean  Gensfleich,  ou  Guten- 
berg, surnom  qu’il  a depuis  immortalisé,  né  en  1400 
d’une  famille  noble  de  Mayence,  conçut  le  dessein 
de  substituer  au  travail  long,  dispendieux  et  sou- 
vent très -imparfait  des  scribes,  un  procédé  méca- 
nique et  régulier  qui  multipliât  à l’infini  les  copies 
d’un  ouvrage.  Guidé  sans  doute  par  les  résultats 
déjà  connus  de  la  xylographie  % il  imagina  de  graver 

1 Cette  date  paraît  devoir  être  admise  sans  contestation.  (A. -F.  Didot,* 
Essai  sur  la  typographie.  ) 

2 La  plus  ancienne  gravure  sur  bois  que  Ton  connaisse  accom- 
pagnée de  texte,  et  qui  ait  une  date,  est  celle  d’une  image  de  saint 
Christophe  portant  à travers  la  mer  l’enfant  Jésus.  Elle  est  datée 
de  1423.  (Id.,  ibid.) 
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sur  des  planches  de  bois  des  lettres  en  relief,  dont 
la  surface,  enduite  d’une  certaine  composition  et 
mise  en  contact  avec  une  feuille  de  vélin  ou  de 
papier,  dût  produire  une  empreinte  ' analogue  à 
celle  de  l’écriture.  11  choisit  en  consécpicncc  les 
formes  de  ses  nouveaux  types  dans  les  manuscrits 
les  plus  remarquables  de  cette  époque,  et  il  se 
livra  avec  ardeur  à l’exécution  de  son  projet.  Mais 
les  frais  résultant  de  ces  premiers  essais  épuisè- 
rent promptement  ses  ressources  pécuniaires.  Les 
avances  qu’il  eut  à faire  i)Our  l’achat  des  planches 
de  bois,  qui,  employées  une  fois,  ne  pouvaient  plus 
être  d’aucune  utilité,  la  lenteur  de  ces  travaux, 
l’éloignement  et  l’incertitude  de  leur  produit,  le 
déterminèrent  à chercher  un  collaborateur. 

En  1444,  il  quitta  Strasbourg,  où  depuis  huit  ans 
il  s’occupait  de  mener  à fin  son  entreprise,  et  se 
rendit  à Mayence.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  s’ad- 
joignit d’abord  Jean  Fust,  ou  Faust,  qui  y exerçait 
la  profession  d’orfévre,  d’autres  historiens  disent 
de  banquier;  et  ils  formèrent  ensemble  une  asso- 
ciation dans  laquelle  l’un  apporta  son  industrie, 
source  probable  de  bénéfices  ultérieurs,  et  l’autre 
une  somme  destinée  à subvenir  aux  premières 
dépenses.  Leur  société  s’augmenta  plus  tard  de 
quelques  autres  membres  dont  les  noms  ne  sont 
pas  venus  jusqu’à  nous , si  Ton  en  excepte  toutefois 
celui  de  Meydenbach  ; mais  leur  rôle  se  borna 
exclusivement  à celui  de  bailleurs  de  fonds. 

Pendant  son  séjour  à Strasbourg,  Gutenberg 
avait  mis  au  jour  au  moyen  de  son  nouveau  pro- 
cédé deux  traités  composés  pour  les  écoles,  et 
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dont,  en  raison  de  leur  fréquent  usage,  il  espérait 
débiter  promptement  les  copies  imprimées.  Il  paraît 
que  Faust,  initié  par  lui  aux  secrets  de  l’art  qu’il 
venait  de  créer,  et  frappé  de  l’imperfection  des 
planches , dont  la  destination  était  spéciale , conçut 
l’idée  d’en  composer  avec  des  lettres  isolées,  dont 
la  libre  combinaison  pût  acquérir  une  application 
universelle.  Cette  modification  importante  reçut  une 
prompte  exécution,  et  elle  eut  pour  premiers  ré- 
sultats la  Gïxtmmaire  de  Donat,  ainsi  que  quelques 
autres  ouvrages.  Mais  Gutenberg  et  Faust  s’aper- 
çurent bientôt  que  la  substance  de  ces  caractères, 
dont  l’emploi  n’était  plus  borné  à une  seule  impres- 
sion, manquait  de  la  solidité  nécessaire  pour  en 
assurer  la  durée  ; ils  imaginèrent  alors  de  fabriquer 
des  types  métalliques.  Obligés  de  recourir  au  se- 
cours d’une  main  étrangère  pour  l’accomplissement 
de  ce  nouveau  projet,  ils  admirent  dans  leur  con- 
fidence Pierre  Schœffer,  domestique  de  Faust,  que 
celui-ci  avait  jugé  assez  adroit  pour  seconder  leur 
entreprise.  Les  travaux  de  Schœffer  répondirent 
pleinement  à leur  attente;  il  grava  des  poinçons 
en  relief,  avec  lesquels  il  frappa  des  matrices  ; ces 
matrices,  ajustées  dans  des  moules  en  fer,  ser- 
virent à la  fonte  des  caracLères,  dont  falliage  fut 
modifié  jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  le  degré  de  con- 
sistance convenable  b 

Ce  fut  au  moyen  de  ce  dernier  procédé  qu’ils 
firent  une  Bible  latine,  dont  l’impression  dura  sept 
à huit  ans  et  fut  achevée  en  1450.  Si  l’on  considère 

1 Faust  récompensa  les  soins  et  l’habileté  de  son  ancien  serviteur 
en  lui  donnant  pour  épouse  sa  fdle  unique. 
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les  frais  de  tout  genre  que  leur  coûta  la  confection 
de  ce  grand  ouvrage , les  immenses  préparatifs 
qu’ils  eurent  à faire  avant  de  parvenir  à leur  but, 
les  difficultés  qu’ils  eurent  à vaincre,  les  pi’écau- 
tions  qu’ils  durent  prendre  pour  ensevelir  leur  dé- 
couverte dans  un  silence  aussi  prolongé,  on  ne  peut 
assez  admirer  l’exécution  miraculeuse  de  ce  pre- 
mier monument  de  la  typographie.  Nous  trouvons 
dans  riiistoire  des  sciences  et  des  arts  (luebiues 
inventions  non  moins  étonnantes  ({ue  celle  de  l’im- 
primerie; mais  elle  n’en  offre  aucune  dont  l’accom- 
plissement ait  été  aussi  rapide  et  en  môme  temps 
aussi  complet. 

Nous  venons  de  voir  les  trois  périodes  distinctes 
qui  marquent  la  création  de  l’art.  La  première  est 
la  gravure  des  planches  fixes;  la  seconde  est  la 
décomposition  de  ces  planches  de  bois  en  types  mo- 
biles de  la  même  matière  pour  en  généraliser  l’em- 
ploi; enfin  la  troisième  est  la  gravure  du  poinçon 
et  la  confection  du  moule,  qui  multiplient  ces  lettres 
à l’infini  et  avec  une  parfaite  identité.  Ce  n’est 
réellement  que  de  cette  dernière  période  que  date 
l’invention  de  l’imprimerie,  qui  jusque-là  conser- 
vait avec  la  gravure  une  affinité  trop  intime  b 11  est 
donc  juste  de  confondre  dans  notre  admiration  les 
trois  hommes  qui  ont  concouru  à cette  tâche  féconde. 
A Gutenberg  le  premier  appartient  la  gloire  d’avoir 

1 C’est  aux  informes  essais  des  cartes  à jouer,  puis  des  images 
avec  légendes,  puis  des  Douais,  imprimés  d’abord  sur  tables  de  bois, 
puis  sur  lettres  de  bois  mobiles,  puis  en  caractères  de  métal,  soit 
sculptés  sur  pièce,  soit  retouchés  au  burin  a|)rès  avoir  été  coulés, 
que  l’imprimerie  rattache  son  origine.  (A,- F.  Dinor,  Essai  sur  la 
typographie.  ) 
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conçu  ridée  de  cet  art;  à Schœfîer  le  mérite  d’une 
exécution  laborieuse  qui  a complété  l’œuvre  et 
assuré  le  succès.  Faust  prit  une  part  très -active  à 
leurs  travaux  et  les  dirigea  en  les  perfectionnant;  il 
a des  droits  à la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Leur  association  ne  subsista  que  peu  d’instants 
après  l’époque  où  elle  s’était  illustrée.  Dans  la  même 
année  où  ils  publièrent  la  Bible,  il  s’éleva  entre  eux 
des  débats  d’intérêts  qui  entraînèrent  une  rupture. 
Gutenberg  resta  à Mayence , où  il  poursuivit  ses 
travaux.  Faust  et  Schœ.ffer  demeurèrent  associés,  et 
continuèrent  aussi  à imprimer  dans  la  même  ville. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  la  dissolution 
de  la  première  société  que  l’existence  de  leur  dé- 
couverte acquit  de  la  publicité;  jusque-là  ils  avaient 
su  la  cacher  à tous  les  yeux,  pensant  trouver  dans 
ses  résultats  futurs  le  dédommagement  de  leurs 
efTorts  et  de  leurs  sacrifices  primitifs.  Les  premiers 
produits  de  leurs  presses  étaient  des  imitations,  et 
l’on  peut  dire  des  contrefaçons  de  manuscrits.  Pro- 
fitant de  l’ignorance  de  leurs  contemporains  sur  le 
procédé  qu’ils  mettaient  en  usage,  ils  y trouvèrent 
l’avantage  de  vendre  comme  copies  manuscrites 
leurs  exemplaires  imprimés,  et  de  s’assurer  ainsi 
pour  quelque  temps  la  possession  exclusive  du 
fruit  de  leur  industrie.  Mais  d’une  part  la  compa- 
raison de  quelques-unes  de  ces  prétendues  copies, 
de  l’autre  l’indiscrétion  des  personnes  chargées 
d’exécuter  sous  leurs  yeux  certains  travaux  relatifs 
à leur  art,  en  divulguèrent  bientôt  le  secret. 

Faust  se  rendit  à Paris  en  1462,  avant  que  l’in- 
vention de  l’imprimerie  fût  connue  en  France.  11 


INTRODUCTION 


21 


emporta  avec  lui  un  certain  nombre  d’exemplaires 
d’une  Bible  qu’il  avait  imprimée  conjointement  avec 
Schœlïer.  11  les  vendit  d’abord  comme  manuscrits; 
mais  il  réduisit  bientôt  ce  prix  au  dixième,  puis  au 
vingtième  de  leur  valeur  primitive.  Ces  variations 
de  prix  et  la  ressemblance  parfaite  des  volumes 
causèrent  une  surprise  générale.  L’ignorance  su- 
perstitieuse de  ce  temps  fit  envisager  comme  un 
sortilège  cette  production  extraordinaire  de  l’ima- 
gination humaine.  On  fit  des  recherches  dans  la 
maison  que  Faust  habitait;  on  y trouva  une  certaine 
quantité  de  ces  livres;  les  ornements  en  encre  rouge 
({ui  décoraient  plusieurs  pages  passèrent  pour  avoir 
été  tracés  avec  son  sang.  Il  fut  mis  en  prison,  et 
accusé  de  magie.  Mais  Louis  XI  ordonna  qu’on  lui 
rendît  la  liberté,  sous  la  condition  qu’il  ferait  con- 
naître les  moyens  employés  par  lui  pour  multiplier 
dans  cette  proportion  inouïe  les  copies  d’un  meme 
livre.  Faust  mourut  à Paris  en  I4GG;  on  croit  qu’il 
fut  victime  de  la  peste  qui  désola  la  ville  dans  cette 
même  année. 

Nous  venons  d’exposer  en  très-peu  de  mots  les 
circonstances  sinon  les  plus  avérées,  au  moins  les 
plus  vraisemblables  qui  ont  rapport  à l’origine  de 
l’imprimerie  L Cette  matière  méritait  sans  doute 

1 Quoique  nous  exprimions  encore  des  doutes  sur  la  réalité  des 
titres  de  Gutenberg  comme  inventeur,  nous  devons  dire  que  ces  doutes 
ont  été  fortement  ébranlés  et  presque  changés  en  une  conviction 
complète  par  un  travail  publié  en  1840,  à l’occasion  du  quatrième 
retour  séculaire  de  la  naissance  de  l’art,  par  M.  Duverger,  un  de 
nos  plus  habiles  et  de  nos  plus  regrettables  typographes,  sous  le 
titre  eVHistoire  de  V invention  de  l'imprimerie  par  les  monuments. 
M.  Duverger  s’attache  à démontrer  que  non-seulement  la  Bible  fut 
imprimée  avec  des  types  mobiles  métalliques,  mais  (jue  la  Gram- 
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plus  de  développements;  et  nous  l’aurions  traitée 
avec  moins  de  brièveté , si  nous  n’eussions  pensé 
qu’on  ne  pouvait  discourir  sur  des  conjectures  aussi 
longuement  que  sur  des  faits,  et  qu’en  abrégeant 
notre  narration  nous  devions  diminuer  nos  chances 
d’erreurs.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à pré- 
senter les  sommités  de  cet  intéressant  épisode  des 
fastes  de  l’industrie  humaine.  D’un  autre  côté, 
comme  plusieurs  villes  et  plusieurs  individus  re- 
vendiquent la  gloire  de  cette  invention,  comme  ce 
procès  est  encore  pendant  au  tribunal  de  l’histoire , 
qui  n’a  pas  prononcé  en  dernier  ressort,  il  est  de 
notre  devoir  de  faire  connaître  les  réclamations  des 
autres  parties  contendantes. 

Les  habitants  de  Harlem  prétendent  que  Laurent- 
Jean  Coster,  un  de  leurs  compatriotes,  inventa  l’im- 
primerie vers  l’an  1430,  et  que  dès  la  naissance 
de  cet  art  il  se  servit  des  planches  fixes  en  bois. 
Selon  eux,  il  abandonna  bientôt  ce  procédé;  il  se 
mit  à tailler  des  poinçons  en  acier,  à frapper  des 
matrices  et  à fondre  des  lettres  de  métal.  Ils  assu- 
rent que,  pendant  qu’il  était  à l’église,  Gutenberg, 
son  collaborateur,  lui  déroba  les  instruments  de 

maire  de  Donat , qui  l’avait  précédée  de  quelques  années,  avait  été 
imprimée  avec  les  mêmes  types.  Il  paraît  donc  évident  que  Gutenberg 
a résolu  le  problème  complet,  et  cette  hypothèse  trouverait  sa  confir- 
mation dans  les  actes  d’un  procès  qui  fut  intenté  en  1439  par  un 
de  ses  associés,  et  à l’occasion  duquel  on  découvre  qu’il  eut  de  longs 
rapports  d’alfaires  avec  des  orfèvres  et  avec  un  charpentier,  et  qu’il 
faisait  des  achats  de  plomb  : circonstance  qu’on  ne  saurait  attribuer 
qu’aux  travaux  nécessités  par  la  gravure  et  la  fonte  des  lettres,  ainsi 
(jiie  par  la  construction  de  sa  presse.  M.  Duverger  a efficacement  servi 
l’histoire  et  la  typographie  en  se  livrant  aux  recherches  conscien- 
cieuses et  aux  essais  laborieux  qui  l’ont  amené  à des  conclusions 
aussi  dignes  de  considération. 
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son  travail  et  s’enfuit  à Mayence,  où  il  passa  pour 
en  être  l’inventeur.  Ils  parlent  beaucoup  d’un  livre 
intitulé  Spéculum  humanœ  salvationis,  imprimé  clans 
leur  ville  en  hollandais  et  en  latin,  et  ils  aflirment 
cpie  ce  livre  est  le  premier  produit  de  la  lypogra- 
phie;  mais,  comme  il  ne  porte  pas  de  date,  cette 
assertion  manc|ue  de  preuves  et  peut  être  soup- 
çonnée de  partialité.  Ils  n’en  célèbrent  pas  moins 
encore  une  fête  séculaire  en  l’honneur  de  la  pré- 
tendue découverte  de  Coster. 

Voici,  d’un  autre  côté,  les  titres  ejue  les  habi- 
tants de  Strasbourg  ont  fait  valoir.  Ils  disent  cjue 
Jean  ^lentelin,  citoyen  de  leur  ville,  conçut  le  pre- 
mier l’idée  de  l’imprimerie;  c{u’il  s’adjoignit  Guten- 
berg dans  ses  travaux;  que  celui-ci  profita  de  ses 
ouvertures  et  se  rendit  à Mayence,  où  il  devança 
Mentelin  dans  l’exécution  de  son  projet.  Ils  appuient 
leurs  prétentions  des  lettres  de  noblesse  qui  lui 
furent  envoyées  par  l’empereur  Frédéric  III.  II 
est  bien  certain  que  Mentelin  fut  le  premier  impri- 
meur qui  s’établit  à Strasbourg,  et  un  des  premiers 
qui  exercèrent  cette  -nouvelle  profession  hors  de 
Mayence.  De  là  vient  sans  doute  qu’on  lui  a attribué 
le  mérite  de  l’invention,  et  qu’il  en  a meme  reçu  la 
récompense. 

Mayence , Strasbourg  et  Harlem  ne  furent  pas  les 
seules  villes  qui  voulurent  enrichir  leurs  annales 
du  fait  glorieux  que  chacune  d’elles  réclama  pour 
un  de  ses  enfants.  Ce  titre  d’illustration  fut  brigué 
par  d’autres  villes  de  l’Europe  mais  avec  trop  peu 

^ Anvers,  Augsbourg,  Bâle,  Bamberg,  Cologne,  Dordrecht,  Fellri , 
Florence,  Lubeck,  Nuremberg,  Rome,  Schelesladt,  Venise,  etc. 
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de  fondement  pour  qu’on  doive  s’arrêter  à leurs 
prétentions. 

Quant  à l’ancienne  tradition  qui  désigne  la  Chine 
comme  le  berceau  de  cet  art,  il  est  certain  que 
l’imprimerie  tabellaire  fut  connue  dans  cet  empire 
longtemps  avant  qu’on  l’eût  inventée  en  Occident; 
mais  il  n’est  pas  moins  avéré  que  les  types  mobiles 
et  métalliques  y furent  apportés  par  les  Européens, 
et  que  maintenant  encore  l’usage  des  planches  en 
bois  n’y  est  pas  complètement  abandonné. 

Dès  que  le  secret  des  inventeurs  fut  divulgué , 
une  foule  d’établissements  de  ce  genre  se  formèrent 
promptement  dans  différentes  contrées  de  l’Europe. 
Paris  fut  une  des  premières  villes  qui  en  reçurent; 
Ulrich  Gering,  Crantz  et  Friburger  commencèrent 
à y imprimer  en  1470.  A la  fin  du  siècle  il  existait 
déjà  plus  de  deux  cents  imprimeries,  dont  les 
nombreux  produits  attestaient  le  mérite  de  cette 
invention. 

En  France  son  importation  fit  de  rapides  pro- 
grès U Au  commencement  du  xvF  siècle.  Tory, 


1 Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  la  liste  des  imprimeurs 
qui  s’y  établirent  dans  les  trente  dernières  années  du  xv<=  siècle,  et 
les  noms  des  villes  où  ils  exercèrent  leur  profession. 


1458. 

Jean  Mentelin  , 

à Strasbourg. 

1470. 

Ulrich  Gering,  Crantz  et  Friburger, 

à Paris. 

1476. 

Barthélemi  Buyer  et  Guillaume  le  Roi  , 

à Lyon. 

• — 

Jean  de  Turre  et  Morelli, 

à Angers. 

1478. 

Pierre  le  Rouge  , 

à Chablis. 

1479. 

Joannes  Teutonicus, 

à Toulouse. 

— 

J.  Bouyer, 

à Poitiers.- 

1480. 

Durandus  et  Ægidius  Quijoue, 

à Caen. 

1481. 

Pierre  Sciienck, 

à Vienne. 

1482. 

N., 

à Metz. 
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Vérarcl , Dolet,  Simon  de  Colines,  Vascosaii,  les 
Morel . les  Esiienne , lillëraleiirs  et  érudits , se- 
condés par  l’habile  graveur  Garamond,  donnèrent 
des  éditions  remarquables  à la  fois  par  la  beauté  de 
l’impression  et  par  la  pureté  sévère  du  texte.  Dans 
le  xvii®  siècle.  Cramoisy,  célèbre  imprimeur,  fut 
chargé  le  premier  par  Louis  XI II  de  la  direction  de 
l’imprimerie  royale,  fondée  sous  son  règne,  en  1040, 
et  établie  d’abord  au  Louvre.  Vitré  fut  choisi  comme 
imprimeur  du  Roi  pour  les  langues  orientales. 
L’art  typographique  fut  illustré  dans  le  xviiL  par 
les  Anisson , les  Pierre , les  Barbou,  les  Didot. 
Notre  siècle  est  redevable  à ^IM.  Pierre  et  Firmin 
Didot  de  plusieurs  découvertes  remarquables,  parmi 
lesquelles  doit  figurer  en  première  ligne  la  stéréo- 
typie,  dont  on  avait  fait  il  y a cent  ans  des  essais 
infructueux,  et  dont  la  réussite,  constatée  aujour- 


1484. 

R.  Fouquet  et  J.  Cres, 

à 

Bréhant-Lodéac. 

— 

P.  Bellesculée  et  Josses, 

à 

Rennes. 

— 

Neyret, 

à 

Chambéry. 

1485. 

N., 

à 

Salins. 

— 

N., 

à 

Tréguier. 

1486. 

Pierre  Gérard  , 

à 

Abbeville. 

1487. 

Jean  Comtel, 

à 

Besançon. 

— 

Guillaume  le  Tailleur, 

à 

Rouen. 

1490. 

Matthieu  Vivan, 

à 

Orléans. 

— 

N., 

à 

Grenoble. 

1491. 

Pierre  Metlinger, 

à 

Dijon. 

— 

N.,  . 

à 

Angoulême. 

1492. 

Guillaume  le  Rouge, 

à 

Troyes. 

1493. 

Michel  Wenssler, 

à 

Cluny. 

— 

Étienne  Larcher, 

à 

Nantes. 

1495. 

Jean  Berton, 

à 

Limoges. 

1496. 

Guillaume  Tavernier, 

à 

Provins. 

— 

Matthias  Latteron,  Jean  du  Liège, 

à 

Tours. 

1497. 

Nicolas  Lepe, 

à 

Avignon. 

1500. 

J.  Rosembacii  de  Heidelberg, 

à 

Perpignan. 

•26 


INTRODUCTION 


d’hui  par  de  nombreux  résultats,  tend  à popula- 
riser l’instruction  en  mettant  les  livres  à la  portée 
de  toutes  les  fortunes.  L’exécution  de  cet  ingénieux 
procédé  est  pour  cette  famille  célèbre  un  titre  de 
gloire  non  moins  réel  que  tous  les  chefs-d’œuvre 
que  leurs  presses  ont  fait  éclore,  et  qui  ont  porté 
l’art  typographique  à l’apogée  de  sa  splendeur. 
M.  Firmin  Didot  est  l’inventeur  des  caractères  cur- 
sifs imitant  la  continuité  des  traits  de  la  plume,  qui 
étaient  d’un  usage  général  avant  l’invention  de  la 
lithographie,  procédé  sinon  aussi  régulier  et  aussi 
pur,  du  moins  plus  simple  et  plus  économique. 

La  ville  de  Lyon  se  distingua , au  xvF  siècle , par 
ses  productions  typographiques.  Les  Gryphe  et  les 
de  Tournes  s’y  firent  une  renommée  durable. 

L’Italie  fut  une  des  contrées  qui  recherchèrent 
avec  le  plus  d’empressement  l’art  dont  la  naissance 
venait  d’étonner  l’Europe.  Le  culte  des  lettres,  qui 
s’y  était  réfugié  de  la  Grèce  asservie,  préparait 
naturellement  un  accueil  favorable  aux  presses  qui 
devaient  répandre  les  productions  immortelles  dont 
Dante,  Pétrarque  et  Boccace  avaient  doté  leur 
patrie  dans  les  siècles  précédents.  Rome,  Venise, 
Milan,  et  un  grand  nombre  de  villes,  virent  bien- 
tôt des  imprimeries  s’établir  dans  leur  sein.  Nicolas 
Jenson  (ou  Janson),  né  en  France,  où  il  était  graveur 
de  médailles , se  rendit  d’abord  à Mayence  pour  y 
étudier  les  secrets  de  la  typographie,  et  ensuite  à 
Venise,  où  il  se  livra  avec  talent  à sa  nouvelle  pro- 
fession. Les  Aide  commencèrent  à y exercer  dans 
les  dernières  années  du  xv®  siècle,  et  leur  famille 
produisit  plusieurs  générations  d’imprimeurs  égale- 
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ment  célèbr.cs  ^ A la  lin  du  dernier  sièele  et  au 
commencement  de  celui-ci,  les  presses  de  Bodoni, 
imprimeur  de  Parme,  ont  rivalisé  avec  celles  de 
la  France.  Les  volumes  qui  en  sont  sortis  se  font 
généralement  remarquer  par  la  netteté  du  tirage; 
mais,  sous  le  rapport  de  la  gravure  et  de  la  fonte, 
ses  caractères  sont  loin  de  l’élégance  et  de  la  per- 
fection de  ceux  des  Didot.  Nous  ne  craignons  pas 
qu’aujourd’hui  cette  assertion  paraisse  hasardée , 
malgré  le  jugement  porté  par  le  jury  français,  qui, 
par  courtoisie  sans  doute  ou  par  un  motif  politique, 
se  prononça  en  faveur  de  l’imprimeur  de  Parme. 

Les  éditions  hollandaises  ont  eu,  dans  le  xvP  et 
dans  le  xviP  siècle,  une  célébrité  méritée.  Jean  de 
Westphalie  fut  le  premier  imprimeur  qui  exerça 
dans  les  Pays-Bas.  Il  se  rendit  en  1474  dans  la  ville 
de  Louvain,  qui  fut  le  siège  de  son  imprimerie. 
Christophe  Plantin,  né  en  Touraine,  établit  à An- 
vers, en  1560,  des  presses  qui  acquirent  une  grande 
renommée.  Plus  tard  les  Blæuw  et  la  famille  des 
Elzevier  illustrèrent  la  typographie  hollandaise. 

C’est  dans  l’année  1474  que  William  Caxton  éta- 
blit en  Angleterre  la  première  imprimerie.  Il  se 
fixa  à Westminster.  L’art  typographique  est  long- 
temps demeuré  stationnaire  chez  cette  nation,  accou- 
tumée à perfectionner  lorsqu’elle  n’invente  pas.  Ce 
n’est  que  dans  le  siècle  dernier  qu’elle  a mis  au  jour 
des  éditions  qui  ont  surpassé  ce  que  les  autres  pays 
avaient  encore  produit  de  plus  remarquable  en  ce 
genre.  Foulis  de  Glasgow  et  Baskerville  de  Bir- 

1 Aide  Manuce  inventa  le  caractère  italique,  ou  fut  le  premier  qui 
l’employa  dans  son  Virfjilius , in-8",  IdOl. 
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mingliam  ont  opéré  clans  la  typographie  une  révo- 
lution qui  a placé  dès  lors  cet  art  au  niveau  des 
autres  branches  de  l’industrie  anglaise.  Bensley  et 
Bulmer  s’y  sont  fait  une  haute  réputation.  L’Angle- 
terre peut  s’honorer  d’un  grand  nombre  de  décou- 
vertes et  d’améliorations  dont  le  but  est  de  procurer 
à la  typographie  de  vastes  moyens  d’exploitation , 
et  ses  presses  rivalisent  avec  celles  de  la  France 
pour  l’exportation  de  leurs  nombreux  produits.  En 
examinant  leurs  travaux  sans  cet  esprit  de  natio- 
nalité exclusif  qui  nous  rend  souvent  injustes,  en 
comparant  les  éditions  anglaises  aux  livres  français, 
nous  trouverons  que  leur  papier  est  en  général  su- 
périeur au  nôtre,  que  leurs  caractères  sont  mieux 
fondus  quant  à l’approche  et  à l’alignement,  que 
l’identité  de  leurs  types,  plus  constante,  leur  donne 
un  cachet  national,  qu’ils  résistent  plus  longtemps 
à l’action  de  la  presse;  d’un  autre  côté,  que  les 
nôtres  sont  plus  élégants,  d’une  gravure  plus  fine 
et  plus  parfaite  dans  ses  détails,  sans  parler  de  nos 
caractères  de  fantaisie  et  de  nos  ornements,  qui 
s’exportent  dans  le  monde  entier.  En  un  mot,  on 
peut  dire  que  leurs  livres  sont  mieux  fabriqués , ai 
que  l’ensemble  de  la  typographie  anglaise  est  plus 
satisfaisant;  mais  que  les  chefs-d’œuvre  des  presses 
françaises  offrent  une  supériorité  à laquelle  les  leurs 
n’ont  pas  atteint,  et  qu’enfm  l’Angleterre  n’a  point 
de  nom  qu’elle  puisse  opposer  à celui  des  Didot  h 

1 Les  poinçons  dont  les  frappes  avaient  servi  aux  éditions  de 
Virgile  et  d'Horace  in-D  furent  encore  améliorés  par  M.  Firmin  Didot, 
et  ont  été  jugés  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection  par  les  membres 
du  jury  de  Londres,  qui,  en  1851 , se  rendirent  au  British  Muséum 
pour  y comparer  les  impressions  dTbarra,  de  Bodoni , de  Bulmer  et 
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L’imprimerie  fut  importée  en  Espagne  dans  la 
même  année  où  l’Angleterre  la  reçut;  la  première 
presse  fut  établie  à Valence  en  1474.  La  typogra- 
phie espagnole  a produit  peu  d’éditions  remar- 
quables, si  ce  n’est  dans  ses  premiers  temps;  on 
ne  peut  toutefois  refuser  à celles  d’Ibarra,  célèbre 
imprimeur  de  Madrid  au  xvni®  siècle,  le  mérite  de 
l’exécution  matérielle  joint  à celui  d’une  rare  cor- 
rection. C’est  lui  qui  le  premier  a employé  le  sati- 
nage du  papier  après  le  tirage. 

Ce  n’est  que  plus  de  cent  ans  après  son  inven- 
tion que  l’imprimerie  fut  introduite  en  Russie,  bien 
qu’elle  se  fut  répandue  très-rapidement  dans  toutes 
les  parties  de  l’Allemagne  : encore  la  fabrication 
des  livres  éprouva- 1- elle  les  plus  grands  obstacles 
chez  cette  nation , alors  plongée  dans  l’ignorance  et 
la  barbarie. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  du  nouveau 
monde,  des  presses  européennes  furent  transpor- 
tées dans  l’Amérique  méridionale.  Avant  la  fin  du 
xvC  siècle,  un  certain  nombre  de  livres  s’étaient 
imprimés  au  Mexique  et  au  Pérou.  Vers  le  milieu 
du  XVII®,  cet  art  était  pratiqué  dans  l’Amérique  du 
Nord. 

La  presse  a étendu  son  empire  depuis  les  rochers 
glacés  du  Groenland  jusqu’aux  îles  de  l’Océanie;  il 
n’existe  plus  maintenant  que  quelques  contrées 
barbares  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  où  elle  n’a  pu 
pénétrer  et  porter  le  germe  de  la  civilisation. 


de  Bensley  avec  le  Racine.  Depuis  lors  les  presses  françaises  ont 
produit  des  livres  magniliquement  illustrés,  dont  la  brillante  exécu- 
tion a encore  rehaussé  la  renommée  artistique  de  notre  typographie. 
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II 


DES  PERFECTIONNEMENTS  INTRODUITS  DANS  LA  TYPOGRAPHIE 

Les  premières  productions  de  l’imprimerie  étaient 
grossières  et  imparfaites,  comme  l’ont  été  toutes 
les  ébauches  des  arts  dans  leur  enfance.  Ce  n’est 
qu’après  plusieurs  générations  d’imprimeurs  qu’on 
a commencé  à remarquer  dans  les  livres  cette  har- 
monie et  cette  variété  dont  le  concours  en  a fait  de- 
puis le  plus  bel  ornement.  Une  monotonie  constante 
dans  l’emploi  des  caractères,  l’absence  de  principes 
fixes  pour  la  composition , un  tirage  pâle  et  inégal , 
tels  étaient  les  points  qui  attendaient  des  amélio- 
rations. Voici  les  particularités  qu’on  retrouve  dans 
les  monuments  qui  marquent  la  naissance  de  la 
typographie. 

Les  caractères  gothiques  furent  les  premiers  dont 
on  se  servit.  La  forme  carrée  et  anguleuse  que  ces 
lettres  avaient  reçue  primitivement  était  d’une  plus 
grande  facilité  pour  la  gravure  ; ce  ne  fut  qu’après 
l’invention  des  poinçons  d’acier  que,  pour  varier 
la  conformation  des  lettres  et  les  rendre  ainsi  plus 
distinctes,  on  arrondit  quelques-unes  d’entre  elles. 
Ce  genre  d’écriture , formé  de  l’écriture  latine  dégé- 
nérée , était  en  usage  depuis  environ  deux  siècles  ; 
il  s’est  encore  conservé  chez  les  peuples  du  nord 
de  l’Europe.  Nicolas  Jenson  à Venise,  Gering, 
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Simon  de  Colincs,  Robert  Eslicnnc  à Paris,  furent 
des  premiers  à se  servir  des  caractères  romains. 

L’in-folio  et  l’in-quarto  ont  été  les  premiers  for- 
mats connus. 

Les  livres  avaient  tous  les  défauts  des  manu- 
scrits, que  les  premiers  imprimeurs  s’appliquaient 
à imiter  servilement,  afin  de  leur  donner  plus  de 
prix.  Ils  ne  portaient  ni  titres  courants  ni  folios. 
L’usage  des  capitales  et  des  alinéas  ne  s’est  introduit 
que  plus  tard.  L’orthographe  était  variable,  presque 
arbitraire.  La  ponctuation  était  incomplète;  elle  ne 
comportait  que  trois  signes  : le  point,  le  comma 
et  un  signe  équivalent  à la  virgule,  qui  était  figuré 
par  une  barre  diagonale. 

Les  divisions  des  ouvrages  commençaient  par  des 
lettres  grises;  c’étaient  des  majuscules  entourées 
d’ornements  ou  de  sujets  de  tout  genre.  Quelque- 
fois on  n’imprimait  que  le  trait  de  la  majuscule, 
et,  comme  pour  les  manuscrits,  on  laissait  à un 
dessinateur  le  soin  d’en  tracer  et  d’en  colorier  l’en- 
tourage. 

Au  commencement  de  notre  siècle  on  ne  connais- 
sait qu’une  seule  espèce  de  presse,  celle  qui,  à 
quelques  modifications  près , était  en  usage  dans 
l’imprimerie  presque  depuis  son  invention.  Les 
perfectionnements  qu’elle  avait  reçus  consistaient 
dans  la  substitution  de  crémaillères  en  fer  aux 
nerfs  ou  aux  cordes  qui  suspendaient  la  platine , de 
marbres  en  pierre,  puis  en  fonte,  de  platines  en 
fonte  ou  en  cuivre,  aux  marbres  et  aux  platines  éta- 
blis primitivement  en  bois.  Quelques  pièces  avaient 
été  simplifiées  ou  supprimées;  on  en  avait  rectifié 
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d’autres.  Le  changement  le  plus  important  qui  y 
eût  été  apporté  était  l’introduction  d’une  platine  de 
la  dimension  du  tympan , et  qui  ne  demandait  plus 
qu’un  seul  coup  de  barreau  pour  le  tirage  de  la 
feuille,  au  lieu  de  deux  que  nécessitaient  les  an- 
ciennes platines.  Mais  enfin  cette  somme  d’améliora- 
tions successives  était  loin  de  suffire  aux  exigences 
d’un  art  qui  marchait  rapidement  vers  sa  perfection  ; 
et,  telles  qu’elles  étaient  alors,  les  presses  demeu- 
raient encore  sujettes  à une  foule  d’inconvénients, 
auxquels  le  temps  et  l’expérience  devaient  porter 
remède.  Un  foulage  variable  suivant  la  force  em- 
ployée par  l’ouvrier,  le  défaut  de  justesse  des  pièces 
construites  en  bois,  leur  prompte  détérioration,  la 
position  incommode  et  fatigante  de  l’ouvrier  tirant 
le  barreau,  tels  étaient  les  points  principaux  qui 
laissaient  cette  machine  imparfaite.  Vers  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle,  lord  Stanhope  fit 
exécuter  en  Angleterre  une  presse  en  fonte  presque 
entièrement  semblable  aux  anciennes  presses  quant 
à son  système  mécanique,  mais  qui  résolut  complè- 
tement le  problème  dont  celles-ci  ne  pouvaient 
jamais  offrir  l’entière  solution.  Dès  lors  les  pièces 
acquirent  ce  parallélisme  rigoureux  duquel  dépend 
la  régularité  du  tirage  ; elles  purent  résister  à l’in- 
fluence de  la  température  et  à la  continuité  du 
mouvement  qui  leur  est  imprimé  ; le  degré  de  pres- 
sion put  à la  fois  être  modifié  suivant  la  nature  du 
tirage,  et  demeurer  uniforme  dans  tout  le  cours 
de  ce  tirage  ; le  coup  du  barreau  fut  déterminé  par 
un  régulateur;  enfin  l’attitude  de  l’ouvrier  devint 
moins  pénible. 
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Cette  première  découverte  en  fit  naître  d’autres, 
dont  le  nombre  grossissait  chaque  jour,  mais  dont 
les  résultats  olTraient  moins  d’améliorations  ({ue  de 
changements.  L’invention  à laquelle  lord  Stanhope 
avait  attaché  son  nom  excita  en  France  et  en  Angle- 
terre l’émulation  des  mécaniciens,  qui  se  précipi- 
tèrent à l’envi  dans  cette  nouvelle  carrièi'c  ouvertes 
à leur  industrie;  et  en  peu  d’années  l’imprimerie 
renouvela  pres([ue  entièrement  cette  partie  de  son 
matériel. 

Les  presses  mécaniques,  dont  la  mise  en  œuvre 
appartient  à l’Angleterre^,  parviennent  chaque  jour 
à un  nouveau  degré  de  simplification.  On  leur  ap- 
plique pour  moteur,  soit  la  vapeur,  soit  un  nombre 
de  bras  déterminé  par  la  force  que  la  presse  exige. 
La  France  possède  aujourd’hui  une  grande  quan- 
tité de  ces  machines , et  la  plupart  d’entre  elles  se 
fabriquent  dans  son  sein.  L’application  générale  de 
ce  nouveau  procédé  favorise  l’extension  que  prend 
journellement  la  typographie  française,  appelée  à 
répandre  de  plus  en  plus  ses  produits  dans  toutes 
les  parties  du  monde  civilisé.  Il  facilite  et  multiplie 
dans  une  proportion  considérable  les  moyens  d’ex- 
ploitation de  cet  art;  mais  s’il  entraînait  l’exclusion 
absolue  des  procédés  de  tirage  connus  jusqu’à  ce 
jour,  il  pourrait  déterminer  un  mouvement  rétro- 
grade; il  ne  saurait  encore  suppléer  complètement 
aux  soins  et  à la  surveillance  continuelle  de  l’ou- 
vrier, qui  seuls,  dans  quelques  cas  particuliers, 

1 La  première  presse  mécanique  a été  établie  à Londres,  en  18M, 
par  deux  Saxons  nommés  Kœnig  et  Bauer.  L’essai  en  fut  fait  sur  le 
Manual  Register,  puis  sur  le  journal  the  Times. 
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peuvent  assurer  à une  impression  une  exécution 
irréprochable. 

Une  des  innovations  qui  ont  secondé  le  plus  puis- 
samment r usage  des  presses  en  fonte  est  la  substi- 
tution du  rouleau  aux  balles.*  Quand  on  réfléchit  à 
rimperfection  de  ces  instruments,  dont  la  surface 
n’embrassait  qu’une  partie  de  la  forme,  aux  soins 
que  leur  montage  et  leur  distribution  exigeaient  de 
la  part  des  ouvriers,  on  s’étonnera  que  cette  décou- 
verte ne  date  encore  pour  la  France  que  d’un  demi- 
siècle  (1820).  Certes,  avant  cette  époque,  notre 
typographie  avait  déjà  marqué  sa  régénération  par 
plus  d’une  production  digne  de  grands  éloges,  et 
il  serait  inexact  de  dire  que  les  résultats  de  cet  art 
ont  constamment  suivi  pas  à pas  les  progrès  de  son 
mécanisme;  mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
son  état  actuel,  dans  lequel  les  soins  et  la  fatigue 
de  l’ouvrier  se  trouvent  réduits  le  plus  possible  par 
la  perfection  des  machines,  doit  forcément  donner 
lieu  à des  produits  d’une  nature  plus  satisfaisante. 


III 


DE  LA  TYPOGRAPHIE  EN  GÉNÉRAL 


La  typographie  proprement  dite  embrasse  la  série 
complète  des  opérations  relatives  à la  fabrication 
et  à l’emploi  des  caractères;  c’est-à-dire,  outre 
l’imprimerie,  la  gravure  et  la  fonderie.  Bien  qu’il 
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n’entre  point  dans  le  plan  de  notre  ouvrage  de 
traiter  de  ces  deux  derniers  genres  de  travaux  avec 
tous  les  détails  qu’ils  comportent,  et  que  notre  but 
ait  été  de  le  circonscrire  dans  les  attributions  de 
l’imprimeur,  nous  avons  du,  pour  qu’il  répondît  à 
son  titre,  comprendre  dans  les  notions  prélimi- 
naires qui  s’y  rattachent  une  description  sommaire 
de  la  typographie  tout  entière  ; on  pourra  ainsi  par- 
courir sur  tous  ses  points  le  domaine  de  cet  art. 

La  première  de  ces  opérations  est  la  gravure  du 
poinçon.  Le  poinçon  est  une  tige  d’acier  à l’extré- 
mité de  laquelle  est  gravée  en  relief  une  des  lettres 
faisant  partie  d’un  caractère.  Le  graveur  a,  sans 
contredit,  de  tous  les  travaux  qui  concourent  à la 
fabrication  des  livres,  celui  dont  l’exécution  requiert 
le  talent  le  plus  spécial , et  dont  les  habiles  résul- 
tats assurent  le  plus  justement  à leur  auteur  le  titre 
honorable  d’artiste.  Pour  se  livrer  à ce  genre  de 
gravure,  il  faut  avant  tout  être  doué  d’une  grande 
justesse  de  coup  d’œil.  L’étude  des  bons  modèles, 
faite  avec  discernement,  est  également  nécessaire. 
C’est  ordinairement  un  seul  graveur  qui  est  chargé 
de  tous  les  poinçons  d’un  même  caractère.  Lors- 
qu’il est  fixé  sur  la  donnée  primitive,  c’est-à-dire, 
la  forme  générale  que  doit  avoir  le  caractère,  il 
grave  comme  essai  une  première  lettre,  qu’il  re- 
touche jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  servir  de  base  pour 
les  autres.  Chaque  lettre  doit  être  passée  au  calibre, 
instrument  qui  mesure  la  hauteur  de  l’œil  de  la 
lettre.  Le  calibre  doit  mesurer  : L les  lettres  courtes, 
sans  prolongement,  telles  que  l’o,  le  n,  etc.,  et  la 
portion  équivalente  dans  les  autres  lettres,  cette 
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partie  étant  fondamentale  et  radicale  pour  tout  le 
caractère;  2^^  le  prolongement,  soit  supérieur,  soit 
inférieur,  des  lettres  lo?igues  du  bas  de  casse  ; 3*"  les 
grandes  capitales;  4^^  les  petites  capitales,  lorsque 
leur  hauteur  excède  celle  des  lettres  ordinaires  ; 
h""  les  lettres  à double  prolongement,  ou  pleines, 
comme  le  Q , le  f,  la  parenthèse,  le  crochet,  etc. 

La  largeur  de  l’œil  de  la  lettre , ne  pouvant  être 
déterminée  comme  sa  hauteur,  ne  peut  non  plus  être 
assujettie  à une  mesure  commune  ainsi  que  cette 
dernière  dimension.  Mais  il  est  certaines  lettres 
que  l’analogie  de  leurs  formes  indique  au  graveur 
comme  devant  être  identiques  dans  leurs  propor- 
tions : tels  sont  d’une  part  le  b , le  d , le  p et  le  q , 
et  d’une  autre  part  le  n et  l’u.  Les  soins  du  gra- 
veur doivent  tendre  constamment  à ramener  cha- 
que poinçon  à un  système  uniforme  de  gravure , de 
manière  que  toutes  les  lettres  d’un  même  caractère 
considérées  collectivement  offrent  une  harmonie 
parfaite.  Pour  faire  épreuve  du  poinçon,  on  le  pré- 
sente à la  flanime  d’une  bougie,  et  l’on  en  prend 
l’empreinte  sur  une  carte  sèche  et  bien  lisse,  qui 
doit  reproduire  avec  la  plus  grande  netteté  les  gras 
et  les  fins  de  la  lettre.  Cette  épreuve  s’appelle  un 
fumé.  Le  graveur  fait  d’abord  un  fumé  de  chaque 
lettre  isolément,  afin  de  corriger  les  imperfections 
de  détail,  et  ensuite  un  fumé  général  du  caractère, 
pour  allégir  ou  regraisser  les  lettres  dont  les  gras 
seraient  trop  lourds  ou  trop  maigres,  et  pour  cor- 
riger les  autres  défauts  d’ensemble. 

Lorsque  le  poinçon  a été  définitivement  retouché 
et  qu’on  lui  a donné  la  trempe  nécessaire,  on  s’en 
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sei*t  pour  frapper  la  malricc.  La  matrice  est  un 
morceau  de  cuivre,  dressé  en  forme  de  parallélipi- 
pède.  Pour  opérer  la  frappe  de  la  matrice,  on  pose 
sur  un  point  déterminé  de  T une  de  ses  faces  Tex- 
trémité  gravée  du  poinçon,  et  on  renfonce  à l’aide 
d’un  marteau,  en  frappant  sur  l’autre  extrémité, 
qui,  en  raison  de  cette  opération,  doit  offrir  une 
surface  un  peu  plus  large.  Pour  les  frappes  dont  la 
gravure  est  d’une  finesse  particulière,  on  s’est  quel- 
quefois servi  de  matrices  incrustées  d’argent,  ce 
métal  étant  plus  tendre  et  susceptible  de  recevoir 
et  de  reproduire  avec  plus  de  netteté  l’empreinte 
du  poinçon.  Il  arrive  assez  fréquemment  que  le 
poinçon  se  casse  pendant  la  frappe,  soit  par  la  fai- 
blesse de  la  trempe,  soit  par  un  défaut  de  l’acier, 
soit  enfin  parce  que  le  poinçon  n’a  pas  été  placé 
pour  l’opération  dans  une  position  convenable , 
c’est-à-dire  perpendiculaire.  Les  matrices  d’argent 
préviennent  beaucoup  de  ces  accidents. 

Après  la  frappe  des  matrices,  on  procède  à leur 
justification.  Cette  opération  a pour  but  de  les 
équarrir  en  se  réglant  sur  l’empreinte  qu’elles  ont 
reçue,  et  d’égaliser  leur  profondeur,  qui  a pu  varier 
à la  frappe;  ce  qui  se  fait  avec  la  lime.  La  frappe  et 
la  justification  des  matrices  doivent  être  confiées  à 
un  mécanicien  intelligent,  et  qui  ait  des  connais- 
sances pratiques  en  métallurgie. 

C’est  immédiatement  après  ces  deux  opérations 
que  commence  la  série  des  travaux  qui  sont  du  res- 
sort de  la  fonderie. 

Le  moule  qui  sert  à la  fonte  des  lettres  se  com- 
pose de  quatre  parties,  dont  deux  sont  invariables 
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et  règlent  la  force  de  corps;  les  deux  autres,  paral- 
lèles comme  celles-ci,  se  rapprochent  et  s’éloignent 
suivant  l’épaisseur  de  la  lettre.  L’ouvrier  place  la 
matrice  à l’extrémité  du  moule,  où  elle  est  assu- 
jettie par  un  crochet  en  fer.  Il  prend  avec  une 
cuiller  la  matière  ^ qui  est  en  fusion  dans  le  creuset, 
et  la  verse  dans  une  espèce  d’entonnoir  pratiqué, 
suivant  une  direction  perpendiculaire,  à la  jonction 
des  deux  pièces  du  moule.  Afin  que  le  métal  se 
précipite  rapidement,  le  fondeur  opère  avec  la 
main  gauche,  qui  tient  le  moule,  un  mouvement 
par  lequel  la  fonte  pénètre  dans  toutes  les  cavités 
de  la  matrice.  L’ouvrier  démonte  chaque  fois  le 
moule  pour  faire  tomber  la  lettre  qui  vient  d’être 
fondue. 

Gomme  il  arrive  fréquemment  que  plusieurs  ou- 
vriers fondeurs  travaillent  à un  même  caractère , 
il  est  nécessaire  que  le  chef  chargé  de  les  diriger 
s’assure  si  leur  ouvrage  concorde  sous  le  rapport 
de  la  hauteur,  de  la  force  de  corps,  de  la  pente, 
de  l’approche  et  de  l’alignement  des  lettres,  et  de 
l’aplomb  h L’observation  régulière  de  ces  conditions 


1 L’alliage  des  caractères  se  compose  d’environ  70  parties  de  plomb, 
de  25  parties  de  régule  d’antimoine  et  de  5 d’étain.  On  y joint  quel- 
quefois, en  petite  quantité,  du  cuivre  et  du  zinc. 

2 La  hauteur,  ou  hauteur  en  papier,  désigne  la  mesure  que  doit 
avoir  la  lettre  entre  l’œil  et  le  pied  : mesure  qui  doit  être  uniforme 
pour  tous  les  caractères,  puisque  tous  sont  destinés  à s’imprimer 
ensemble.  Celte  hauteur  est,  pour  la  France,  de  24  millimètres.  La 
force  de  corps  est  la  condition  distinctive  de  chaque  caractère,  celle 
d’où  il  tire  son  nom.  La  pente  est  l’alignement  vertical  à observer 
pour  l’œil  de  la  lettre;  ce  nom  semble  avoir  été  donné  par  antiphrase; 
car  la  lettre  ne  doit,  au  contraire,  pencher  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre. 
Rapproche  est  la  distance  naturelle  qui  existe  entre  les  lettres,  et 
le  blanc  nécessaire  que  porte  chacune  d’elles.  U alignement , ou 


est  de  la  plus  grande  importance  pour  la  perfection 
des  résultats. 

Les  opérations  qui  succèdent  à la  fonte  propre- 
ment dite,  et  qui  sont  relatives  à Vapprël  des 
lettres,  sont  : 

P La  rompurc,  qui  a pour  objet  de  détacher  du 
pied  de  la  lettre  un  appendice  qui  est  nécessaire 
pour  la  fonte,  mais  qui  ne  doit  pas  subsister  après 
cette  opération  ; 

2^  La  frotterie,  dont  le  but  est  de  faire  disparaître 
les  barbes  qui  adhèrent  aux  angles  des  lettres;  on 
l’opère  en  frottant  sur  une  pierre  unie  les  deux 
faces  latérales  qui  marquent  l’épaisseur; 

3°  La  composition,  qui  se  fait  par  sortes  et  dans 
de  longs  composteurs  en  bois. 

Après  cette  opération , les  lettres  arrivent  à 
V apprêt  proprement  dit.  Elles  passent  du  compos- 
teur de  bois  dans  une  espèce  de  composteur  en  fer, 
(jui  fait  partie  de  l’instrument  appelé  eoupoir.  Elles 
se  trouvent  dans  le  eoupoir  placées  verticalement , 
et  maintenues  à l’aide  d’une  vis  qui  le  serre  et  le 
desserre  au  besoin.  Au  moyen  du  eoupoir  et  de 
différents  rabots  faits  pour  cet  usage,  on  pratique 
d’abord  une  gouttière  sous  le  pied  de  la  lettre,  pour 
faire  disparaître  les  aspérités  qui  restent  après  la 
rompure,  et  qui  feraient  varier  la  hauteur;  ensuite 
on  fait  les  talus,  en  abattant  les  angles  de  la  surface 

simplement  la  ligne,  s’entend  de  l’alignement  horizontal  des  lettres 
entre  elles;  il  se  règle  sur  le  pied  des  lettres  courtes,  qui  forment 
la  majorité,  desquelles  procèdent  toutes  les  autres,  et  qui  repré- 
sentent la  partie  fondamentale  de  chaque  lettre.  \j  aplomb  consiste 
à donner  à l’œil  une  surface  parfaitement  plane,  qui  ne  puisse,  à 
l’impression,  forcer  ou  faiblir  dans  aucune  partie. 
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qui  porte  l’œil  de  la  lettre;  enfin  on  ajoute,  quand 
il  y a lieu,  les  crans  supplémentaires,  qui  servent 
à distinguer  entre  eux  les  caractères  du  même 
corps  et  d’œils  différents.  Toutes  ces  opérations 
se  font,  non  sur  chaque  lettre  isolément,  mais  sur 
tout  un  composteur  à la  fois. 

Les  lettres,  apprêtées,  sont  replacées  dans  les 
composteurs,  pour  y être  toutes  examinées  suc- 
cessivement, et  réformées  lorsque  quelque  défaut 
de  fonte  les  met  hors  d’état  de  servir.  On  en  fait 
ensuite  des  paquets,  où  toutes  les  sortes  sont  ran- 
gées distinctement,  et  sur  lesquels  est  inscrite  l’in- 
dication de  leur  contenu.  Il  n’y  a aucun  inconvénient 
à ce  que  les  cadrais  et  les  espaces  soient  mis  en 
cornets , pourvu  toutefois  que  chaque  sorte  d’es- 
paces soit  séparée. 

Depuis  quelque  temps  la  mécanique  s’est  intro- 
duite dans  le  domaine  de  la  fonderie  des  caractères. 
Déjà  le  moule  polyamatype,  dont  nous  donnerons 
plus  loin  une  description  spéciale,  avait  signalé  un 
moyen  plus  expéditif  que  le  petit  moule  produisant 
une  seule  lettre.  Une  machine  américaine,  s’empa- 
rant de  l’idée  du  polyamatype,  l’a  transformé  et 
complété.  Tout  en  conservant  le  moule  manuel  de 
l’ouvrier  fondeur,  elle  exécute  les  mouvements  par 
des  combinaisons  de  leviers  et  d’excentriques.  En 
somme,  les  produits  en  sont  réguliers  et  satisfai- 
sants. Toutefois  elle  présentait  des  inconvénients 
auxquels  un  ingénieur  anglais  a remédié,  en  don- 
nant aux  lettres  qui  en  sortent  plus  de  précision  et 
une  parfaite  identité  quant  à la  force  de  corps. 
Cette  machine,  simplifiée  et  améliorée,  fonctionne 
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aujoiircriiui  en  France,  où  elle  a trouvé  d’habiles 
constructeurs,  et  où  elle  répond  aux  besoins  tou- 
jours croissants  de  l’imprimerie , pour  lesquels 
l’ancien  procédé  devenait  insuffisant  et  les  ouvriers 
trop  rares. 


IV 


DES  FORMES  QU’iL  CONVIENT  d'aDOPTER  POUR  LES  TYPES  MODERNES 


Nous  ne  terminerons  pas  cette  introduction  sans 
émettre  quelques  idées  au  sujet  des  formes  qui  nous 
paraîtraient  devoir  prévaloir  dans  la  gravure  des 
caractères.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  caractères 
de  fantaisie,  qu’on  emploie  surtout  pour  les  titres; 
soumis  aux  caprices  de  la  mode  et  destinés  à une 
existence  éphémère,  ceux-là  durent  d’autant  moins 
que  l’utilité  en  est  moins  évidente  et  le  goût  plus 
contestable.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  des 
caractères  qui  servent  à la  composition  des  textes, 
et  qui  remplissent  le  principal  rôle  dans  l’impri- 
merie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  types  anglais, 
les  seuls  dignes  de  se  mesurer  avec  les  nôtres  et  de 
lutter  avec  eux  sur  les  marchés  étrangers,  avaient 
un  cachet  national;  nous  ajouterons  que  ce  cachet 
nous  semble  heureusement  choisi.  Des  formes  plutôt 
arrondies  qu’allongées,  et  qui,  facilement  lisibles, 
permettent  une  approche  un  peu  serrée,  des  gras 
plutôt  légers  que  lourds  : tels  sont  géhéralement 
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les  signes  distinctifs  des  caractères  anglais,  dont 
l’aspect  est  aussi  agréable  à l’œil  que  favorable  à 
la  lecture,  et  dans  l’exécution  desquels  la  fonderie 
observe  un  alignement  parfait.  En  corrigeant  cer- 
tains détails,  certains  défauts  de  gravure  qui  exis- 
tent dans  quelques  lettres  pour  nous  d’apparence 
exotique,  notamment  dans  les  capitales,  auxquelles 
on  a conservé  un  dessin  suranné , en  donnant  à 
l’ensemble  cette  tournure  élégante  et  distinguée  qui 
signale  nos  productions  artistiques,  nous  arriverons 
aussi  à nous  créer  un  étalon  national,  qui  procé- 
derait du  type  Didot,  excellent  comme  point  de 
départ,  et  que  rehausseraient  toutes  les  amélio- 
rations amenées  par  le  cours  naturel  des  choses. 

Depuis  quelque  temps  des  imprimeurs,  tant  fran- 
çais qu’étrangers,  ont  tenté  de  faire  revivre  les 
caractères  appelés  à tort  ou  à raison  elzéviriens. 
et  en  ont  usé  comme  s’ils  eussent  voulu  en  géné- 
raliser l’emploi.  On  nous  permettra  d’exprimer  ici 
notre  sentiment  sur  cette  tentative,  que  nous  n’hé- 
siterons pas  à qualifier  de  malheureuse. 

Assurément  on  ferait  acte  d’ingratitude  si  l’on 
méconnaissait  ce  que  la  typographie  doit  à d’illus- 
tres maîtres  tels  que  les  Elzevier  et  d’autres  grands 
imprimeurs  des  siècles  précédents.  Nous  accorde- 
rons encore  que  quelques-uns  de  nos  typographes 
contemporains  ont  su , en  exhumant  ces  vieilles 
frappes,  en  tirer  parti  assez  adroitement  pour  en 
ranimer  le  goût.  Mais  ce  n’est  pas,  il  nous  semble, 
un  hommage  bien  compris  que  cette  reproduction 
servile  des  formes,  des  ornements,  des  dispositions, 
des  défauts  de  goût  môme  qui  leur  sont  propres, 
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OU  plutôt  qui  sont  imputables  à leur  temps.  Sans 
doute  le  progrès  doit  admettre,  de  ce  qui  est  vieux, 
ce  qu’il  offre  de  réellement  bon  à conserver;  mais, 
s’il  se  borne  à l’imiter,  s’il  ne  se  manifeste  pas  par 
quelques  perfectionnements,  par  quelques  inven- 
tions, il  cesse  d’ôtre  le  progrès,  il  perd  son  nom. 
Quant  à prétendre  qu’en  industrie  le  neuf  ne  puisse 
pas  égaler  ou  même  surpasser  le  vieux,  ce  serait 
une  thèse  insoutenable.  Ce  qui  a été  fait,  non- 
seulement  on  peut  le  refaire,  mais  on  doit  meme 
le  mieux  faire. 

Nous  comprenons  à la  rigueur  que  pour  réim- 
primer un  ouvrage  ancien  on  croie  devoir  recher- 
cher des  types  contemporains,  quoique  cela  ne  soit 
nullement  nécessaire.  Mais  qu’on  affuble  d’un  cos- 
tume emprunté  à un  autre  âge  des  pages  où  tout 
respire  l’actualité  dans  le  fond  comme  dans  la 
forme,  voilà  une  manie  archaïque,  ou  simplement 
un  manque  de  réflexion,  qui  nous  choque,  un 
anachronisme  inadmissible,  et  nous  le  voyons  trop 
souvent  se  produire  de  nos  jours.  Cette  fantaisie 
d’ailleurs  se  trahit  toujours  par  quelque  détail  qui 
accuse  la  date  réelle  du  livre.  Espérons  donc  que 
la  mode,  dans  ses  rapides  évolutions,  fera  justice 
de  cette  idée  rétrograde. 

Que  ceux  qui  veulent  innover,  au  lieu  de  s’aban- 
donner à un  courant  rétrospectif,  portent  leurs 
regards  vers  l’espace  sans  limites  qui  s’étend  devant 
eux.  Il  y a encore,  pour  l’amélioration  des  types, 
pour  la  création  d’une  famille  de  caractères  propre 
à rallier  tous  les  suffrages  des  connaisseurs,  des 
efforts  à faire  qui  sont  dignes  d’exciter  leur  émula- 
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tion  ; il  y a une  position  à prendre  qui  vaut  mieux 
que  de  calquer  ses  devanciers  et  de  renier  son 
époque. 

Ici  s’arrête  la  série  des  opérations  typographiques 
qui  précèdent  l’impression.  La  suite  de  ce  résumé 
succinct  forme  l’objet  principal  de  notre  Traité,  et 
s’y  trouvera  avec  tous  les  développements  qu’elle 
comporte.  Nous  répétons  que  nous  n’avons  point 
prétendu  suppléer  par  ce  rapide  aperçu  à la  des- 
cription d’une  partie  de  la  typographie  plus  spé- 
ciale, moins  familière  à nos  études  et  à nos  travaux, 
moins  appropriée  d’ailleurs  aux. habitudes  et  aux 
besoins  de  la  généralité  des  lecteurs.  Notre  but 
sera  atteint,  si  l’on  en  retire  la  connaissance  som- 
maire de  cet  art,  dont  les  branches,  maintenant 
séparées,  demeurèrent  quelque  temps  réunies  en 
un  seul  faisceau. 


TRAITÉ 


DE  LA 

TYPOGRAPHIE 


PREMIÈRE  PARTIE 

COMPOSITION 


CHAPITRE  I 

ÉLÉMENTS  DE  LA  COMPOSITION 


CARACTÈRE 

Les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  langage 
de  la 'typographie  supposent  le  moi  caractère  syno- 
nyme du  mot  lettre.  Cette  erreur  est  facile  à com- 
prendre. En  effet,  le  mot  caractère,  appliqué  à 
récriture,  désignait  originairement  un  signe  quel- 
conque ayant  pour  but  de  matérialiser  la  pensée  et 
de  la  rendre  perceptible  aux  yeux,  soit  qu’un  tel 
signe  représentât  une  lettre,  un  mot,  ou  même  une 
phrase.  Mais  ce  terme,  pris  ici  dans  son  acception 
spéciale,  veut  dire,  par  extension,  l’ensemble  de 
toutes  les  diverses  sortes  de  lettres  qui  composent 
une  casse,  et  conséquemment  qui  sont  fondues  avec 
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identité  d’œil  et  de  corps.  Les  caractères,  étant  faits 
pour  être  combinés  ensemble,  doivent  tous  avoir 
la  même  hauteur;  c’est  seulement  par  la  force  de 
corps  et  par  une  épaisseur  proportionnelle  qu’ils 
varient  entre  eux.  La  première  de  ces  conditions, 
ainsi  qu’on  va  le  voir,  est  ce  qui  détermine  leurs 
diverses  dénominations. 

Les  noms  primitifs  des  caractères  d’imprimerie 
étaient  purement  conventionnels.  La  plupart  étaient 
empruntés  au  titre  des  ouvrages  ou  au  nom  des 
auteurs  dont  l’impression  avait  donné  lieu  au  pre- 
mier emploi  de  ces  caractères^ ; les  autres  venaient 
d’origines  aujourd’hui  inconnues.  Ces  dénomina- 
tions, qui  remontent  en  partie  à la  découverte  de 
l’art,  se  sont  transmises  par  la  force  de  l’usage, 
et  ont  été  maintenues  jusqu’à  nos  jours.  Un  ha- 
bile typographe  a senti  la  nécessité  de  substituer  à 
ces  appellations  dues  au  hasard  une  nomenclature 
expressive,  régulière  et  durable.  Il  a imaginé  de 
déterminer  leurs  noms  d’après  les  rapports  qui 
existent  matériellement  entre  eux;  et  pour  cela  il 
s’est  servi  d’une  mesure  commune,  qu’il  a appelée 
point  typographique , et  qui  est  la  sixième  partie  de 
la  ligne  de  l’ancien  pied  de  roiL  La  force  de  corps 


1 La  dénomination  de  Saint-Augustin  remonte  à une  édition  de 
la  Cité  de  Dieu  imprimée,  en  1468,  au  couvent  de  Subiaco  en  Italie. 
Celle  de  Cicéro  vient  de  l’édition  des  œuvres  du  grand  orateur  romain 
qui  sortit  des  mêmes  presses. 

2 Avant  la  nomenclature  Didot,  Fournier  le  jeune  avait  imaginé 
de  diviser  le  Cicéro  en  douze  parties  ou  points.  Plus  tard,  François- 
Ambroise  Didot  voulut  mettre  le  point  typographique  en  rapport 
avec  la  mesure  légale  de  son  temps;  pour  cela  il  divisa  la  ligne  du 
pied  de  roi  en  six  points  typographiques  ( chacun  de  deux  points  de 
la  ligne).  D’après  ce  nouveau  système,  le  Cicéro  ou  Onze  Didot  équi- 
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étant  une  condition  particulière  à chaque  caractère, 
en  même  temps  qu’une  dimension  commune  à toutes 
ses  lettres,  le  nombre  de  points  qui  est  contenu 
dans  la  force  de  corps  a servi  à désigner  le  carac- 
tère, Ensuite,  comme  on  a reconnu  que  l’œil  n’était 
pas  toujours  dans  un  rapport  exact  avec  le  corps, 
en  prenant  pour  règle  les  proportions  ordinaire- 
ment afl’ectées  aux  talus  supérieur  et  inférieur  de  la 
lettre,  on  a ajouté  pour  ces  cas  anormaux  les  qua- 
lifications de  gros- œil  et  de  pet  it -œil. 

Afin  d’éviter  la  confusion  entre  plusieurs  carac- 
tères de  même  force,  mais  d’œils  différents,  on  doit 
se  concerter  avec  le  fondeur,  qui  a soin  de  les 
rendre  distincts  par  le  nombre  et  le  placement  des 
crans. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  ci-après  (p.  48) 
les  espèces  de  caractères  les  plus  connues. 

Il  indique  : l*"  l’ancienne  nomenclature  ; 2°  le 
nombre  de  points  contenus  dans  chaque  caractère, 
ce  qui  constitue,  comme  nous  l’avons  dit  précé- 
demment, les  nouvelles  dénominations.  Seulement, 
comme  autrefois  les  caractères  n’avaient  point  de 
mesure  commune,  qu’ils  étaient  fondus  sur  des  corps 
arbitraires,  et  que,  d’après  le  nouveau  système,  on 
a cherché  à les  réduire  autant  que  possible  à un 
nombre  entier  de  points  typographiques,  il  existe 
nécessairement  encore  de  légères  variations  entre 
les  forces  de  corps  des  anciens  et  celles  des  nou- 
veaux qui  leur  correspondent. 


vaut  à peu  près  au  Douze  de  Fournier.  Du  reste,  ils  ne  sont  ni  Tun 
ni  l’autre  en  rapport  exact  avec  le  système  métrique,  qui  nous  régit 
aujourd’hui. 
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ANCIENS  NOMS 

DENOMINATIONS 

DES 

NOUVELLES 

CARACTÈR  ES 

FORCES  DE  CORPS  EN  POINTS 

Diamant 

Perle 

Parisienne  ou  Sédanoise.  , 

Nonpareille 

Mignonne  

Petit -Texte 

Gaillarde 

Petit -Romain 

Philosophie 

Cicéro 

Saint -Augustin 

Gros -Texte 

Gros -Romain 

Petit -Parangon 

Gros -Parangon.  .... 

Palestine 

Petit -Canon 

Trismégiste 

Gros -Canon 

Double -Canon 

Double -Trismégiste.  . . 

Triple -Canon 

Grosse -Nonpareille.  . . , 
Moyenne  de  fonte.  . . . , 

, Trois. 

, Quatre. 

, Cinq. 

Six. 

. Sept. 

. Sept-et-demi  E 
. Huit. 

. Neuf. 

. Dix. 

. Onze. 

. Douze , Treize. 

. Quatorze,  Quinze,  Seize. 

. Dix-huit. 

. Vingt. 

. Vingt-deux. 

. Vingt-quatre. 

. Vingt-huit. 

. Trente -six. 

. Quarante-quatre. Quarante-huit. 
. Cinquante -six. 

. Soixante-douze. 

. Quatre -vingt -huit. 

. Quatre-vingt-seize. 

. Cent. 

A partir  du  Gros -Texte,  les  caractères  devenant  de  moins 
en  moins  usuels,  leurs  anciennes  dénominations  ne  répondent 
plus  à des  forces  de  corps  invariables,  et  il  règne  à cet  égard 
beaucoup  d’arbitraire  dans  les  fonderies. 


1 Aujourd’hui  on  évite  les  forces  de  corps  fractionnaires. 
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Nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de  présenter  à la 
suite  de  ces  indications  des  modèles  des  diiïérents 
caractères  énumérés  dans  le  tableau,  convaincu 
d’avance  que  notre  tache  n’aurait  pu  être  qu’im- 
parfaitement  remplie.  Les  fonderies  ne  s’étant 
point  toutes  assujetties  à cette  mesure  identique, 
ni  quant  au  calibre  de  l’œil,  ni  sous  le  rapport 
de  la  force  de  corps  elle -même,  il  en  résulte 
une  diversité  doublement  marquée  entre  les  carac- 
tères de  môme  degré.  Cette  considération,  fortifiée 
par  les  anomalies  que  le  caprice  ou  des  nécessités 
réelles  introduisent  journellement  dans  les  usages 
de  la  typographie,  nous  a arrêté  dans  l’exécution 
d’une  partie  de  notre  travail  à laquelle  nous  déses- 
périons de  pouvoir  donner  l’exactitude  théorique. 

On  appelle  caractère  romain  celui  dont  la  forme 
est  généralement  usitée  dans  l’Europe  occidentale 
et  méridionale,  et  dans  les  pays  qui  en  ont  adopté 
les  idiomes.  C’est  de  lui  qu’on  se  sert  pour  toute  la 
partie  courante  d’un  livre;  on  ne  recourt  à d’autres 
que  par  exception.  On  l’appelle  ainsi  parce  que  ce 
fut  un  imprimeur  de  Rome  qui,  vers  la  fin  du 
XV®  siècle,  substitua  les  formes  de  ce  caractère  à 
celles  du  gothique,  les  seules  que  la  typographie  eCit 
adoptées  jusque  alors. 

Le  caractère  italique  est  couché  comme  l’écriture, 
dont  il  prend  quelquefois  les  formes,  bien  que  plus 
ordinairement  il  ne  soit  autre  chose  ({ue  le  romain 
penché.  Cette  dénomination  lui  vient  de  ce  que, 
peu  d’années  après  la  découverte  de  l’imprimerie , 
Aide  Manuce,  célèbre  imprimeur  de  Venise,  se 
servit  le  premier  de  earactères  de  ce  genre,  (jui 
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reçurent  alors  et  ont  conservé  depuis  le  nom  du 
pays  où  ils  avaient  été  inventés.  On  l’emploie  pour 
faire  ressortir  des  mots  ou  des  phrases  qu’on  cite 
ou  qu’on  tient  à rendre  distincts  et  apparents,  des 
expressions  ou  des  pensées  sur  lesquelles  on  veut 
fixer  l’attention  du  lecteur. 

, Chaque  caractère  romain  doit  avoir  un  italique 
qui  lui  corresponde,  c’est-à-dire,  qui  soit  fondu  sur 
le  même  corps  et  dont  l’œil  ait  le  même  calibre, 
de  telle  manière  que  l’alignement  soit  parfaitement 
observé.  Comme  il  arrive  rarement  que  dans  un 
texte  quelconque  il  ne  se  présente  pas  des  occasions 
de  l’employer,  une  casse  italique  est  d’une  nécessité 
rigoureuse.  Un  caractère  romain  sans  italique  se- 
rait presque  aussi  incomplet  qu’une  casse  dépourvue 
de  capitales.  Seulement  l’italique,  étant  d’un  usage 
beaucoup  moins  fréquent,  doit  être  fondu  dans  une 
proportion  bien  inférieure,  celle  d’un  dixième,  par 
exemple. 

Outre  les  deux  sortes  de  caractères  que  nous 
venons  de  faire  connaître  comme  étant  d’un  usage 
incomparablement  plus  général  que  toutes  les 
autres,  il  en  existe  plusieurs  espèces  réunies  sous 
la  dénomination  générique  de  caractères  d’écriture. 
Telles  sont  : la  coulée,  la  bâtarde,  la  gothique,  la 
y^onde,  V anglaise,  etc. 

Les  deux  premières,  et  particulièrement  la  se- 
conde, se  rapprochent  des  formes  de  l’italique  et 
sont  penchées  ainsi  que  lui;  mais  elles  en  diffèrent 
totalement  quant  aux  majuscules;  quelques  lettres 
du  bas  de  casse  prennent  chacune  deux  et  quel- 
(piefois  trois  formes  différentes,  suivant  qu’elles  se 
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Irouvciil  i)lacées  au  commenccnicnl , dans  rinlé- 
rieur  ou  à la  fin  d’un  mot.  Les  camclères  d’écriture 
n’ont  pas  de  petites  majuscules. 

La  gothique  a des  formes  qui  ne  sont  pas  sou- 
mises à un  type  bien  arrêté  ; elles  varient  non- 
seulement  suivant  les  temps  et  les  pays,  mais 
encore,  indépendamment  de  ces  conditions,  suivant 
la  diversité  des  goûts,  qui  en  fait  un  caractère  de 
fantaisie. 

La  ronde  et  V anglaise,  s’écartant  beaucoup  plus 
que  les  autres  caractères  des  conditions  générales, 
exigent  quelques  développements  particuliers  qui 
fassent  connaître  les  difficultés  résultant  de  cette 
anomalie  pour  le  travail  de  la  composition. 

U anglaise  ou  cursive  n’a  aucune  analogie,  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit,  avec  le  caractère  ro- 
main, ni  même  avec  la  plupart  des  autres  caractères 
d’écriture;  son  système  de  gravure  et  de  fonte  lui 
assigne  un  rang  isolé. 

La  cursive  (c’est  ainsi  qu’on  l’appelait  d’abord) 
était  primitivement  un  caractère  qui,  adoptant  les 
formes  de  l’écriture,  n’admettait  point  cependant 
la  liaison  des  lettres  entre  elles,  et  en  cela  différait 
peu  de  l’italique.  Un  typographe  non  moins  célèbre 
comme  graveur  que  comme  imprimeur  sentit  la 
nécessité  d’un  nouveau  système  pour  arriver  à ùne 
imitation  plus  parfaite.  Jusque-là  on  s’était  borné 
à améliorer  les  formes  de  ce  caractère;  mais  les 
difficultés  d’innovation  n’avaient  point  été  vaincues. 
On  n’avait  pas  cherché,  ou  du  moins  on  n’avait  pas 
réussi  à effectuer  la  réunion  d’une  lettre  terminée 
par  un  délié  avec  la  suivante  commençant  de  même  : 
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cette  continuité  cependant  est  le  signe  essentiel  et 
caractéristique  de  l’écriture  expédiée.  La  solution 
de  ce  grand  problème  typographique,  qui  avait  été 
pour  son  inventeur  l’objet  de  recherches  nécessai- 
rement longues  et  pénibles,  couronna  ses  travaux 
d’une  réussite  complète.  Voici  de  quelle  manière  il 
fut  résolu  L 

La  forme  sur  laquelle,  depuis  l’origine  de  l’art, 
les  lettres  avaient  été  fondues,  celle  d’un  parallé- 
lipipède  rectangulaire,  se  refusait  à cette  liaison 
nécessaire  à obtenir.  11  fallait  faire  subir  à la  lettre 
entière  l’inclinaison  qu’on  donnait  à l’oeil.  En  con- 
séquence, les  faces  supérieure  et  inférieure  de  la 
lettre,  celles  de  la  tête  et  du  pied,  cessèrent  d’être 
des  rectangles , tout  en  restant  des  parallélo- 
grammes ; et  les  lignes  latérales  à l’œil  de  la  lettre , 
celles  dont  la  distance  est  la  mesure  de  son  épais- 
seur, au  lieu  d’être  verticales,  reçurent  une  direction 
oblique.  Mais,  comme  les  lettres,  ainsi  fondues, 
n’auraient  pu  se  soutenir  dans  le  composteur,  on 
imagina  de  fondre , pour  le  commencement  et  pour 
la  fin  de  chaque  ligne , des  cadrais  en  forme 
d’équerre  destinés  à en  maintenir  l’aplomb.  De 
plus,  chacune  des  faces  latérales  de  la  lettre  porte 
un  épaulement  en  sens  contraire,  l’un  inférieur  et 
l’autre  supérieur,  dans  lequel  s’engrènent  succes- 
sivement toutes  les  lettres  de  la  ligne,  de  manière 
qu’elles  semblent  ne  former  qu’une  pièce.  Les 
espaces  et  les  cadrais  sont  faits  suivant  ce  système , 


1 Ces  caractères,  ingénieusement  conçus  et  exécutés  par  M.  Firmin 
Didot,  sont  devenus  de  moins  en  moins  usuels.  La  lithographie  s’est 
emparée  de  la  plupart  des  impressions  imitant  l’écriture. 
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qui  donne  aux  lignes  et  aux  pages  plus  de  solidité 
que  n’en  ont  môme  les  compositions  ordinaires. 

Le  genre  d’écriture  que  la  gravure  a adopté  pour 
modèle  a fait  donner  à la  cursive  la  dénomination 
spéciale  (X' anglaise.  L’exemple  suivant  fera  con- 
naître quelques-unes  des  lettres,  parties  ou  com- 
binaisons de  lettres,  qui  sont  contenues  dans  la 
casse  d’anglaise,  et  donnera  une  idée  de  la  méthode 
de  composition  particulière  à ce  caractère. 

On  remarquera  que  plusieurs  de  ces  lettres  sont 
courtes  ou  longues,  c’est-à-dire  à délié  court  ou 
long  : les  premières  s’emploient  devant  les  lettres 
rondes  ; les  autres , devant  celles  qui  commencent 
par  un  jambage,  ou  à la  fin  des  mots. 

La  même  lettre  se  compose  de  différents  assem- 
blages, suivant  que  sa  position  est  initiale,  inté- 
rieure ou  finale. 


EXEMPLE 


« Nous  sommes  trop  près  encore  des  premiers 
jours  de  l’imprimerie  pour  mesurer  son  influence; 
nous  en  sommes  déjà  trop  loin  pour  connaître  avec 
certitude  les  circonstances  de  son  origine.»  (Daunou.) 


i^ôe/a 


^ / 


0^6/ U fi 


/c  / 


C/'^ù  O 


Jo■?^  fff  c/tee;  -/laifj 
cfi/  f/^  rù 

cfvec  c/e  /cj  = 


f/e  JO?v  O'f^c^ffte. 
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La  ronde  est  un  caractère  vertical  dont  plusieurs 
lettres  sont  liées  les  unes  aux  autres  suivant  leur 
position  respective,  réunion  que  la  plume  effectue 
dans  ce  genre  d’écriture.  Pour  donner  une  idée 
plus  exacte  et  plus  complète  de  son  système  de 
fonte , nous  allons  présenter  un  exemple  de  la  com- 
position de  ce  caractère  y qui  emploie,  comme  l’an- 
glaise , des  lettres  courtes  ou  longues , suivant 
l’occurrence. 


EXEMPLE 


« Pour  s’informer  si  un  peuple  est  policé  ou 
barbare,  l’on  peut  se  réduire  à demander  : A-t-il 
l’usage  de  l’imprimerie?  a-t-il  la  liberté  de  la 
presse?  » (Volney.) 


5P0UÜ  a I iL|oï/uieü  ar  up  pe  ii  pEeJ»  cai. 
po^i  ceA  oir  lut'eBtxx/eA  ^ ^ ' Of)  pe^itL  aej>  xeDirixeA  a 
èeiucvirDei)  : 


lit 


evKL^  ? a - b - lE  f tv  f t(5  0‘c[(L?  D tœ  p xea  a ej>  ? 


Nous  ne  pouvons  mentionner  ici  qu’en  termes 
généraux  les  caractères  de  fantaisie,  qui  servent  à 
la  composition  de  certains  titres,  des  couvertures 
de  volumes  et  des  nombreux  travaux  compris  dans 
la  catégorie  des  ouvrages  de  ville.  Ces  caractères, 
soumis  aux  caprices  de  la  mode,  et  empreints  la 
plupart  d’un  goût  contestable,  sinon  franchement 
mauvais , auraient  probablement  cessé  d’exister 
alors  que  nous  entreprendrions  de  les  énumérer  et 
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de  les  décrire.  Nous  recommanderons  en  tous  cas 
de  ne  les  employer  dans  le  cours  des  volumes 
qu’avec  réserve  et  discernement,  et  de  les  exclure 
avec  rigueur  de  tout  ouvrage  classique,  et  de  tous 
les  textes  où  ils  formeraient  un  contraste  choquant 
avec  la  sévérité  des  matières. 

11  est  une  autre  série  de  caractères  dont  nous  nous 
abstiendrons  entièrement  de  parler  : ce  sont  ceux 
qui  servent  à l’impression  des  langues  étrangères 
où  l’alphabet  romain  n’a  pas  été  adopté,  et  notam- 
ment l’immense  variété  des  caractères  orientaux. 
La  description  de  ces  caractères,  qui  exigerait  à 
l’appui  des  modèles  complets  et  même  des  explica- 
tions grammaticales,  comporterait  un  traité  spécial 
et  des  développements  très-étendus.  Non-seulement 
nous  n’avons  point  entendu  comprendre  dans  les 
limites  de  notre  cadre  ces  détails  exceptionnels  et 
scientifiques;  mais  nous  croirions  aussi  qu’ils  ne 
profiteraient  qu’à  un  fort  petit  nombre  de  nos  lec- 
teurs, qui  attendent  de  nous  des  notions  usuelles 
de  fart  typographique , et  non  point  une  œuvre 
d’érudition. 


LETTRE 


La  lettre  a la  forme  d’un  hexaèdre,  et  sa  matière 
est  un  alliage  métallique.  L’une  de  ses  extrémités 
se  termine  par  un  double  talus  portant  en  relief  à 
son  sommet  un  des  signes  en  usage  dans  l’écriture 
et  dans  l’imprimerie,  tels  que  ceux  de  falphabct, 
les  chiffres,  les  ponctuations,  etc.  Ce  relief,  devant 
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produire  sur  le  papier  l’image  du  signe  qu’il  repré- 
sente, est  figuré  sur  le  métal  dans  un  sens  diffé- 
rent; il  est,  non  pas  retourné,  suivant  une  assertion 
erronée  et  trop  souvent  reproduite,  mais  renversé 
de  la  tête  au  pied,  sans  transposition  des  parties 
latérales. 

La  lettre  a les  trois  dimensions  des  corps  géomé- 
triques, savoir  : longueur,  largeur  et  hauteur.  Nous 
substituerons  aux  deux  premières  les  termes  de 
force  de  corps  et  épaisseur,  dénominations  adoptées 
par  la  typographie. 

La  force  de  corps  d’une  lettre  a pour  mesure  la 
distance  comprise  entre  deux  lignes  parallèles  dont 
l’une  serait  menée  perpendiculairement  au  sommet 
d’un  signe  à jambage  supérieur  (comme  le  d),  et 
l’autre  perpendiculairement  à la  base  d’un  signe  à 
jambage  inférieur  (comme  le  p).  Bien  que  le  plus 
grand  nombre  des  lettres  n’ait  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  parties,  qui  excèdent  la  hauteur  fondamentale 
de  l’œil  et  qui  n’en  sont  que  le  prolongement  acci- 
dentel, il  a nécessairement  fallu,  afin  de  conserver 
l’alignement  inférieur  et  supérieur  des  lettres  et 
l’identité  de  leurs  proportions,  prendre  pour  mesure 
commune  la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet 
d’une  lettre  pleine  sur  sa  base.  La  force  de  corps 
est  une  condition  essentielle  et  distinctive  propre 
à tel  ou  tel  caractère;  aussi  est- ce  d’elle  que  cha- 
cun tire  sa  dénomination,  laquelle  est  déterminée, 
comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  par  le 
nombre  àQ  points  contenu  dans  le  corps  de  la  lettre. 
Les  autres  conditions  sont,  ou  d’une  application 
générale,  ou  relatives  entre  elles. 
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L'épaisseur  d’une  lettre  est  le  rapport  (|ui  existe 
entre  elle  et  les  autres,  considérées  dans  leur 
développement  horizontal,  et  dans  la  proportion 
de  l’espace  qu’elles  occupent  respectivement.  Par 
exemple,  le  m,  qui  a trois  jambages , est  plus  large 
(ou  a plus  d’épaisseur)  que  le  n,  qui  n’en  a que 
deux,  et  celui-ci  que  l’i,  qui  n’en  a qu’un.  Cette 
dimension  n’est  point  assujettie  à une  mesure  com- 
mune. Quelques  lettres  sont  d’égale  épaisseur;  mais 
d’autres  sont  incommensurables,  ce  qui  entraîne 
de  fréquents  inconvénients  dans  la  composition  en 
général,  et  notamment  dans  celle  des  tableaux. 
Pour  remédier,  au  moins  dans  les  cas  possibles, 
à cette  condition  première  de  gravure  et  de  fonte , 
on  a pris  une  même  épaisseur,  le  demi-cadratin 
du  corps,  pour  les  dix  chiffres  de  chaque  carac- 
tère, dont  l’alignement  vertical,  dans  les  opérations 
d’arithmétique , se  trouve  par  ce  moyen  assuré 
d’une  manière  invariable.  La  lettre  n est  regardée 
comme  celle  dont  l’épaisseur  peut  servir  de  terme 
moyen  parmi  toutes  les  autres. 

La  hauteur  d’une  lettre  est  la  distance  qui  sépare 
Vœit  de  cette  lettre  de  la  face  qui  lui  est  parallèle 
et  qui  s’appelle  le  pied.  Cette  hauteur  est  identique 
pour  toutes  les  lettres  du  même  caractère;  on  sent 
combien  cela  est  nécessaire  pour  qu’elles  viennent 
également  au  tirage.  Elle  doit  être  aussi  exactement 
semblable  pour  les  caractères  entre  eux,  alors 
même  qu’ils  ne  sortent  pas  d’une  seule  fonderie; 
car  les  caractères  sont  destinés  à être  combinés  les 
uns  avec  les  autres  aussi  bien  que  les  lettres.  La 
hauteur  des  caractères  doit  donc  être  ramenée  à 
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une  mesure  commune , et  cette  mesure  est  dix 
lignes  et  demie,  ou  vingt-quatre  millimètres. 

Les  cadrats,  cadratins,  demi-cadratins  et  espaces 
sont  plus  bas  d’environ  un  tiers  que  les  lettres, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  d’œil  et  qu’ils  ne  servent  qu’à 
séparer  les  mots,  à compléter  les  lignes,  etc.,  et 
que,  s’ils  n’étaient  de  moindre  hauteur,  ils  marque- 
raient au  tirage. 

Cette  dimension  s’appelle  aussi  hauteur  en  papier, 
pour  indiquer  qu’elle  s’entend  bien  du  sens  de  la 
lettre  dans  lequel  se  trouve  le  côté  qui  est  mis  en 
contact  avec  le  papier. 

L’œ^7  de  la  lettre  est  le  relief,  c’est-à-dire  l’extré- 
mité saillante  (eu  égard  aux  talus  et  bien  qu’unie  à 
sa  surface),  laquelle,  étant  couverte  d’encre  d’im- 
primerie, laisse  son  empreinte  et  forme  ce  qu’on 
appelle  l’impression.  Quoique,  en  règle  générale, 
l’œil  de  la  lettre  doive  correspondre  à la  force  de 
corps,  il  y a cependant  des  cas  où  le  corps  est, 
comparativement  aux  proportions  ordinaires,  ou 
plus  faible  ou  plus  fort  que  l’œil.  Alors  la  lettre, 
comme  tout  le  caractère  dont  elle  fait  partie,  ajoute 
à sa  dénomination  ordinaire  la  qualification  de  petit- 
œil  ou  de  gros-œil. 

Le  talus  de  la  lettre  est  cette  partie  coupée  en 
biseau  qui  est  située  sous  l’œil.  Cette  pente  a pour 
objet  de  laisser  l’œil  se  détacher  entièrement  du 
reste  de  la  lettre,  et  d’abattre  les  angles  de  la  face 
qu’il  surmonte,  lesquels  marqueraient  au  tirage; 
elle  est  plus  ou  moins  prononcée  suivant  le  degré 
de  consistance  de  la  composition  métallique  ; dans 
celle  où  le  cuivre  et  le  régule  dominent,  elle  se 
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prolonge  davantage;  l’œil  y a plus  de  soutien,  parce 
que  la  matière  en  est  plus  dure.  Ce  talus  règne  en 
dessus  et  en  dessous  de  l’œil  de  la  lellrc,  quand  elle 
n’a  pas  de  partie  inférieure  ni  supérieure,  et  dans 
ce  cas  il  est  le  môme  des  deux  côtés  de  l’œil;  mais 
pour  les  lettres  qui  ont  un  prolongement  quel- 
conque, soit  en  haut,  soit  en  bas,  le  talus  n’existe 
point  du  côté  où  ce  prolongement  a lieu;  ainsi  les 
tettres  pleines  n’ont  pas  ou  presque  pas  de  talus. 

Le  cran  est  une  marque  que  porte  la  letty^e  pour 
indiquer  au  compositeur  le  sens  suivant  lequel 
celui-ci  doit  la  placer  dans  le  composteur.  C’est 
une  petite  entaille  pratiquée  vers  le  pied  de  la  lettre 
et  dans  sa  force  de  corps,  et  opérée  par  une  partie 
saillante  placée  dans  le  moule  où  elle  se  fond.  Le 
placement  du  cran  est  de  convention  ; mais  lorsqu’il 
a été  fixé , il  doit  être  maintenu  pour  tous  les  carac- 
tères; autrement  chaque  changement  apporté  à sa 
position  exigerait  une  nouvelle  étude  de  la  part  du 
compositeur.  En  France  on  a l’habitude  de  mettre 
le  cran  du  côté  de  la  tête  de  la  lettre,  et  conséquem- 
ment en  dessous  dans  le  composteur;  cette  manière 
est  préférable  à l’autre,  en  ce  que  l’ouvrier  aper- 
çoit promptement  ou  sent  avec  le  doigt  une  lettre 
retournée  dont  le  cran  se  trouve  en  dessus  : mais 
il  y a des  pays  où  l’usage  est  contraire.  Souvent, 
du  reste,  pour  distinguer  deux  caractères  du  même 
corps,  mais  différents  d’œil  ou  de  fonte,  le  fondeur 
ajoute  avec  le  rabot  un  ou  deux  crans  placés  soit 
dans  le  haut,  soit  dans  le  bas  de  la  lettre,  soit  en 
dessous,  soit  en  dessus.  On  dit.  Onze  deux  crans. 
Dix  trois  crans,  etc. 
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Il  y a dans  chaque  caractère  trois  espèces  de 
lettres,  qui  sont  : celles  du  bas  de  casse,  les  grandes 
capitales  et  les  petites  capitales. 

Les  lettres  du  bas  de  casse  sont  les  lettres  ordi- 
naires, celles  qui  servent  au  texte  courant  d’un 
ouvrage  quelconque , et , par  conséquent , dont 
l’emploi  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  Elles  sont 
ainsi  nommées  à cause  de  la  place  qu’elles  occupent 
dans  la  casse,  et  par  opposition  aux  deux  autres 
espèces,  qui  se  partagent  le  casseau  supérieur. 
Outre  les  lettres  de  l’alphabet,  on  comprend  dans 
cette  espèce  les  voyelles  accentuées , quoique  le  bas 
de  casse  ne  les  contienne  pas  toutes,  mais  parce 
qu’elles  entrent  avec  les  autres  dans  la  composition, 
et  qu’elles  leur  sont  entièrement  semblables  à l’ac- 
cent près. 

Il  se  trouve  dans  le  bas  de  casse  deux  lettres 
doubles,  qui  sont  le  fl  et  le  fl  h On  est  obligé  de 
fondre  ces  lettres  ensemble  pour  les  réunir  en  une 
seule,  parce  que  la  rencontre  du  f,  qui  est  créné, 
avec  l’i  ou  le  1,  gâterait  l’une  des  deux  lettres, 
si  elles  n’étaient  séparées  par  une  espace;  or  ce 
moyen  est  contraire  à la  règle , qui  n’admet  pas  la 
séparation  de  deux  lettres  du  bas  de  casse  faisant 
partie  du  même  mot,  si  légèrement  qu’elle  puisse 
être  marquée.  Il  y a encore  quelques  lettres  doubles, 
telles  que  les  diphthongues  œ,  æ,  et  le  w.  Ces  deux 
dernières  sont  toujours  fondues  d’une  seule  pièce. 
Quant  à la  première,  pour  les  grandes  et  petites 
capitales,  on  la  compose  quelquefois  avec  un  O 
créné  qu’on  adapte  à un  E simple. 

1 La  plupart  des  fonderies  ont  conservé  le  lî,  le  ffi,  le  ffl. 
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Les  grandes  capitales  ou  majuscules  suivent  par 
le  bas  ralignement  des  lettres  courtes,  et  par  le 
haut  celui  du  prolongement  supérieur.  Comme  ces 
lettres  n’ont  pas  ou  n’ont  que  fort  peu  de  talus  en 
tête,  on  a supprimé  les  voyelles  accentuées  dont 
l’usage  n’est  pas  absolument  indispensable  pour 
l’intelligence  des  mots  où  elles  sont  employées;  on 
n’a  conservé  avec  les  accents  que  les  E,  qui  forment 
le  cas  d’exception  ci-dessus  mentionné;  encore  ce 
signe  ne  peut-il  être  que  faiblement  accusé.  Pour 
les  caractères  dans  lesquels  les  capitales  ne  portent 
aucun  talus  en  tête,  le  fondeur  est  obligé  de  faire 
créner  l’accent;  mais  souvent,  dès  le  commence- 
ment du  tirage,  cet  appendice,  n’ayant  aucun  sou- 
tien pour  résister  à l’action  répétée  de  la  touche 
et  de  l’impression,  se  détache  de  la  lettre,  et  occa- 
sionne une  faute  qu’on  attribue  naturellement  à 
l’imprimeur,  quoiqu’elle  ne  doive  pas  lui  être  im- 
putée. 

Le  mot  majuscules  ne  s’emploie  plus  que  pour 
exprimer  les  capitales  des  caractères  imitant  l’écri- 
ture, tels  que  l’anglaise,  la  ronde,  la  gothique,  etc. 

Les  petites  capitales,  ou  minuscules  (cette  der- 
nière dénomination  est  tombée  en  désuétude),  ont 
la  forme  des  grandes  capitales;  mais  elles  n’ont 
guère  plus  de  volume  que  les  lettres  du  bas  de 
casse  et,  comme  celles-ci,  elles  sont  susceptibles 
de  recevoir  l’accent  sur  le  talus  supérieur.  Cette 


< Quelques-unes  des  petites  capitales  devraient  toujours  être  dis- 
tinguées du  bas  de  casse  par  un  cran  particulier:  ce  sont  celles  qui 
ont  la  même  forme  que  les  lettres  du  bas  de  casse,  avec  un  peu  plus 
d’œil , comme  : o , s , v , x , z. 
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espèce  existe  dans  tous  les  caractères  romains,  fort 
rarement  dans  les  italiques. 

Il  nous  serait  difficile  d’énumérer  ici  tous  les  cas 
particuliers  et  même  généraux  dans  lesquels  on 
emploie  les  capitales;  cette  application  est  com- 
prise dans  la  science  pratique  du  compositeur  et 
du  correcteur.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  les 
grandes  eapitales  se  placent  au  commencement  de 
tous  les  noms  propres  et  de  quelques  substantifs 
communs  dans  certaines  acceptions  déterminées. 
On  en  fait  également  usage  pour  des  titres  courants 
ou  des  divisions  de  matières.  Les  jjetites  capitales, 
qui  ne  servent  jamais  comme  initiales,  s’emploient 
après  la  grande  capitale  ou  la  lettre  de  deux  points 
pour  compléter  le  premier  mot  d’une  division  d’ou- 
vrage; on  s’en  sert  également  pour  les  interlocu- 
teurs dans  les  pièces  de  théâtre,  pour  la  composition 
de  titres  et  de  sous-titres,  etc.  etc. 

Outre  ces  trois  sortes  de  lettres,  chaque  caractère 
contient  les  différents  signes  de  la  ponctuation,  et 
quelques  autres  en  usage  dans  l’imprimerie,  qui 
tous,  dans  le  sens  typographique,  sont  des  lettres, 
quoique,  d’après  leur  valeur  grammaticale,  ils  ne 
soient  pas  considérés  comme  tels. 

11  existe  dans  chaque  caractère  des  lettres  qu’on 
appelle  supérieures  parce  que,  étant  beaucoup  plus 
petites  d’œil  que  celles  de  leur  corps,  elles  ne  s’ali- 
gnent avec  elles  que  par  le  haut.  Elles  ne  servent 
ordinairement  que  comme  signes  d’abréviation.  Les 
plus  usitées  sont  1’®,  1’*^,  le  et  le  ®;  et,  à moins 
d’une  matière  spéciale,  il  n’y  en  a que  d’un  petit 
nombre  de  sortes  qui  fassent  partie  des  fontes.  Les 
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autres  ne  sont  en  usage  que  pour  les  ouvrages 
seientiri({ues,  et  elles  se  commandent  particulière- 
ment pour  des  cas  semblables. 

Les  lettres  de  deux  points  ont  la  forme  des  capi- 
tales. On  en  place  une,  sans  la  renfoncer,  au  com- 
mencement du  texte  d’un  volume  ou  de  chacune  de 
ses  grandes  divisions.  Cette  dénomination  vient  de 
ce  que , leur  force  de  corps  étant  double , ou  à peu 
près,  de  celle  du  caractère  qu’elles  accompagnent, 
elles  occupent  la  hauteur  de  deux  lignes. 

Elles  sont  aussi  appelées  initiales;  ce  nom  est 
plus  significatif.  On  les  nomme  encore  lettres  mon- 
tantes, parce  qu’étant,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  quant  à l’œil  et  au  corps,  à peu  près  le  double 
des  capitales  du  caractère  auquel  elles  s’adjoignent, 
elles  s’alignent  avec  lui  par  le  bas  et  le  dépassent 
dans  la  partie  supérieure.  Il  arrive  le  plus  souvent, 
au  contraire,  que  les  initiales  s’alignent  du  haut, 
et  régnent  sur  les  deux  lignes,  ou  même  sur  un 
plus  grand  nombre.  Dans  ce  dernier  cas  la  déno- 
mination d’initiales  est  la  seule  qui  leur  convienne. 

Le  mot  commencé  par  une  lettre  de  deux  points 
se  continue  ordinairement  en  petites  capitales , qu’il 
soit  simple  ou  composé.  Si  ce  mot  n’a  qu’une  lettre 
(comme  A,  O),  le  suivant  est  mis  en  petites  capi- 
tales. 

Les  initiales,  aujourd’hui  du  reste  peu  employées 
comme  telles , sont  une  imitation  ou  une  rémi- 
niscence des  lettres  ornées  qui  figuraient  dans  les 
manuscrits  avant  l’imprimerie. 

On  se  sert  de  ces  lettres  pour  la  composition  des 
lignes  de  titres. 
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La  lettre,  en  terme  d’imprimerie,  se  prend  dans 
une  acception  générique  pour  exprimer  l’ensemble 
du  caractère  affecté  à un  ouvrage.  C’est  dans  ce  sens 
qu’on  dit  : la  lettre  abonde,  la  lettre  manque,  etc. 


POLICE 

La  police  est  la  liste  de  toutes  les  lettres  qui 
composent  un  caractère,  avec  l’indication  de  leur 
proportion  respective  pour  un  nombre  total  déter- 
miné. La  q)oUce  est  en  général  établie  par  le  fon- 
deur; mais  elle  peut  être  modifiée  par  l’imprimeur, 
suivant  la  destination  immédiate  du  caractère  qui 
en  fait  l’objet,  c’est-à-dire  suivant  la  matière  du 
texte,  suivant  l’idiome,  et  les  autres  conditions  qui 
font  varier  l’emploi  des  sortes. 

Afin  de  donner  une  idée  précise  du  rapport  des 
différentes  lettres  entre  elles  quant  à leur  part  dans 
la  police,  nous  prendrons  pour  exemple,  dans  le 
tableau  ci -contre,  une  police  dont  le  nombre  total 
de  lettres  s’élève  à cent  mille,  pour  une  composi- 
tion française  et  d’un  texte  courant. 

Les  commandes  sont  habituellement  faites  au 
fondeur  par  poids  lors(ju’il  s’agit  de  fontes  com- 
plètes, et  par  nombre  de  lettres  lorsqu’il  s’agit 
de  compléments  de  fontes  ou  assortiments.  Nous 
croyons  utile  de  présenter  le  rapport  approximatif 
du  poids  et  du  nombre  de  lettres.  Ce  rapport  n’est 
pas  invariable , et  il  est  nécessairement  modifié  par 
la  gravure  et  l’approche  plus  ou  moins  serrées, 
qui  donnent  aux  lettres  plus  ou  moins  de  dévelop- 
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POLICE  DE  100,000  LETTRES 


BAS  DE  CASSE. 


A ccents. 


PETITES  CAPITAIÆS. 


a 

b . . . . 

c 

d . . . . 

. . . 3,000 

e . . . . 

. . . 9,200 

1' 

g.  . . . 

. . . 1,000 

h . . . . 

. . . 1,000 

i 

j 

k . . . . 

. . . 200 

1 

. . . 4,000 

m . . . . 

. . . 2,400 

n . . . . 

. . . 4,500 

0 . . . . 

. . . 4,700 

P . . . . 

. . . 1,600 

q . . . . 

. . . 1,200 

r 

. . . 4,500 

s 

. . . 5,500 

t 

. . . 5,000 

U . . . . 

. . . 4,500 

Y ...  . 

. . . 1,200 

\ ...  . 

. . . 400 

y . . . . 

...  350 

Z . . . . 

...  350 

Doubles. 


æ 75 

œ 17o 

w 175 

c 150 

fi 375 

fl 200 

fT 200 

Ponctuations. 

Points 1,600 

Virgules.  . . . 2,000 
Divisions  gr.  . 700 

Divisions  fines.  400 
Apostrophes.  . 1,000 


400 

350 

150 

200 

250 

50 

200 

50 

200 

50 


à 

à 

é 

è. 


e. 

i. 

ï. 

0. 

ô. 

ù 

û 

ü 


500  A 

150  B 

1,6)00  c 

600  D 

400  E 
150  K 
100  È 
100  K 
100  E 


100 

100 

200 


G 

II 

I. 


150  J 


100  K 


L 


M 


GRANDES  CAPITALES. 


N 

O 


A 

B 

C 

D 

E 

É 

È 

E 

E 

G 

H 

I. 

J. 
K 
L 
M 


400 

250 

350 

350 

500 

200 

100 

75 

200 

200 

200 

500 

250 

75 

400 

400 


N. 
O . 
P . 

O . 
R . 
3 . 

u! 

V. 
X. 
Y . 
Z . 

Æ 


350  -, 
350  >. 


300 

200 

400 

400 


350 

300 


250  1 
150  2 


100  3 
100  4 


75  5 


Œ. 

G . 


75 

75 

75 


6 

7 

8 
0 
0 


Supérieures. 
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pement  en  largeur.  Nous  ne  prenons  pour  bases  de 
ce  travail  que  les  caractères  les  plus  usuels. 

La  Nonpareille,  ou  Six,  contient  par  kilogr.  2,000  lettres. 


La  Mignonne,  ou  Sept,  — 1,600 

La  Gaillarde , ou  Huit,  — 1,000 

Le  Petit- Romain , ou  Neuf,  — 800 

La  Philosophie , ou  Dix , — 680 

Le  Cicéro,  ou  Onze,  — 600 

Le  Saint-Augustin  , ou  Douze.  — 4o0 


CASSE 


La  casse  est  une  boîte  à compartiments,  plate  et 
découverte,  servant  à contenir  les  lettres  employées 
dans  la  composition,  et  toutes  appartenant  à un 
même  caractère.  Sa  forme  est  carrée;  sa  dimen- 
sion , déterminée  ordinairement  par  la  grosseur  des 
caractères  qu’elle  doit  recevoir,  est  en  moyenne 
d’un  mètre.  Elle  est  formée  de  deux  parties  égales, 
qu’on  appelle  casseau  inférieur  et  casseau  supérieur, 
ou  bas  de  casse  et  haut  de  casse.  Le  bord  inférieur 
du  bas  de  casse  est  garni  d’une  mentonnière  qui 
retient  le  haut  de  casse  quand  celui-ci  est  placé  sur 
l’autre.  La  casse  est  divisée  en  autant  de  comparti- 
ments qu’il  y a de  sortes  de  lettres  et  généralement 
de  signes  usités  dans  l’imprimerie;  ils  s’appellent 
cassetins. 

La  capacité  des  cassetins  est  en  raison  de  l’emploi 
des  lettres  auxquelles  ils  sont  destinés;  et  l’échelle 
de  proportion  établie  pour  la  fonte  des  caractères 
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a également  servi  de  guide  pour  la  distribution  de 
la  casse. 

Cette  division  proportionnelle  des  cassetins  n’est 
cependant  que  d’une  justesse  approximative,  attendu 
que,  pour  donner  à la  casse  un  aspect  régulier,  on 
a conservé  aux  cassetins  la  forme  carrée  ou  rectan- 
gulaire. A cet  effet,  l’on  a pris  pour  mesure  com- 
mune la  capacité  du  petit  cassetin;  et,  suivant  le 
degré  auquel  se  trouvaient  classées  les  différentes 
lettres  de  l’alphabet,  on  a multiplié  par  deux, -par 
quatre  ou  par  six  l’unité  fondamentale.  Mais  cette 
répartition,  qui  a paru  la  plus  égale  pour  les 
ouvrages  français,  perd  plus  ou  moins  de  son 
exactitude  par  le  changement  d’idiome  ; et  telle 
lettre  qui  dominait  dans  une  langue  devient  dans 
une  autre  d’un  usage  moins  fréquent.  Ainsi,  par 
exemple,  l’e  dans  le  français,  l’u  et  le  m dans  le 
latin,  l’i,  l’o  et  l’a  dans  l’italien,  l’espagnol  et 
le  portugais,  dans  l’anglais  le  t,  le  h et  l’y  se  pré- 
sentent plus  souvent  que  dans  les  autres  langues. 
Cette  variation  se  fait  sentir  jusque  dans  le  même 
idiome,  suivant  la  nature  des  ouvrages;  et  la  poésie 
française  consomme  plus  d’e  que  sa  prose,  en  raison 
de  ce  genre  de  style  qui  recherche  les  voyelles,  et 
à cause  du  retour  alternatif  des  vers  féminins. 

Le  haut  de  casse  se  compose  de  quatre-vingt-dix- 
huit  cassetins  égaux;  savoir,  quatorze  sur  la  base 
et  sept  sur  la  hauteur.  Les  grandes  capitales  com- 
mencent au  premier  cassetin  à gauche  de  la  rangée 
supérieure,  et  continuent,  par  ordre  alphabétique, 
jusqu’au  septième  inclusivement  dans  la  ligne  hori- 
zontale, après  lequel  elles  reprennent  à la  seconde 
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rangée,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin  de  l’alphabet. 
Entre  les  septième  et  huitième  eassetins  de  ehaque 
rangée  horizontale,  la  séparation  est  plus  fortement 
indiquée  par  un  montant  de  bois  plus  épais  qui 
règne  sur  toute  la  ligne  perpendiculaire,  et  divise 
le  casseau  en  deux  parties  égales.  Cette  sépara- 
tion a pour  but  de  marquer  le  commencement  des 
petites  capitales,  et  de  les  isoler  des  grandes,  aux- 
quelles elles  correspondent  dans  les  eassetins  de 
la  seconde  moitié.  Le  complément  de  l’ime  et  de 
l’autre  partie  contient  les  lettres  accentuées,  et  autres 
signes  d’un  usage  peu  fréquent,  et  quelquefois 
nul  dans  certaines  compositions. 

Les  signes  employés  dans  les  opérations  algé- 
briques, et  dans  les  ouvrages  de  mathématiques 
en  général , sont  trop  nombreux  pour  trouver  place 
dans  une  casse  ordinaire.  Ils  font  l’objet  d’un  cas- 
seau particulier,  qu’on  garde  dans  les  réserves  de 
l’imprimerie.  Lorsqu’un  ouvrage  mis  en  composi- 
tion les  rend  nécessaires,  on  les  place  dans  les 
eassetins  les  moins  usuels,  en  séparant  les  deux 
sortes  avec  du  papier,  ou  en  divisant  le  cassetin  en 
deux  parties  par  une  interligne . posée  diagonale- 
ment. 

La  construction  du  bas  de  casse  diffère  entière- 
ment de  celle  du  haut  de  casse,  d’abord  en  ce  que 
les  eassetins  y sont  d’inégale  grandeur,  puis  en  ce 
que  l’ordre  alphabétique  n’y  est  pas  observé.  La 
distribution  des  eassetins  y a été  combinée , d’après 
les  données  pratiques,  de  telle  sorte  que  la  proxi- 
mité ou  l’éloignement  de  chacun  fussent  propor- 
tionnés aux  chances  d’y  recourir  plus  ou  moins 
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fréquenimenl;  que  leur  distance  de  la  main  (|ui  doit 
s’y  porter  ffit  en  rapport  avec  l’emploi  plus  ou  moins 
répété  des  lettres  qu’ils  contiennent.  Ainsi  le  bas  de 
casse,  ({ui  se  trouve  plus  à la  portée  de  la  main  que 
le  casseau  supérieur,  comprend  toutes  les  lettres 
ordinaires  (auxquelles  il  a donné  son  nom),  les 
cliilTres,  les  espaces  et  les  cadrats. 

Le  cassetiii  des  e est  sextuple;  ceux  des  lettres 
suivantes,  a,  c,  d,  i,  m,  n,  o,  r,  s,  t,  u,  des 
espaces  et  des  cadrats,  sont  quadruples;  il  y en  a 
de  doubles,  savoir  : b,  f,  g,  h,  1,  p,  q,  v,  x,  é, 
points  et  virgules.  Les  cassetins  des  autres  lettres, 
ainsi  que  ceux  des  dix  chilïres,  sont  simples. 

Il  y a en  réserve  un  cassetin  double,  destiné  à 
recevoir,  quand  le  besoin  l’exige,  quelque  signe 
particulier  ou  des  lettres  à refondre. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  décrire  ici  la 
position  respective  de  chaque  cassetin;  le  modèle 
de  casse  placé  ci- après  rendra  la  chose  plus  intelli- 
gible. Seulement,  comme  il  est  utile  de  donner  une 
idée  précise  de  la  capacité  relative  des  cassetins, 
nous  avons  jugé  à propos  de  présenter  le  relevé  des 
quantités  de  lettres  contenues  dans  chacun  d’eux. 
On  verra  que  la  proportion  est  déterminée  non  par- 
la dimension  des  cassetins,  mais  par  l’épaisseur  des 
lettres  qu’ils  renferment;  et  que  des  cassetins  égaux 
quant  à l’espace  peuvent  dilTérer  considérablement 
quant  au  contenu.  Ce  travail  n’a  été  fait  que  pour 
le  bas  de  casse,  dont  les  proportions  seraient  plus 
difficiles  à apprécier  en  raison  de  sa  construction 
irrésfulière.  Le  haut  de  casse,  consacré  à des  sortes 
toutes  plus  ou  moins  rares,  est  moins  essentiel  à 
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MODELE  DE  CASSE 
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étudier;  aussi  ne  l’a^vons-nous  pas  compris  dans 
notre  examen  comparatif. 

Nous  avons  choisi  pour  cette  opération  Talpha- 
bet  du  Onze,  un  des  caractères  les  plus  usuels  qui 
existent  dans  la  typographie. 


a 700 

b 2o0 

c 550 

(1 450 

e 1,100 

é 300 

f 350 

g 250 

Il 250 

i 800 

j 200 

k 150 

1 500 


m 350 

n 650 

0 700 

1) 250 

q 250 

r 700 

s 700 

t 700 

Il . 650 

V 300 

X 250 

y 150 

Z 150 


La  casse  est  uniforme  dans  sa  disposition  pour 
tous  les  caractères  romains  ainsi  que  pour  leurs 
italiques;  mais  elle  est  d’une  construction  toute 
différente  pour  les  caractères  d’écriture,  tels  que 
l’anglaise  et  la  ronde.  Il  en  est  de  même  de  la  casse 
grecque,  où  la  quantité  de  cassetins  dépasse  de 
plus  du  double  ceux  de  la  casse  ordinaire , en  raison 
du  nombre  de  voyelles,  qui  y est  plus  grand  que 
dans  le  caractère  romain , et  parce  que  toutes  peu- 
vent recevoir  les  accents  grave  et  aigu,  les  esprits 
doux  et  rude,  et  la  plupart  l’accent  circonflexe, 
quelques-unes  l’accent  et  l’esprit  réunis,  enfin  le 
tréma  et  l’iota  souscrit.  Avant  la  suppression  des 
ligatures  et  abréviations,  la  casse  grecque  était 
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encore  beaucoup  plus  compliquée;  maintenant  qu’il 
ne  reste  plus  de  ces  signes  collectifs,  elle  est  ré- 
duite à la  plus  grande  simplicité  possible. 

Les  casses  sont  entièrement  construites  en  bois. 
L’imprimeur  doit  veiller  à ce  qu’elles  ne  soient  pas 
en  bois  blanc,  ce  qui  ne  leur  donnerait  ni  la  soli- 
dité ni  la  résistance  qu’elles  doivent  avoir;  mais  il 
n’est  pas  non  plus  nécessaire  qu’elles  soient  en 
chêne;  dans  ce  cas  d’ailleurs  leur  poids  joint  à celui 
des  caractères  gênerait  l’ouvrier,  sans  cesse  exposé 
à les  transporter  d’un  endroit  à l’autre,  et  pour- 
rait faire  fléchir  la  planche  qui  lui  sert  d’appui.  On 
doit  s’attacher  à ce  que  la  tablette  du  fond  et  les 
tasseaux  qui  forment  l’encadrement  soient  d’une 
épaisseur  proportionnée  à la  dimension  de  la  casse, 
et  à ce  qu’elle  soit  renforcée  convenablement  par 
les  traverses  du  milieu.  Il  faut  aussi  que  les  sépa- 
rations des  cassetins  joignent  bien  et  soient  soli- 
dement assujetties,  et  que  tous  soient  tendus  à 
l’intérieur  d’un  papier  uni  et  résistant,  afin  que  les 
lettres  minces  ne  se  glissent  pas  de  l’un  dans  l’autre 
ou  ne  s’engagent  pas  dans  les  joints. 

La  casse  se  place  sur  une  planche  inclinée  en 
forme  de  pupitre , dont  les  deux  extrémités  portent 
sur  des  tréteaux,  et  qui  s’appelle  le  rang.  Le  haut 
de  casse  est  retenu  par  le  bas  de  casse,  sans  inter- 
valle qui  les  sépare. 

La  destination  de  quelques  cassetins  est  sujette  à 
des  modifications,  suivant  les  pays  et  même  suivant 
les  maisons;  mais  il  est  important  qu’elle  soit  inva- 
riable pour  toutes  les  casses  d’une  imprimerie. 

On  dit  monter  ou  dresser  une  casse,  c’est-à-dire 
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la  sortir  du  rayon  et  la  placer  dans  la  position 
où  elle  doit  etre  lorsque  l’ouvrier  y travaille.  Pour 
exprimer  l’action  contraire,  c’est-à-dire  la  mettre 
de  côté  quand  on  n’en  a plus  besoin,  on  se  sert  du 
mot  démonter. 

Bien  que  la  casse  ne  représente  qu’une  partie  du 
travail  de  la  composition,  ce  mot  se  prend  néan- 
moins dans  une  acception  générale,  et  s’applique 
à l’ensemble  de  cette  branche  capitale  de  la  typo- 
graphie. Ainsi  l’on  dit  un  ouvrier  à la  casse,  pour 
désigner  un  ouvrier  compositeur;  et  travailler  à la 
casse  s’emploie  dans  le  même  sens.  Le  substantif 
cassier  avait  cours  autrefois  dans  les  ateliers  comme 
corrélatif  de  pressier;  il  est  tombé  en  désuétude. 


ESPACES 

Les  espaces  sont  de  petites  lames  de  matière 
moins  hautes  que  les  lettres  d’un  quart  environ, 
et  destinées,  ainsi  que  leur  nom  l’indique,  à éta- 
blir entre  elles  les  séparations  convenables.  Chaque 
caractère  a des  espaces  fondues  ^ sur  son  corps  et 
de  différentes  épaisseurs.  Pour  donner  à la  com- 
position cette  régularité  d’espacement  qui  en  fait 
le  principal  mérite,  et  pour  en  aider  le  travail,  il 
est  nécessaire  d’avoir,  dans  les  petits  caractères 
et  dans  les  moyens,  des  espaces  de  toutes  les  pro- 
portions, suivant  la  progression  d’un  demi-point, 
depuis  celle  d’un  point,  ou  espace  fine,  jusqu’au 

1 Ce  mol,  dans  le  langage  technique  de  la  typographie,  est  du 
genre  féminin. 
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denii-cadratin.  Mais  cette  facilité  si  précieuse  pour 
le  compositeur  ne  lui  serait  d’aucun  secours  si,  en 
distribuant,  il  n’avait  le  soin  de  les  séparer.  Il  doit 
donc,  sinon  affecter  un  cassetin  à chaque  sorte,  ce 
qui  serait  difficile  à observer,  notamment  pour  les 
gros  caractères,  dans  lesquels  elles  sont  très-mul- 
tipliées,  au  moins  disposer  pour  cet  usage  de  tous 
ceux  du  bas  de  casse  qui  resteraient  libres,  en 
réservant  aux  sortes  les  plus  courantes  d’entre 
elles  le  cassetin  des  espaces  proprement  dit. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  espaces  d’un  point, 
quoique  les  plus  minces  qu’on  puisse  fondre,  ont 
encore  trop  d’épaisseur  eu  égard  au  blanc  que 
portent  certaines  lettres  capitales.  Dans  ce  cas  on 
taille  en  forme  à'espaees  du  papier  plus  ou  moins 
fort,  pour  obtenir  des  distances  égales.  On  obtient 
aussi  avec  le  cuivre  laminé  des  espaces  d’un  demi- 
point. 


CADRAT,  CADRATIN,  DEMI  - CADRATIN 


Les  eadrats  sont  des  pièces  de  fonte  de  la  hau- 
teur des  espaces.  Ils  servent  à compléter  les  lignes 
où  la  lettre  ne  remplit  pas  la  justification,  à établir 
les  lignes  de  pied  et  de  blanc,  en  général  à remplir 
des  vides  de  toute  nature. 

On  fond  des  cadrais  de  différentes  épaisseurs,  à 
commencer  par  un  cadratin  et  demi;  mais  il  est 
très -important  pour  la  composition  qu’elles  aient 
toutes  une  mesure  commune,  telle  que  le  demi- 
cadratin.  Si  le  fondeur  négligeait  cette  condition. 
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les  rcnfonccmcnls,  qui  se  font  au  moyen  des  cadrais, 
seraient  souvent  inégaux,  et  les  alignements  im- 
parfaits. 

Le  cadratin  est  un  cadrat  dont  l’épaisseur  est 
égale  à sa  force  de  corps,  et  dont  les  faces  supé- 
rieure et  inférieure  oflVent  par  consécpient  la  figure 
d’un  carré. 

Le  demi- cadratin  a pour  épaisseur  la  moitié  de 
sa  force  de  corps.  C’est  la  plus  forte  des  espaces, 
ou  le  plus  faible  des  cadrats. 

INTERLIGNES 


Les  interlignes  sont  des  lames  de  fonte  dont  le 
principal  emploi  est  de  séparer  les  lignes  entre 
elles. 

L’épaisseur  et  la  longueur  des  interlignes  subis- 
sent de  nombreuses  variations.  Il  en  existe  depuis 
un  demi-point  d’épaisseur  jusqu’à  six  points,  avec 
des  forces  de  corps  fractionnaires.  Les  interlignes 
au-dessous  d’un  point  sont  difficiles  à fondre  ; encore 
n’en  peut-on  faire  sur  ce  corps  de  toute  longueur. 
Celles  de  six  points  sont  les  plus  fortes  qui  se 
fassent,  quoique  souvent  on  interligne  davantage; 
mais,  dans  ce  cas,  on  les  combine  avec  de  plus 
minces,  pour  obtenir  l’épaisseur  demandée. 

La  longueur  des  interlignes  est  extrêmement  va- 
riable dans  ses  proportions  relatives.  Cette  irrégu- 
larité tient  à ce  que  les  justifications,  qui  exigent 
des  interlignes  de  leur  mesure , se  créent  successi- 
vement, et  que  la  diversité  des  besoins  ou  des  goûts 
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influe  sur  leur  formation  plutôt  que  certaines  règles 
fixes  qui  devraient  y présider. 

Voici  quelle  est  notre  opinion  à l’égard  de  la 
création  d’une  échelle  à' interlignes. 

Nous  supposons  une  imprimerie  qui  s’élève,  ou 
(|ui  renouvelle,  soit  intégralement,  soit  en  détail, 
toute  cette  partie  de  son  matériel.  Regardant  comme 
abusive  la  facilité  de  modifier  indéfiniment  la  lon- 
gueur des  inierligyies , nous  voudrions  assujettir 
cette  longueur  à une  progression  uniforme , en  éta- 
blissant toutefois,  eu  écard  à certaines  classes  de 
formats,  plusieurs  séries  de  degrés.  Nous  choisi- 
rions pour  base  de  cette  opération  un  nombre  entier 
de  points  typographiques,  et  même  un  nombre  divi- 
sible par  une  force  de  corps  usitée,  comme  trois, 
quatre,  six  points,  etc. 

Nous  prendrions,  par  exemple,  pour  point  de 
départ  de  l’échelle  ascendante  Vinterligyie  de  cent 
vingt  points,  et  nous  établirions  quatre  classes, 
distinctes  les  unes  des  autres  par  le  degré  servant 
de  terme  de  proportion. 

La  R®  classe  comprendrait  dix  degrés  àHnter- 
lignes,  de  quatre  points  chacun,  et  conséquemment 
monterait  de  cent  vingt  à cent  soixante  points.  — 
La  aurait  quatorze  degrés  de  six  points;  elle 
commencerait  à cent  soixante-six  points,  et  finirait 
à deux  cent  quarante -quatre.  — La  d™""  compren- 
drait huit  degrés  de  douze  points,  de  deux  cent 
cinquante -six  à trois  cent  quarante.  — La  au- 
rait le  degré  de  seize  points,  et  en  contiendrait 
huit;  elle  monterait  de  trois  cent  cinquante -six  à 
(|uatre  cent  soixante -huit  points. 
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Dans  la  première  de  ces  catégories  seraient  com- 
pris les  petits  formats,  depuis  Tin-trente-six  jus(ju’à 
l’in-seize.  Quant  aux  formats  inférieurs  et  aux  jus- 
tifications de  colonnes,  comme  ces  cas  sont  plus 
rares,  leurs  interlignes  seraient  l’objet  d’une  fonte 
particulière,  et  non  assujettie  aux  memes  règles 
que  les  autres.  La  seconde  commencerait  au  petit 
in-douze,  et  finirait  au  grand  in-octavo.  Les  degrés 
n’en  sauraient  être  trop  multipliés,  parce  que  les 
interlignes  de  cette  série  sont  d’un  usage  très- 
fréquent.  La  troisième  serait  destinée  aux  in-quarto, 
et  la  quatrième  aux  in-folio. 

Quant  à la  force  de  corps  de  ces  interlignes , elle 
serait  le  plus  souvent  déterminée  par  la  nécessité 
du  moment.  Cependant  celles  des  deux  premières 
classes  pourraient  provisoirement  être  fondues  sur 
un,  deux  et  trois  points,  les  autres  sur  deux,  trois 
et  quatre,  ces  épaisseurs  étant  dans  un  rapport 
assez  constant  avec  les  formats. 

Les  interlignes  devraient  être  désignées  par  des 
numéros  d’ordre  formant  une  seule  série  pour 
toute  l’échelle. 

Lorsque  des  interlignes  du  même  numéro  seraient 
fondues  sur  deux  épaisseurs  très -rapprochées,  on 
pourrait  en  distinguer  une  par  un  cran  pratiqué  à 
l’une  de  ses  extrémités. 

Nous  avouerons  sans  peine  que  l’étendue  de  ce 
plan  pourrait  ne  pas  convenir  à toutes  les  impri- 
meries; mais  il  sera  toujours  facile  d’en  faire  l’appli- 
cation en  réduisant  le  nombre  de  degrés  de  l’échelle, 
et  en  en  changeant  la  valeur.  Nous  l’offrons  donc 
moins  comme  règle  générale  que  comme  exemple, 
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et  pour  prouver  Futilité  d’une  base  et  d’une  mesure 
établies  sur  des  données  systématiques. 

Il  se  présente  fréquemment  des  formats  pour 
lesquels  il  n’existe  pas  à' intey^lignes  assez  longues. 
Dans  ce  cas  on  en  met  deux  au  bout  l’une  de 
l’autre,  égales  d’épaisseur,  mais  différentes  de  lon- 
gueur, pour  que  les  lignes  ne  fléchissent  pas  dans 
le  milieu.  Lorsqu’on  se  sert  de  ces  interlignes  de 
deux  pièces,  il  faut  avoir  soin  d’alterner  dans  leur 
position;  cette  précaution  peut  seule  assurer  la 
solidité  de  la  page. 

Les  interlignes  servent  aussi  à jeter  des  blancs  ; 
mais  on  doit  les  ménager  et  se  servir  le  plus  pos- 
sible de  cadrais,  qui  d’ailleurs  ont  moins  d’élasti- 
cité et  offrent  plus  de  résistance. 

Le  compositeur  dépose  ordinairement  ses  inter- 
lignes dans  un  des  cassetins  du  haut  les  moins 
usuels  et  en  même  temps  les  plus  à portée  de  la 
main. 

Les  interlignes  mises  en  distribution  doivent 
être  rangées  et  placées  dans  une  réserve  en  forme 
de  casier,  dont  chaque  compartiment  porte  pour 
étiquette  le  numéro,  la  longueur  et  la  force  de 
chaque  sorte. 

Aucune  loi  typographique  ne  détermine  a priori 
la  force  de  V interligne,  par  rapport  au  format  et 
au  caractère,  non  plus  que  sa  suppression  absolue. 
Cette  condition  peut  être  soumise  aux  indications 
du  goût,  comme  aussi  modifiée  par  des  conve- 
nances éventuelles. 
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CHIFFRES 


Les  chiffres  sont  les  signes  représentatifs  des 
nombres.  Il  est  certains  nombres  qui,  suivant  une 
convention  typographique , sont  parties  intégrantes 
de  différentes  séries  d’objets  qu’il  devient  inutile 
d’exprimer  parce  que  la  position  constamment  uni- 
forme des  chifjres  les  fait  suffisamment  connaître. 
Ainsi,  lorsqu’en  ouvrant  un  livre  on  aperçoit  à la 
ligne  de  tête  un  nombre  placé,  soit  au  milieu  de 
cette  ligne  s’il  n’y  a pas  de  titre  courant,  soit  dans 
le  cas  contraire  à l’extrémité  de  la  ligne  près  de  la 
marge  extérieure,  on  sait  que  ce  nombre  appartient 
à la  série  des  folios,  bien  qu’il  ne  soit  accompagné 
d’aucune  indication.  On  sait  pareillement  que  le 
nombre  placé  au  commencement  de  la  ligne  de  pied 
est  le  signe  de  la  tomaison,  et  que  celui  qui  est 
rejeté  à l’autre  bout  désigne  la  feuille  ou  partie  de 
feuille,  suivant  la  règle  fixée  à cet  égard  pour 
chaque  format. 

Il  y a deux  espèces  de  chiffres  : arabes  et  romains. 
Quoique  dans  certains  cas  on  se  serve  indifférem- 
ment des  uns  ou  des  autres,  néanmoins  leur  emploi 
est  assez  ordinairement  spécial  pour  qu’on  puisse 
en  établir  la  distinction. 

Les  chiffres  arabes  sont  d’un  usage  plus  fréquent  : 
d’abord  parce  que  leurs  formes,  différentes  de  celles 
des  lettres,  préviennent  toute  confusion  entre  des 
mots  et  des  nombres;  ensuite  parce  que  leur  plus 
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grande  simplicité  facilite  rétude  du  lecteur,  comme 
elle  abrège  le  travail  du  typographe. 

L’utilité  de  cette  sorte  de  chiffres  n’est  nulle  part 
plus  évidente  que  dans  les  ouvrages  de  calcul  et 
de  mathématiques;  en  effet,  par  leur  moyen,  les 
nombres,  ainsi  que  les  differentes  catégories  dont 
ils  se  composent,  peuvent  être  rangés  dans  un  ali- 
gnement parfait,  disposition  très-précieuse,  et  qui  a 
dû  contribuer  puissamment  aux  progrès  des  travaux 
scientifiques. 

En  général  les  noms  de  nombres  cardinaux  sont 
exprimés  en  chiffres  arabes. 

11  n’y  a point  de  chiffres  italiques,  ou  au  moins  on 
en  rencontre  dans  fort  peu  d’ouvrages,  et  l’on  n’en 
fait  plus  dans  les  fonderies,  la  forme  droite  étant 
regardée  comme  préférable  pour  l’alignement  ver- 
tical des  nombres,  nécessaire  dans  les  opérations 
d’arithmétique. 

Chaque  caractère  doit  être  pourvu  de  chiffres 
supérieurs,  dont  on  se  sert  principalement  pour  les 
renvois  de  notes. 

Les  chiffres  arabes  sont  fondus  sur  une  épais- 
seur commune,  qui  est  le  demi-cadratin  du  corps. 
Cette  identité  de  mesure  est  de  la  plus  grande  utilité 
dans  les  tableaux  dont  les  colonnes  contiennent  des 
nombres,  tant  pour  l’alignement  des  chiffres  que 
pour  la  justification  des  lignes,  qui  n’ont  pas  besoin 
dans  ce  cas  d’être  passées  au  composteur. 

Les  chiffres  de  forme  anglaise,  qui  ont  entre  eux 
même  hauteur  d’œil,  donnent  aux  nombres  plus 
de  volume  et  un  aspect  plus  régulier,  mais  moins 
distinct  et  plus  sujet  à confusion  que  les  chiffres  de 
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forme  ancicimc,  lesquels,  du  reste,  sont  de  plus  en 
plus  délaissés. 

I.es  chifj'res  romains  s’emploient  assez  communé- 
ment dans  les  titres,  par  la  raison  (jii’ils  cadrent 
mieux  avec  les  capitales,  aux({uelles  ils  sont  eux- 
mèmes  empruntés,  que  les  chilfres  arabes,  qui 
ont  l’apparence  d’une  lettre  bas  de  casse.  Ils  sont 
italiques  ou  romains,  suivant  que  l’exige  leur  posi- 
tion. Ils  s’expriment  soit  en  petites,  soit  en  grandes 
capitales.  Avec  le  bas  de  casse,  ils  se  mettent 
ordinairement  en  grandes  dans  le  cas  où  ils  accom- 

*w/ 

pagnent  un  nom  propre,  comme  Louis  IX,  Henri  IV. 

On  ne  se  sert  de  chijfrcs  romains  pour  numéroter 
les  pages  que  lorsqu’il  y a deux  séries  diderentes  de 
pagination  dans  un  volume. 

Voici  l’arrangement  des  capitales  pour  la  repré- 
sentation des  nombres,  avec  l’indication  de  leur 
valeur  : 


I 

XXX.  . 

trente. 

II 

. . . deux. 

XL  . . 

quarante. 

III  ...  . 

. . . trois. 

L.  . . 

cinquante. 

IV 

. . . quatre. 

LX  . . 

soixante. 

V 

. . . cinq. 

LXX.  . 

soixante- dix. 

VI  ...  . 

LXXX. 

quatre  -vingts. 

VII.  . . . 

. . . sept. 

XC  . . 

quatre-vingt-  dix 

VIII..  . . 

. . . huit. 

G.  . . 

cent. 

IX  ...  . 

CD  . . 

quatre  cents. 

X 

D.  . . 

cinq  cents. 

XX  ...  . 

. . . vingt. 

M.  . . 

mille. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chiffre  à une  espèce  de 
cachet  qui  s’imprime  sur  le  frontispice  d’un  volume, 
et  qui  porte  les  initiales  enlacées  soit  du  libraire, 
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soit  de  l’imprimeur,  ou  un  emblème  de  leur  choix. 
Le  chiffre  est  à la  fois  un  ornement  et  une  sorte  de 
p;arantie  pour  le  livre  qui  en  est  revêtu. 


FM)NCTTÎATI0NS 


On  appelle  po/m/Ru/mu  chacun  des  signes  servant 
à marquer  cette  opération  grammaticale.  Elles  sont 
au  nombre  de  six , savoir  : 

Lamr^w/e(,); 

Le  point-virgule , ou  petit-qué  (;)  ; 

Le  deux-points , ou  comma  ( :)  ; 

Le poi}it  (.) ; 

he  point  d'interrogation  (?); 

ho  point  d'exclamation  ou  d'admiration  (1). 

Ces  dilTércnts  signes  sont  ordinairement  fondus 
sur  une  épaisseur  identique , environ  un  cinquième 
du  cadratin.  Tous  ont  leur  italique,  excepté  le 
poiïd,  dont  la  forme  reste  toujours  circulaire,  si  ce 
n’est  dans  les  caractères  d’écriture  et  de  fantaisie. 

Ce  serait  sortir  des  bornes  qui  nous  sont  tracées 
par  nos  attributions,  et  empiéter  sur  celles  de  la 
grammaire,  que  de  prétendre  donner  ici  les  règles* 
de  la  ponctuation  pour  tous  les  cas  possibles.  Toute- 
fois, sans  nous  ériger  en  régulateur  de  la  langue, 
nous  nous  permettrons  de  présenter  en  peu  de  mots 
le  résumé  des  observations  qui  nous  ont  été  fournies 
sur  ce  point  par  l’expérience. 

Rien  n’est  plus  arbitrairement  traité  que  la  ponc- 
tuation; rien  ne  devrait  être  plus  invariable.  Un 
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grand  nombre  d’auteurs  ponctuent  selon  (pi’ils 
coupent  leurs  phrases  en  parlant,  par  constMjuent 
d’une  manière  conforme  à leur  débit,  ou  suivant 
certaines  idées  qui  leur  sont  personnelles,  chacun 
d’eux  croyant  i)Ouvoir  les  faire  prévaloir  sur  un 
terrain  qu’il  considère  comme  sien.  Tous  craignent 
d’enfreindre  les  règles  de  la  syntaxe,  et  la  plupart 
semblent  ignorer  que  la  ponctuation  a les  siennes  ; 
cependant  rune  et  l’autre  sont  parties  intégrantes 
de  la  langue,  et  ont  leurs  principes  également 
arrêtés.  S’il  en  était  autrement , tel  système  de 
ponctuation  qui  conviendrait  à un  écrivain  sem- 
blerait intolérable  à une  partie  de  ses  lecteurs.  Il 
est  donc  nécessaire  de  ramener  chaque  méthode 
particulière  à une  donnée  uniforme,  pour  épargner 
à la  lecture  des  entraves  nuisibles;  et  cette  opéra- 
tion est  du  ressort  de  la  typographie,  qui  peut 
exercer  en  cette  matière  une  salutaire  influence, 
fondée  sur  sa  pratique  de  cha({ue  jour,  et  sur  ses 
efforts  incessants  pour  régulariser  cette  partie  im- 
portante de  sa  tâche. 

Ne  pouvant  donner  place  ici  à un  traité  spécial, 
nous  indiquerons  très-sommairement  les  principales 
règles  que  nous  croyons  devoir  être  constamment 
observées. 

La  virgule  est  de  toutes  les  ponctuations  celle 
dont  la  valeur  est  la  moindre.  Elle  marque  les 
pauses  les  plus  faibles  dans  le  discours,  les  cou- 
pures de  sens,  les  différentes  parties  d’une  énumé- 
ration. Elle  ne  doit  séparer  le  substantif  de  l’adjectif, 
du  participe,  du  pronom  relatif  ou  du  que  adverbe, 
que  lorsque  ceux-ci  n’en  sont  qu’une  circonstance 
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accessoire  et  non  un  complément  essentiel.  On  ne 
la  place  pas  devant  la  conjonction  et  lorsque  celle-ci 
réunit  les  deux  derniers  termes  d’une  accumula- 
tion, mais  dans  certains  cas  où  cette  conjonction  a 
un  sens  disjonctif  et  marque  une  opposition.  Elle  ne 
doit  point  (ou  rarement)  s’interposer  entre  le  sujet 
et  le  verbe  qui  en  dépend,  ni  entre  celui-ci  et  son 
régime , non  plus  qu’entre  deux  termes  compa- 
ratifs. Les  incises  se  placent  entre  deux  virgules,  et 
s’isolent  ainsi  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit. 
La  virgule  est  la  plus  usuelle  de  toutes  les  ponc- 
tuations; c’est  de  son  emploi  que  dépendent  le  plus 
généralement  l’intelligence  et  la  clarté  du  sens;  on 
ne  saurait  donc  y apporter  trop  d’attention. 

Le  point-virgule  s’appelle  aussi  petit-qué,  parce 
qu’autrefois  dans  les  éditions  latines  il  servait  à 
l’abréviation  de  la  conjonction  enclitique  que;  on 
imprimait  ubiq;  pour  uhique.  La  valeur  de  cette 
ponetuation  suit  immédiatement  celle  de  la  virgule. 
Le  point-virgule  marque  les  différents  membres 
d’une  phrase,  les  parties  d’une  période  et  la  transi- 
tion de  ses  divers  points  de  vue.  Il  précède  ordi- 
nairement les  conjonctions  or,  mais,  car,  et  géné- 
ralement celles  qui  servent  à distinguer  dans  le 
raisonnement  les  prémisses  de  la  conclusion. 

Le  deux-points  (ou  eomma)  a quelquefois  la  même 
valeur  que  le  point-virgule.  Il  remplace  celui-ci 
lorsque  la  particule  conjonctive  ou  disjonctive  qui 
devrait  le  suivre  est  sous-entendue.  Il  se  met  aussi 
devant  un  dernier  membre  de  phrase  qui  sert  de 
résumé  ou  de  conclusion  à ce  qui  précède,  ou 
encore  devant  une  énumération  annoncée  par  le 
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mot  savoir  ou  par  un  équivalent.  Enlin  il  est  signe 
de  citation  ou  d’allocution. 

Le  point  est  la  plus  forte  des  ponctuations  quant 
à la  valeur.  11  indique  la  fin  de  la  phrase  et  le  com- 
plément du  sens.  Plusieurs  points  consécutifs  (trois 
au  minimum)  signalent  une  lacune  ou  une  suspen- 
sion dans  le  discours;  ou  bien  ils  remplissent  le 
vide  qui  existe,  dans  une  table  ou  dans  des  ouvrages 
de  calculs,  entre  une  énonciation  de  matière  et  un 
nombre  rejeté  à la  fin  de  la  meme  ligne. 

Le  point  doit  toujours  être  suivi  d’une  grande 
capitale , excepté  dans  certains  cas  où  il  est  employé 
comme  signe  d’abréviation. 

point  cV inter rocjation  et  le  point  d’exclamation, 
dont  la  valeur  est  suffisamment  indiquée  par  leur 
qualification  respective,  suivent  ordinairement  un 
sens  fini.  Cependant  ils  se  trouvent  quelquefois 
placés  dans  l’intérieur  de  la  phrase,  à la  suite  de 
certaines  interjections.  11  est  encore  d’autres  cas  où 
ces  deux  ponctuations  se  mettent  à la  fin  de  simples 
membres  de  phrase;  de  ceux  notamment  où  cesse 
l’interrogation  ou  l’exclamation  ; alors  elles  n’exigent 
point  la  capitale  après  elles.  Par  exemple,  dans  les 
périodes  qui  renferment  certaines  répétitions  ou 
certaines  formes  énumératives,  pour  indiquer  au 
lecteur,  avant  la  fin  de  la  phrase,  l’intonation  qu’il 
doit  prendre  selon  que  cette  phrase  est  suivie  de 
fune  ou  de  fautre  de  ces  poncluaiions , elles  rem- 
placent la  vir<julc  ou  le  point  - cinjulc.  L’usage 
espagnol  de  faire  précéder  la  phrase  du  signe 
retourné,  indépendamment  de  celui  qin  la  suit, 
atteiid  beaucoup  [)lus  sûrement  ce  ftid. 
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On  a adopté  la  coutume  de  supprimer  la  ponc- 
tuation à la  fin  des  lignes  dont  se  compose  un  titre 
(faux  titre,  frontispice  ou  même  titre  de  départ). 
La  raison  de  cette  suppression,  c’est  le  placement 
de  la  ligne  dans  le  milieu  de  la  justification,  ce  qui 
lui  rend  un  équilibre  rompu  par  la  ponctuation; 
l’excuse  de  cette  licence  artistique  (car  c’en  est 
yéritablement  une,  et  comme  telle  elle  rencontre 
des  critiques  respectables),  c’est  que  la  coupure  des 
lignes  d’un  titre  fixe  le  sens,  et  rend  \di  ponctuation 
moins  nécessaire  que  dans  un  texte  courant. 

Le  point  qui  termine  une  phrase  suit  immédiate- 
ment la  lettre.  Les  autres  ponctuations  sont  pré- 
cédées d’une  espace  d’un  point  ou  d’un  point  et 
demi,  selon  l’espacement  général  de  la  ligne.  Si 
ces  espaces  doivent  être  augmentées,  comme  cela 
arrive  dans  les  lignes  fortement  blanchies,  il  faut 
toujours  qu’elles  restent,  par  rapport  à celles  qui 
suivent  la  ponctuation,  dans  la  proportion  d’un 
tiers  au  maximum  : par  exemple , trois  points  avant 
\d.  ponctuation  , six  points  après. 

On  doit  éviter  la  rencontre  de  ponctuations  ter- 
minant plusieurs  lignes  consécutives;  elle  est  d’un 
mauvais  effet. 

Le  point  était  primitivement  la  seule  ponctuation, 
comme  ce  mot  l’indique;  suivant  sa  valeur,  on  le 
plaçait  en  haut,  au  milieu  ou  en  bas.  11  en  était  de 
même  dans  les  premiers  livres  imprimés.  Le  point 
était  alors  mal  dessiné  et  prenait  diverses  formes  : 
étoile,  losange,  etc. 

Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  accompagner 
d’exemples  les  règles  que  nous  venons  d’énoncer 
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sommairement,  et  cependant  aussi  complètement 
que  possible.  Ce  travail  nous  aurait  entraîné  trop 
loin  dans  un  genre  de  dissertation  qui,  bien  que 
traité  succinctement,  n’en  est  pas  moins  de  notre 
part  une  sorte  de  digression , et  nous  aurait  exposé 
à des  omissions  plus  graves  que  nos  citations 
n’eussent  pu  être  utiles.  De  toutes  les  opérations 
grammatieales,  la  ponetuation  est  celle  qui  avoisine 
le  plus  le  domaine  de  la  typographie.  C’est  une  des 
attributions  de  cet  art  que  de  veiller  à l’observa- 
tion de  son  analogie  constante , comme  de  ramener 
l’orthographe  à des  principes  fixes  et  uniformes. 
La  régularité  d’un  ouvrage  sous  ce  rapport,  et  celle 
de  son  exécution  matérielle,  sont  deux  qualités  sans 
le  concours  desquelles  il  n’existe  point  de  perfec- 
tion. Un  bon  livre,  quel  qu’en  soit  l’objet,  estime 
grammaire  pratique  dans  laquelle  doit  se  trouver 
l’application  fidèle  des  théories  de  la  langue;  et  la 
plupart  des  lecteurs  n’ont  acquis  la  connaissance 
de  ses  principes  que  par  ce  genre  d’expérience. 
L’imprimerie , aux  yeux  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  ne  savent  pas  se  rendre  compte  de  ses 
erreurs  trop  faciles,  a un  caractère  d’authenticité 
qui  fait  qu’elles  hésitent  à croire  à fexistence  de 
ces  erreurs.  11  est  donc  du  devoir  de  ceux  qui 
l’exercent  d’obvier  aux  dangers  qui  peuvent  résulter 
d’une  prévention  aussi  favorable,  ou  plutôt  de  cher- 
cher à la  consolider  et  à la  convertir  en  une  opinion 
fondée  et  durable,  sinon  de  son  infaillibilité,  du 
moins  de  son  exactitude. 
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ACCENTS 


Nous  procéderons  ici  comme  nous  venons  de 
faire  pour  la  ponctuation , et  nous  ne  parlerons  des 
accents  que  sous  le  rapport  typographique , laissant 
aux  grammaires  et  aux  dictionnaires  le  soin  d’indi- 
quer les  règles  compliquées  et  variables  de  l’accen- 
tuation de  notre  langue. 

Nous  allons  désigner  les  lettres  accentuées  dont 
il  est  à propos  qu’un  caractère  soit  muni,  et  les 
principaux  idiomes  européens  pour  la  composition 
desquels  elles  sont  nécessaires. 


Français. 

à è 

é 

à ê 

î ô ù 

ë ï ü 

Latin. 

à è i 0 

ù 

â è 

î ô ù 

e 1 U 

Italien. 

à è i ô 

ù â é i 

ô û 

Espagnol. 

â é i 

ô ü 

à è 

i ô ù 

n 

Portugais. 

â é i 

ô ü 

à ê 

î ô ù 

â ê ô 

Allemand. 

a 0 ü 

Relevé. 

à è i ô ù 

â é i ô ü 

à é î ô ù 

a 

ë ï 0 ü 

a è ô II 

L’anglais  n’admet  aucun  accent.  Le  latin  ne  les 
prend  que  facultativement;  dans  cette  langue  ils 
ne  servent  qu’à  donner  plus  de  clarté  au  sens,  en 
prévenant  toute  équivoque  sur  la  valeur  de  mots 
identiques  dans  la  forme , mais  qui  diffèrent  suivant 
les  cas  ou  les  temps,  selon  qu’ils  sont  des  adjectifs 
ou  des  adverbes,  etc.  Dans  le  latin  des  livres  litur- 
giques, V accent  aigu  indique  la  syllabe  tonique. 

Les  lettres  accentuées  dont  nous  venons  de  pré- 
senter le  tableau  général  devraient  être  fondues  en 
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bas  de  casse  et  en  capitales,  en  romain  et  en 
italique;  il  est  cependant  peu  de  caractères  assez 
complets  pour  offrir  la  réunion  de  toutes  ces  sortes, 
à moins  qu’elles  ne  soient  exigées. 

L’accentuation  grecque,  par  la  multiplicité  de  ses 
voyelles,  par  la  combinaison  très -variée  des  trois 
accents,  des  deux  esprits,  du  tréma  et  de  l’iota 
souscrit,  offre  une  diversité  beaucoup  plus  grande. 
Chaque  mot  de  cette  langue  renferme  au  moins 
un  accent,  quelquefois  deux , indépendamment  des 
autres  signes  modificatifs.  De  là  l’extrême  compli- 
cation de  la  casse  grecque,  comparativement  à la 
casse  ordinaire. 

De  toutes  les  langues  de  l’Europe , le  français  est 
celle  dont  l’accentuation  est  la  plus  étrangère  aux 
lois  de  l’analogie;  elle  y est  en  outre  arbitraire 
dans  un  certain  nombre  de  mots.  Il  résulte  de  cette 
double  imperfection  de  notre  grammaire  que  la 
typographie,  malgré  ses  soins  les  plus  attentifs  à 
persévérer  dans  un  système  uniforme,  est  exposée 
à tomber  dans  de  fréquentes  anomalies.  Il  est  donc 
nécessaire  de  se  fixer  d’avance  sur  les  points  qui 
restent  indécis,  et  de  ne  jamais  déroger  à la 
méthode  qu’on  aura  primitivement  adoptée.  Si 
l’hésitation  des  arbitres  de  la  langue  sur  certaines 
questions  philologiques,  si  la  privation  enfin  d’un 
régime  grammatical  bien  établi,  nous  mettent  dans 
le  cas  de  faire  des  livres  qui  diffèrent  entre  eux 
sous  ce  rapport,  veillons  du  moins  à ce  que  le 
même  livre  soit  exempt  de  ces  disparates  et  consé- 
quent avec  lui-même. 

Outre  les  accents  proprement  dits,  il  y a les  signes 
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prosodiques,  qui  affectent  les  voyelles,  suivant 
qu’elles  sont  longues,  brèves  ou  douteuses. 


COPIE 


On  appelle  eopie,  par  une  singulière  altération 
du  véritable  sens  de  ce  mot,  par  une  sorte  d’anti- 
phrase, l’original,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  qui 
sert  de  modèle  pour  la  composition.  Du  reste,  ce 
mot  de  vieille  date  nous  fait  connaître  que  l’impri- 
merie recevait  jadis  des  manuscrits  mis  au  net. 
Aujourd’hui  on  ne  lui  donne  trop  souvent  que  des 
brouillons,  parfois  illisibles;  de  là  de  nombreuses 
erreurs,  qui  ne  sont  pas  toujours  relevées  sur  les 
épreuves,  et  cela  au  grand  détriment  de  la  typo- 
graphie, dont  elles  compliquent  la  tâche  et  la  res- 
ponsabilité h 

S’il  est  avantageux  pour  un  compositeur  d’avoir 
une  copie  bien  nette,  peu  chargée  de  ratures,  où 
les  renvois  soient  clairement  indiqués  et  la  ponc- 
tuation régulièrement  observée,  les  mêmes  soins 
n’intéressent  pas  moins  un  auteur,  tant  pour  la 
netteté  des  épreuves  que  pour  la  correction  de 
l’impression  définitive.  Il  serait  à désirer  que  toutes 
les  personnes  qui  font  imprimer  portassent  leur 
attention  sur  ce  fait  trop  bien  démontré,  que,  par 

1 La  déclaralion  du  lü  septembre  1572 , explicative  de  l’édit  de  1571, 
})rescrivait  : « Les  maistres  (imprimeurs)  bailleront  les  copies  dili- 
((  gemment  revues,  correctes  et  mises  au  net,  au  compositeur,  afin 
« que  par  le  défaut  de  ce  leur  labeur  ne  soit  retardé.  » De  nps  jours 
on  ne  prend  pas  le  soin  ni  le  temps  de  revoir  les  copies,  et  nous 
nous  éloignons  de  plus  en  plus  du  programme  de  1572. 
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reflet  d’une  copie  inexacte,  une  faute  grossière  en 
clle-môme , mais  cachée  sous  une  légère  apparence 
de  sens,  peut  échapper  à plusieurs  lectures,  et  se 
maintenir  jusqu’au  tirage,  où  souvent  il  n’est  plus 
temps  de  la  relever.  Cette  recommandation,  que 
nous  nous  permettons  de  faire  aux  auteurs  dans 
leur  propre  intérêt,  s’adresse  plus  particulièrement 
à ceux  dont  les  ouvrages  sont  spéciaux,  et  dont  la 
copie  doit  être  plus  servilement  suivie  par  le  com- 
positeur. 

On  doit  aussi  être  très -attentif  dans  le  choix  des 
copies  imprimées  ; car  il  en  est  beaucoup  qui , 
pour  la  réimpression,  ne  présentent  pas  moins  do 
chances  d’incorrection  que  les  eopies  manuscrites 
elles -mêmes.  11  faut  donc,  dans  ce  cas,  ou  choisir 
la  plus  correcte  des  éditions  précédentes,  ou  faire 
lire  préalablement  par  un  correcteur  celle  qu’on 
adopte , lorsqu’elle  est  fautive  dans  le  texte  ou  dans 
la  ponctuation.  Ces  précautions  sont  de  la  plus  haute 
importance;  si  on  les  néglige,  les  éditions  vont 
toujours  en  se  détériorant,  puisqu’aux  anciennes 
fautes,  qui  se  perpétuent  par  ce  moyen,  se  joignent, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  celles  qui  résultent 
infailliblement  d’une  composition  nouvelle. 

SIGNES  USITÉS  DANS  LA  COMPOSITION 

11  se  rencontre  dans  la  typographie  plusieurs 
espèces  de- signes.  Les  principaux  sont  ceux  d’astro- 
nomie, d’algèbre,  de  médecine,  de  pharmacie,  de 
géométrie , du  zodiaque , les  phases  de  la  lune , les 
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planètes,  les  aspects,  les  ordres  français  et  étran- 
gers, etc. 

Indépendamment  de  ces  sicjnes,  qui  ont  un  usage 
spécial , il  en  est  d’autres  qui  servent  fréquemment 
dans  des  ouvrages  de  tous  genres,  et  dont  plusieurs 
sont  des  auxiliaires  des  ponctuations.  Nous  allons 
en  donner  l’énumération,  en  faisant  connaître  la 
valeur  de  chacun  d’eux,  les  différents  cas  où  ils 
s’emploient,  et  les  particularités  typographiques  qui 
peuvent  les  concerner. 


ACCOLADE 


h'accolade  est  une  espèce  de  parenthèse  brisée 
dans  son  milieu  en  angle  sortant.  La  figure  sui- 
vante, très-connue  d’ailleurs,  qui  en  offre  le  mo- 
dèle, rendra  cette  définition  plus  claire. 


Elle  sert  à embrasser  plusieurs  objets,  soit  pour 
en  former  un  tout,  soit  pour  indiquer  à la  suite  les 
points  de  communauté  qu’ils  ont  ensemble.  C’est 
dans  les  tableaux  et  dans  les  ouvrages  à calculs  et 
à classifications  qu’elle  s’emploie  le  plus  fréquem- 
ment. Elle  SC  place,  suivant  le  besoin,  dans  le  sens 
horizontal  ou  perpendiculaire,  mais  toujours  de 
manière  que  les  objets  accolés  soient  campris  dans 
son  côté  concave,  sans  excéder  ses  extrémités. 
Vj  accolade  doit  être  placée  de  manière  à embrasser 
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la  plus  étendue  des  deux  parties  auxquelles  elle 
sert,  en  quel(jue  sorte,  de  trait  d’union,  et  par 
conséquent  du  côté  interne  de  l’angle  formé  par  sa 
brisure. 

Lorsqu’un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
iVaccoladcs  se  suivent  sur  une  ligne  verticale,  il  est 
nécessaire  qu’elles  soient  séparées  par  un  blanc  ou 
par  une  forte  interligne. 

Les  accolades  sont  généralement  fondues  sur  six 
points,  force  suffisante  pour  fournir  l’angle  et  les 
tournants.  Cependant  on  en  fond  sur  des  corps 
inférieurs  ou  supérieurs,  et  généralement  corres- 
pondant a ceux  des  filets  avec  lesquels  elles  doivent 
se  combiner  sans  parangonnage.  Quant  à leurs 
différentes  longueurs,  il  est  bon  qu’elles  suivent 
une  progression  aussi  graduée  que  possible.  Une 
échelle  d'accolades  bien  complète  doit  commencer  à 
douze  points,  et  monter  jusqu’à  vingt  centimètres 
environ  d’étendue.  Les  distances  ne  doivent  pas 
être  de  plus  de  deux  points,  au  moins  pour  la  pre- 
mière moitié,  qui  est  la  plus  usuelle.  Arrivées  à un 
certain  degré,  cent  cinquante  points  par  exemple, 
elles  deviennent  trop  difficiles  à fondre  d’une  seule 
pièce  ; les  deux  parties  se  font  alors  séparément. 
Quelquefois  même , lorsqu’elles  sont  d’une  trop 
grande  dimension,  on  fond  isolément  le  bec  et  des 
bouts  de  crochets,  et  l’on  remplit  avec  des  filets 
toute  la  partie  intermédiaire. 
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APOSTROPHE  (’) 


U apostrophe  est  le  signe  de  l’élision. 

Les  mots  de  la  langue  française  qui  s’élident  et 
qui  prennent  V apostrophe  sont  : 

Les  articles  la,  le; 

Les  pronoms  personnels  je,  me,  te,  se; 

Le  pronom  démonstratif  ce  ; 

Les  conjonctions  de,  que,  et  de  plus  les  adjectifs 
et  adverbes  dont  celle-ci  est  la  terminaison  , comme 
quelque,  jusque,  lorsque,  puisque,  quoique,  etc., 
pourvu  toutefois  (à  peu  d’exceptions  près)  que  le 
mot  qui  occasionne  l’élision  de  ces  adjectifs  et  de 
ces  adverbes  soit  un  monosyllabe. 

On  voit  que,  sauf  l’article  féminin  la,  c’est  l’e 
muet  qui  s’élide  dans  tous  ces  mots. 

L’i  de  la  conjonction  si  s’élide  devant  le  pronom  il. 

Quelques  autres  élisions  sont  admises  par  la 
grammaire,  telles  que  celle  de  l’adjectif  féminin 
grande,  dans  les  exemples  suivants  : grandrhambre, 
grand’ chose , grand’croix,  grand’ garde , grand’mère, 
grand’messe,  grand’ rue,  grand’lante,  etc. 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus  mentionnés,  V apo- 
strophe se  place,  sans  espace  avant  ni  après,  entre 
le  mot  élidé  et  le  suivant.  On  doit  éviter  de  diviser 
un  mot  d’une  ligne  à une  autre  après  une  apostrophe. 

11  est  certains  ouvrages,  notamment  des  pièces 
de  théâtre,  dans  lesquels,  mettant  en  scène  des 
paysans,  et  pour  imiter  la  prononciation  vicieuse 
de  ces  personnages,  on  élide  quelques  voyelles  ou 
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diplitliongues  soit  à la  fin,  soit  dans  rintciâeur  dos 
mots,  et  on  les  remplace  par  une  apostrophe.  Lors- 
que rélision  est  finale,  le  mot  qui  la  subit  doit  être 
suivi  d’une  espace  comme  à l’ordinaire. 

Cette  règle  est  également  applicable  à la  com- 
position de  quel({Lies  idiomes  étrangers,  tels  que 
l’anglais,  l’italien,  le  portugais,  l’espagnol,  qui, 
dans  les  vers  principalement,  olTrent  de  nombreux 
exemples  de  mots  élidés  par  aphérèse,  par  syncope 
et  par  apocope. 

L'apostrophe,  dans  sa  configuration  typogra- 
phique, est  une  petite  virgule  placée  à hauteur  du 
prolongement  supérieur  de  la  lettre. 

Elle  est  fondue  à vif  sur  les  deux  faces  de  son 
épaisseur,  pour  que  l’approche  en  soit  parfaite 
lorsqu’elle  ne  doit  être  ni  précédée  ni  suivie  d’une 
espace. 


ASTÉRISQUE  OU  ETOILE  ('*') 


Ce  signe,  exprimé  indifTéremment  par  deux  mots 
synonymes,  sert  à divers  usages. 

On  l’emploie  pour  séparer  les  deux  parties  d’un 
verset;  comme  renvoi,  avec  ou  sans  parenthèses, 
et  lorsque  le  nombre  de  ces  renvois  ne  s’élève  pas 
au-dessus  de  trois  ou  de  quatre;  car  autrement, 
sans  parler  de  l’aspect  déplaisant  d’un  grand  nombre 
à' astérisques  placés  de  front  dans  le  courant  d’un 
texte,  et  de  l’intervalle  qu’ils  laissent  entre  deux 
mots,  l’œil  hésite  et  peut  se  méprendre  en  les 
comptant. 


9G 


PARTIE  I,  CHAPITRE  I 


]J astérisque  sert  de  signature  aux  cartons  ou 
onglets  refaits,  indépendamment  de  celle  qu’ils 
peuvent  naturellement  porter. 

L’initiale  d’un  nom  propre  dont  toutes  les  autres 
lettres  sont  supprimées  est  quelquefois  suivie  d’as- 
iérisques;  en  pareil  cas,  leur  nombre  est  ordinaire- 
ment égal  à celui  des  syllabes  de  ce  nom. 

On  convient  souvent  d’employer  ce  signe  dans 
des  dictionnaires,  dans  des  catalogues,  dans  des 
tables  ou  autres  nomenclatures,  pour  distinguer 
certains  articles;  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire  sans 
qu’on  indique  sa  valeur  conventionnelle  en  tête  de 
l’ouvrage  dans  lequel  on  s’en  sert. 

l'astérisque  est  fondu  en  supérieure;  son  épais- 
seur est  à peu  près  le  quart  du  cadratin. 

GUILLEMETS  («») 

Les  guillemets  précèdent  et  suivent  les  citations 
et  les  discours  directs.  Ils  se  répètent  au  commen- 
cement de  chaque  ligne  de  la  citation  ou  du  dis- 
cours, ou  du  moins  au  commencement  de  chaque 
alinéa , et  suivant  la  marche  qu’on  a primitivement 
adoptée  à cet  égard. 

Le  guillemet  initial  a sa  partie  concave  tournée 
vers  la  droite;  le  guillemet  final  se  retourne  dans  le 
sens  contraire. 

Lorsque  la  citation  ou  le  discours  qu’ils  accom- 
pagnent est  coupé  par  quelques  mots  qui  y sont 
étrangers,  les  guitlemets  doivent  cesser  au  com- 
mencement et  reprendre  à la  fin  de  ces  incises. 
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Les  guillemets  conscculifsj  places  dans  le  sens 
du  guillemet  initial,  doivent  toujours  être  suivis 
d’espaces  égales,  alin  ([ue  le  texte  s’aligne  vertica- 
lement comme  s’ils  n’y  étaient  pas. 

La  ponctuation  se  place  soit  avant,  soit  après  le 
guillemet  final,  suivant  qu’elle  s’appli({ue  à la  phrase 
ou  partie  de  phrase  dans  laquelle  le  passage  guil- 
lemeté  se  trouve  introduit,  ou  bien  (pi’cllc  porte 
uniquement  sur  ce  passage. 

Dans  les  tableaux,  dans  les  prix  courants,  et  dans 
les  autres  ouvrages  de  chilTrcs,  un  guillemet  final, 
placé  sous  un  nombre,  équivaut  à un  ou  plusieurs 
zéros. 

PARENTHÈSES  () 

Les  parenthèses  représentent  deux  arcs  de  cercle 
tournés  l’un  vers  l’autre  dans  leur  partie  concave. 

Elles  servent  à isoler,  dans  le  discours,  soit  des 
mots  ou  des  phrases  qui  ne  s’y  rattachent  pas 
essentiellement,  soit  des  réflexions  qui  en  le  com- 
pliquant ralentiraient  sa  marche  ou  nuiraient  à sa 
clarté. 

Elles  servent  encore  en  différents  autres  cas  que 
nous  indiquerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

La  pai^enthèse  finale  se  retourne  cran  dessus  pour 
faire  face  à la  première.  Elles  doivent  être  l’une  et 
l’autre  précédées  et  suivies  d’une  espace. 

. La  ponctuation  se  place  après  la  parenthèse  finale, 
à moins  que  le  texte  compris  entre  les  deux  paren- 
thèses ne  forme  une  ou  plusieurs  phrases,  en  un 
mot,  un  ensemble  complet  et  indépendant  de  ce  qui 
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précède  et  de  ce  qui  suit;  dans  ce  dernier  cas,  la 
ponctuation  est  intérieure. 

CROCHETS  [] 

Les  crochets  se  rapprochent  des  parenthèses,  tant 
par  leur  forme  que  par  leur  objet  et  par  leur 
emploi.  Ils  sont  cependant  d’un  usage  beaucoup 
moins  fréquent  que  celles-ci. 

Leur  principale  destination  est  de  renfermer  les 
passages  interpolés  dans  un  texte. 

Quelquefois,  dans  la  poésie  et  dans  les  diction- 
naires, pour  éviter  de  doubler  une  ligne  qui  sort  de 
la  justification,  on  fait  entrer  sa  partie  excédante 
dans  la  ligne  de  dessus  ou  dans  celle  de  dessous, 
suivant  la  facilité  offerte  par  Tune  ou  par  l’autre,  et 
on  la  fait  précéder  d’un  crochet. 


MOINS  ( — ) 

Le  moins,  ainsi  appelé  à cause  de  sa  valeur  dans 
les  opérations  de  mathématiques,  est  le  signe  de 
l’interlocution.  Il  donne  de  la  rapidité  au  dialogue, 
en  le  dégageant  de  ces  mots  parasites  qui  gênent 
l’écrivain  et  le  lecteur,  tels  que,  ajouta-t-il,  reprit- 
elle,  etc. 

On  s’en  sert  quelquefois  dans  les  titres  et  dans 
les  sommaires,  comme  d’une  séparation  de  plus 
grande  valeur  que  le  point  seul. 

Dans  certains  livres,  les  phrases  incidentes  sont 
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placées  entre  deux  moins,  en  guise  de  parenthèses; 
c’est  un  usage  emprunté  aux  Anglais. 

Il  s’emploie  aussi  à la  place  du  mot  idem  dans 
des  tables,  dans  des  catalogues  et  autres  ouvrages 
de  nomenclature  ou  de  classification. 

Quelquefois  encore,  dans  les  dictionnaires,  il 
prend  une  valeur  conventionnelle. 

Il  est  fondu  sur  cadratin,  et  se  place  dans  la 
composition  entre  deux  espaces. 

PARAGRAPHE  (§) 

Ce  signe  sert  de  titre  dans  un  livre  à une  classe 
de  subdivisions,  et  en  général  à celles  du  dernier 
ordre.  C’est  dans  les  ouvrages  scientifiques,  et 
notamment  dans  les  matières  de  jurisprudence, 
qu’on  l’emploie  le  plus  ordinairement. 

On  le  place,  soit  en  ligne  perdue  suivi  de  son 
indication  numérale  en  grandes  capitales,  soit,  s’il 
revient  fréquemment  ou  qu’il  y ait  nécessité  de 
ménager  l’espace,  au  commencement  de  l’alinéa 
avec  le  nombre  en  capitales,  grandes  ou  petites, 
ou  même  en  chiffres  arabes.  Autrefois  on  le  faisait 
suivre  d’un  point,  qu’on  retranche  maintenant,  et 
avec  raison,  puisque  cette  ponctuation  est  inutile, 
et  que  d’ailleurs  elle  ne  s’adjoint  à aucun  autre 
signe  de  ce  genre. 
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TRAIT  d’union  OU  TIRET  (-) 

Ce  signe  grammatical  se  confond  en  typographie 
avec  la  division,  à cause  de  leur  identité  de  forme. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  l’énumération  de  tous 
les  cas  où  on  l’emploie,  ni  donner  la  nomenclature 
de  tous  les  mots  composés  dont  il  réunit  les  parties 
intégrantes;  pour  les  connaître  il  est  nécessaire  de 
recourir  au  dictionnaire  de  la  langue,  qui  malheu- 
reusement l’emploie  d’une  manière  plus  arbitraire 
que  logique.  Nous  nous  bornerons  à dire  que,  avant 
de  commencer  la  composition  d’un  ouvrage,  il  est 
important  de  se  fixer  sur  l’adoption  ou  le  rejet  de  ce 
signe  à l’égard  de  certains  mots  où  son  emploi  est 
facultatif,  et  à émettre  le  vœu  que  l’usage  en  soit 
restreint  aux  cas  dans  lesquels  il  est  indispensable. 

Une  espace  fine  avant  et  après  le  trait  d'union 
est  d’un  bon  effet,  surtout  dans  les  lignes  forte- 
ment espacées.  11  est  convenable  aussi  de  tenir 
compte  du  blanc  qui  peut  être  produit,  avant  ou 
après  ce  signe,  soit  par  la  forme  de  la  lettre  voisine, 
soit  par  le  point  abréviatif,  afin  qu’il  soit  toujours 
placé,  pour  la  vue,  à égale  distance  des  deux  mots 
qu’il  réunit. 


P l E D - D E - M O U C II  E (1) 

Le  pied  - de  - mouche  se  plaçait  en  tête  d’une 
remarque  qu’on  voulait  détacher  du  corps  de  l’ou- 
vrage, ou  comme  appel  de  note.  On  s’en  servait 
plus  particulièrement  pour  les  livres  d’offices  ou  de 
droit.  Aujourd’hui  on  l’emploie  rarement. 
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CHOIX  (^) 

La  croix  servait  de  renvoi  aux  notes  marginales. 
Elle  ne  s’emploie  plus  guère  que  dans  les  livres 
d’offices,  ou  dans  les  dictionnaires  avec  une  valeur 
de  convention. 


VKHSHT  (V),  HKPOiXS  ( l\' ) 

Les  versets  et  les  répons  ne  servent  que  pour  les 
livres  liturgiques,  tels  que  les  bréviaires,  les  mis- 
sels, les  paroissiens,  etc. 

Assez  souvent  on  les  fait  suivre  d’un  point;  cette 
règle,  qui,  une  fois  adoptée  dans  un  ouvrage,  doit 
y être  générale , a le  bon  effet  de  les  isoler  davan- 
tage, et  par  là  de  les  rendre  plus  distincts  et  d’em- 
pêcher qu’ils  ne  se  confondent  avec  des  lettres 
ordinaires. 

Ils  ont  le  calibre  des  petites  capitales  du  corps 
auquel  ils  appartiennent. 


MAIN  ( ) 

La  main  a pour  objet  de  fixer  l’attention  sur  des 
notes  ou  remarques  en  tête  desquelles  elle  est 
placée.  On  la  trouvait  autrefois  dans  un  grand 
nombre  de  dictionnaires;  mais  maintenant  on  ne 
la  voit  plus  guère  que  dans  des  avis  destinés  à la 
publicité. 
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POINTS  CARRÉS 

Les  'points  carrés  sont  des  points  fondus  sur  une 
même  épaisseur,  qui  est,  soit  le  demi-cadratin,  soit 
le  cadratin,  d’où  leur  est  venu  ce  nom. 

Ils  sont  d’un  fréquent  usage  dans  les  ouvrages 
à colonnes  ou  dans  les  tables.  Ils  servent  à remplir 
l’intervalle  entre  le  texte,  qui  occupe  une  partie  de 
la  justification,  et  les  chiffres  reportés  à son  extré- 
mité pour  être  alignés  verticalement.  Ces  points 
conducteurs  s’arrêtent  ordinairement  à un  ou  deux 
demi-cadratins  de  distance  du  plus  fort  des  nombres, 
qu’ils  laissent  ainsi  ressortir.  Pour  leur  donner  un 
aspect  régulier,  on  les  aligne  à cette  extrémité,  et 
l’espace  nécessaire  pour  justifier  la  ligne  se  place 
immédiatement  après  la  fin  du  texte  et  avant  le 
commencement  des  points  carrés. 


CHAPITRE  II 


DE  LA  COMPOSITION 


La  composition  est  la  partie  principale  de  l’im-' 
pression.  Elle  offre  un  vaste  champ  aux  variations 
et  aux  difficultés  d’exécution;  les  soins  qu’elle 
réclame  sont  de  natures  très -diverses;  elle  ren- 
contre de  nombreuses  complications  dans  la  multi- 
plicité des  fonctions  accessoires  qui  s’y  rattachent. 
C’est  elle  qui,  dans  l’art  d’établir  au  moyen  de 
lettres  mobiles  des  formes  destinées  à reproduire  à 
l’infini  les  copies  d’un  ouvrage,  exécute,  retouche 
et  dispose  définilivement  pour  le  tirage  ce  travail 
minutieux  : en  un  mot,  elle  est  l’œuvre  fondamen- 
tale de  la  typographie.  Elle  marche  la  première 
dans  l’ordre  des  différentes  opérations  qu’embrasse 
cet  art,  et  doit  par  conséquent  figurer  au  premier 
rang  dans  ce  traité. 

La  composition  ne  consiste  pas  seulement,  ainsi 
que  ce  mot  le  donnerait  à entendre,  dans  la  com- 
binaison des  caractères  et  dans  la  formation  des 
pages;  elle  comprend  en  réalité  la  série  tout  entière 
des  opérations  qui  précèdent  le  tirage.  x\insi  la 
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composition  proprement  dite,  la  mise  en  pages,  V im- 
position, la  correction  et  la  distribution  ne  doivent 
etre  considérées  que  comme  les  phases  successives 
d’un  même  travail.  Après  avoir  fait  connaître  par 
cette  explication  toute  la  valeur  de  son  titre,  nous 
allons  donner  une  idée  de  son  ensemble , en  pré- 
sentant dans  leur  marche  progressive  les  princi- 
paux éléments  qui  doivent  y concourir,  et  qui,  par 
la  suite , considérés  isolément  et  spécialement  déve- 
loppés, deviendront  autant  de  subdivisions  de  cette 
grande  section  de  la  typographie. 

Lorsqu’on  entreprend  l’impression  d’un  ouvrage, 
et  qu’on  le  livre  à la  composition,  les  premières 
conditions  à déterminer  sont  le  format  et  le  choix 
des  caractères,  tout  au -moins  de  ceux  qui  doivent 
y dominer  : données  généralement  fournies  par 
l’auteur,  le  libraire  ou  l’éditeur,  par  celui  qui  se 
charge  de  diriger  l’impression.  Ces  points  une  fois 
fixés,  on  arrête  les  autres  dispositions,  telles  que 
la  justification , finterlignage,  le  nombre  de  lignes, 
ainsi  que  plusieurs  autres  détails  pour  lesquels  il 
est  nécessaire  de  prendre  tout  d’abord  une  déter- 
mination. 

Il  est  encore  une  foule  d’autres  circonstances  que 
la  diversité  des  ouvrages  multiplie  à l’infini,  et 
qu’on  doit  s’appliijuer  à prévoir  et  à résoudre  d’une 
manière  générale  et  uniforme,  dans  la  crainte 
qu’un  vice  de  régularité  ne  devienne  par  la  suite 
ou  impossible  ou  très-difficile  à rectifier.  Ces  détails 
sont  en  grande  partie  susceptibles  d’être  adoptés, 
sinon  arbitrairement,  au  moins  d’après  une  foule 
de  considérations  particulières.  Aussi  le  choix  à 
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Taire  parmi  les  méthodes  soumises  à la  variété  des 
goûts,  la  fixation  et  le  classement  des  principes 
typographiques  à observer,  sont-ils  rigoureusement 
nécessaires  pour  rcxécution  de  ce  travail.  Ce  n’est 
(|u’après  de  semblaldcs  préparatifs,  et  avec  ces 
guides  indispensables,  qu’on  peut  entreprendre  une 
opération  qui  est  naturellement  exposée  à de  fré- 
(juentes  difficultés,  et  dans  laquelle  il  importe  de 
ne  pas  s’engager  légèrement. 

Toutes  ces  conditions  de  travail  doivent  être 
recueillies  par  le  prote , qui  les  transmet  ensuite  à 
l’ouvrier  chargé  de  la  mise  en  pages  du  labeur. 
L’importance  de  l’ouvrage  est  souvent  telle  que 
plusieurs  ouvriers  doivent  concourir  à sa  compo- 
sition; dans  ce  cas-là,  le  metteur  en  pages  se  charge 
de  leur  distribuer  la  copie  et  de  recevoir  les  paquets 
composés.  Lorsque  ces  paquets  sont  en  nombre 
suffisant  pour  former  une  feuille,  et  que  les  fonc- 
tions de  la  mise  en  pages  ont  été  accomplies,  on 
impose  la  feuille  et  l’on  en  fait  épreuve.  Les  diffé- 
rentes épreuves  ayant  été  successivement  lues  et 
corrigées,  la  feuille  est  alors  disposée  pour  le 
tirage.  Ici  s’arrêtent  les  opérations  qui  sont  du* 
domaine  de  la  composition. 

Nous  allons  maintenant  donner  de  chacune  d’elles 
une  description  spéciale,  dans  laquelle  nous  n’omet- 
trons aucun  des  détails  qui  peuvent  avoir  quelque 
valeur  et  qui  méritent  de  figurer  dans  notre  ensei- 
gnement pratique. 
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DE  LA  COMPOSITION  PROPREMENT  DITE 


La  composition  proprement  dite  (c’est-à-dire 
abstraction  faite  des  diverses  autres  fonctions  qui 
sont  du  ressort  du  compositeur)  consiste  à rassem- 
bler, en  suivant  un  modèle  donné,  les  lettres  une 
à une  pour  en  former  successivement  des  mots,  des 
lignes,  des  pages,  etc.  Voici  comment  on  y procède. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  diffé- 
rentes sortes  de  lettres  que  comprend  un  caractère 
sont  distribuées  dans  une  boîte  à compartiments 
appelée  casse.  La  casse  est  posée  sur  une  espèce 
de  pupitre  placé  à hauteur  convenable,  et  qu’on 
nomme  rang.  C’est  devant  le  rang  que  se  tient  le 
compositeur  lorsqu’il  travaille. 

Le  composteur  étant  monté  à la  justification 
donnée,  l’ouvrier  prend  chaque  lettre,  l’une  après 
l’autre , dans  le  cassetin  spécialement  consacré  à sa 
sorte.  Pendant  cette  opération,  l’œil  doit  suivre 
attentivement  et  diriger  tous  les  mouvements  de  la 
main.  Celle-ci  saisit  la  lettre  par  la  tête,  c’est-à-dire 
par  l’extrémité  où 'se  trouve  l’œil,  et  la  place  dans 
le  composteur  suivant  le  sens  indiqué  par  son  cran. 
La  promptitude,  la  justesse  et  la  régularité  avec 
lesquelles  ce  mouvement  s’exécute  constituent  chez 
un  compositeur  le  genre  d’habileté  qui  consiste 
à bien  lever  la  lettre;  et,  comme  le  nombre  des 
lettres  contenues  dans  une  feuille  est  la  base  ordi- 
naire du  salaire  de  l’ouvrier,  ce  talent  a pour  lui 
des  avantages  positifs.  Quant  à la  précision  avec 
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laquelle  sa  main  doit  être  dirigée  vers  le  cassetin, 
c’est  l’habitude  qui  la  donne  et  l’attention  qui  l’en- 
tretient. Cette  dernière  qualité  est  également  pour 
lui  du  plus  grand  prix;  elle  lui  épargne  des  fautes 
qui  ne  se  réparent  qu’à  scs  dépens. 

La  main  droite  du  compositeur  est  celle  qui 
prend  les  lettres,  et  exécute  le  mouvement  qui  les 
porte  de  la  casse  au  composteur;  la  main  gauche 
tient  cet  instrument,  en  maintenant  avec  le  pouce 
les  lettres  déjà  rangées,  et  en  aidant  au  placement 
de  celles  qui  y arrivent  successivement.  Lorsque  le 
composteur  est  rempli,  on  justifie  la  ligne  de  ma- 
nière que  les  lettres  y soient  solidement  maintenues, 
sans  cependant  que  la  dernière  entre  de  force,  afin 
qu’on  puisse  enlever  la  ligne  du  composteur  sans 
trop  de  facilité  comme  sans  effort.  La  ligne  étant 
ainsi  justifiée , on  pose  en  dessus  l’interligne  de 
l’ouvrage,  s’il  doit  y en  avoir,  ou  une  interligne 
provisoire , au  moyen  de  laquelle  on  la  sort  du  com- 
posteur pour  la  placer  dans  la  galée.  Lorsque  le 
nombre  de  lignes  composées  est  celui  que  doit  con- 
tenir la  page,  on  les  lie  ensemble  avec  un  double 
tour  de  ficelle  ; puis  on  enlève  le  paquet  de  la  galée , 
on  le  pose  sur  un  papier  plié  en  plusieurs  épaisseurs , 
qu’on  nomme  porte -page;  ensuite  on  le  place  sur 
une  tablette  horizontale  fixée,  à ses  extrémités,  sur 
chacun  des  tréteaux  du  rang. 

Voilà  à quoi  se  réduit  la  composition  proprement 
dite , le  travail  des  ouvriers  qui  se  bornent  à faire 
des  paquets.  La  mise  en  pages  est  l’opération  qui  fait 
suite  à celle  que  nous  venons  *de  décrire.  Celle-ci 
n’en  est  qu’un  facile  préliminaire,  grâce  à la  sim- 
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plicité  et  à runiformité  de  ses  fonctions  ; c’est  elle 
néanmoins  qui  occupe  la  plus  grande  partie  des 
ouvriers , parce  que  ses  résultats  forment  l’objet 
dominant  de  la  composition,  considérée  dans  un  sens 
général. 


DES  SOINS  A PRENDRE  EN  COMPOSANT 


Avant  de  commencer  une  composition  quelconque, 
on  doit  prendre  sa  justification  avec  une  précision 
rigoureuse,  afin  que  les  paquets  d’un  même  labeur, 
composés  par  différents  ouvriers,  soient  parfaitement 
identiques  sous  ce  rapport.  Lorsque  le  labeur  est 
interligné , c’est  sur  ses  interlignes  que  le  composteur 
doit  être  monté;  dans  le  cas  contraire,  le  metteur  en 
pages  doit  prendre  ou,  couper  quelques  interlignes 
sur  la  justification  qui  lui  est  désignée , et  les  donner 
pour  modèles  à ses  paquetiers. 

Toute  espèce  de  distraction  est  nuisible  à ce  genre 
de  travail , et  lorsqu’il  arrive  aux  compositeurs  de 
parler  entre  eux,  ou  même  de  n’avoir  pas  l’esprit 
entièrement  présent  à leur  ouvrage,  il  s’en  ressent 
inévitablement.  Il  en  résulte  d’autant  plus  de  cor- 
rections à la  première  épreuve;  et,  ce  qui  est  pire 
encore , ces  fautes  peuvent  subsister  même  après 
plusieurs  lectures , si  elles  présentent  un  sens  appa- 
rent. Un  compositeur  attentif  a donc  le  double  mérite 
de  ménager  ses  intérêts  en  évitant  des  corrections 
qui  prendraient  sur  son  temps  et  sur  son  salaire,  et 
de  contribuer  au  bien-être  de  l’établissement  qui 
l’emploie,  en  accomplissant  d’une  manière  satisfai- 
sante la  tâche  qui  lui  est  confiée. 
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Il  est  nécessaire  de  relire  chaque  ligne  dès  qu’elle 
est  composée,  avant  môme  de  la  justifier,  en  la 
conférant  avec  la  copie.  Cette  précaution  est  encore 
très-utile  au  compositeur,  par  les  fautes  qu’elle  lui 
épargne,  et  parce  qu’il  corrige  plus  facilement  dans 
le  composteur  qu’il  ne  le  ferait  plus  tard  sur  le 
marbre. 

Les  autres  soins  à prendre  sont  relatifs  à la  jus- 
tification et  à l’espacement  des  lignes.  La  lettre, 
l’espace  ou  le  cadrat  (pii  termine  une  ligne  doit  entrer 
dans  le  composteur,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sans 
trop  de  facilité  ni  d’effort,  et  de  façon  que  la  ligne 
soit  suffisamment  maintenue. 


DE  LA  MANIÈRE  d’eSPACER 

L’espacement  des  lettres  ou  des  mots  entre  eux 
est  soumis  à tant  de  circonstances  modificatives, 
qu’on  ne  peut  établir  à ce  sujet  que  les  principes 
dont  l’application  a le  plus  de  généralité.  Nous  allons 
réunir  tous  ceux  dont  la  connaissance  est  surtout 
nécessaire,  et  dont  l’ensemble  forme  une  théorie. 

Dans  la  poésie , où , sauf  quelques  cas  exception- 
nels, l’étendue  de  la  justification  permet  de  séparer 
les  mots  également,  on  doit  se  servir  d’espaces  de 
même  épaisseur.  Il  est  préférable  de  n’en  pas  em- 
ployer de  trop  fortes , afin  que  les  vers  qui  remplis- 
sent ou  dépassent  la  justification , et  dans  lesquels 
les  espaces  sont  diminuées  autant  que  possible,  ne 
fassent  pas  une  disparate  trop  frappante  sous  ce  rap- 
port avec  les  autres  lignes  de  la  page.  L’épaisseur 
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la  plus  convenable  pour  ce  genre  de  composition  est 
le  tiers  de  la  force  de  corps  du  caractère.  Si,  par 
exemple,  ce  caractère  est  un  Six , les  espaces  à choisir 
seront  de  deux  points;  de  trois,  si  le  caractère  est 
un  Neuf;  de  quatre,  si  c’est  un  Douze,  etc. 

Dans  la  prose,  où  la  justification  est  remplie  par 
la  matière , comme  on  est  forcé  de  terminer  chaque 
ligne  par  un  mot  plein  ou  convenablement  divisé , 
on  a fréquemment  à modifier  les  espaces  employées 
provisoirement  dans  la  composition  de  la  ligne,  soit 
qu’on  y en  substitue  de  plus  faibles,  soit  qu’on  y en 
ajoute  d’autres.  De  cette  manière,  il  arrive  rarement 
que  deux  lignes  consécutives  soient  semblablement 
espacées,  excepté  dans  les  grandes  justifications,  où 
la  différence,  plus  répartie,  devient  insensible;  on 
doit  s’attacher  toutefois,  dût- on  en  remanier  quel- 
ques-unes, à faire  disparaître  des  inégalités  trop 
choquantes.  Quant  aux  espaces  qui  séparent  les  mots 
d’une  même  ligne,  il  est  indispensable,  pour  la  régu- 
larité de  la  composition,  qu’elles  soient  uniformes. 
Quelque  latitude  qu’on  accorde  pour  l’espacement 
des  mots  dans  la  prose , il  ne  faut  pas  franchir  cer- 
taines limites  que  la  nécessité  peut  reculer,  mais  que 
le  bon  goût  défend  d’outre-passer. 

L’espace  d’un  point  et  demi  est  la  plus  mince  qu’on 
doive  employer  entre  les  mots  ; celle  d’un  point  est 
difficilement  supportable  dans  les  caractères  plus 
gros  que  le  Dix.  Les  espaces  équivalentes  à trois 
quarts  de  cadratin  sont  les  plus  fortes  dont  on  doive 
se  servir  pour  une  justification  ordinaire. 

Les  différents  signes  de  la  ponctuation  doivent 
être  séparés  du  mot  qui  les  précède  par  des  espaces 
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moins  fortes  de  moitié  que  celles  qui  les  suivent; 
celles-ci  sont  ordinairement  les  mêmes  qu’on  emploie 
dans  la  ligne  entre  les  mots.  Le  point  seul  se  place 
immédiatement  après  le  dernier  mot  de  la  phrase 
qu’il  termine,  et  sans  aucune  séparation.  Autrefois 
le  comma  (ou  deux-points)  se  plaçait  entre  deux 
espaces  égales. 

Dans  les  lignes  de  titres  composées  en  capitales 
ou  en  lettres  de  deux  points,  ainsi  que  dans  les  titres 
courants,  on  espace  ordinairement  les  lettres.  Cet 
usage  a pour  principal  objet  de  rendre  les  lignes  plus 
lisibles  en  isolant  les  lettres,  et  en  faisant  ainsi  res- 
sortir chacune  d’elles  ; il  a aussi  pour  effet  de  dissi- 
muler les  irrégularités  d’alignement,  très- visibles 
dans  les  capitales , qui  se  terminent  presque  toutes 
par  la  ligne  horizontale  de  l’empâtement.  Les  espaces 
employées  en  pareil  cas  doivent  être  proportionnées 
à la  force  de  l’œil , et  il  doit  être  tenu  compte,  comme 
nous  l’expliquerons  tout  à l’heure,  du  blanc  porté 
par  certaines  lettres,  afin  qu’elles  paraissent  égale- 
ment distancées.  Pour  les  caractères  au-dessous  du 
Douze , elles  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  deux  points 
d’épaisseur. 

Dans  la  composition  des  caractères  serrés  d’œil 
ou  d’approche,  on  doit  éviter  l’emploi  des  fortes  es- 
paces. L’épaisseur  de  l’interligne  doit  influer  aussi, 
en  raison  directe,  sur  la  manière  d’espacer  les  mots. 

La  répartition  égale  et  régulière  des  espaces  est 
un  des  genres  de  mérite  qui  constituent  la  beauté 
d’un  livre  ; en  conséquence , elle  doit  être  l’objet 
de  l’attention  constante  du  compositeur.  Mais,  pour 
arriver  à ce  résultat,  il  ne  suffit  pas  de  jeter,  soit 
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entre  les  mots,  soit  entre  les  lettres,  des  espaces 
égales  ; cette  opération  exige  de  la  part  de  l’ouvrier 
un  examen  préalable.  Parmi  les  lettres,  et  notam- 
ment parmi  les  capitales,  il  s’en  trouve  qui,  par 
leur  forme  arrondie,  ou  bien  par  leur  rencontre 
avec  certaines  autres  lettres,  laissent,  soit  devant, 
soit  après  elles,  un  vide  considérable,  et,  suivant  l’ex- 
pression typographique,  portent  du  blanc.  Lorsque 
les  lettres  peuvent  être  espacées,  il  est  facile  de  remé- 
dier à ce  vice  originel;  on  diminue  ou  l’on  supprime 
en  pareil  cas  les  espaces,  qu’on  réserve  pour  séparer 
les  lettres  de  forme  carrée. 

Ce  soin  est  indispensable  ; si  les  lettres  du  même 
mot  n’étaient  pas,  quant  à l’œil,  également  dis- 
tantes, elles  sembleraient  appartenir  à des  mots 
différents  : irrégularité  pour  l’aspect,  confusion  pour 
le  sens,  tels  en  seraient  les  effets  infaillibles. 

Dans  les  lettres  du  bas  de  casse  ce  défaut  est  tou- 
jours inévitable,  mais  souvent  insensible;  il  devient 
apparent  à proportion  de  la  finesse  des  espaces  em- 
ployées dans  la  ligne. 

Nous  pensons  avoir  présenté  ici  les  règles  les  plus 
importantes  de  cette  partie  de  la  composition,  celles 
que  le  compositeur  doit  considérer  comme  les  notions 
élémentaires  et  essentielles  de  son  travail. 

DE  LA  MISE  EN  PAGES 

Cette  opération  consiste  à rassembler  les  différents 
paquets  de  composition , pour  en  former  des  pages 
et  ensuite  des  feuilles.  Voici  quelle  est  sa  marche 
ordinaire. 
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Lorsque  le  nombre  de  paquets  fournis  par  les 
compositeurs  travaillant  à un  même  ouvrage  est  suf- 
fisant pour  compléter  une  feuille  (ou  une  forme,  si 
l’on  est  convenu  d’imposer  de  cette  manière),  ces 
paquets,  pour  devenir  des  pages  régulières,  doivent 
porter  leurs  folios,  titres  courants,  et  signature,  s’il 
y a lieu  ; en  un  mot,  leurs  lignes  de  tête  et  de  pied. 
De  plus  les  titres,  sommaires,  additions,  notes,  et 
généralement  toutes  les  parties  autres  que  le  texte 
courant,  restent  à composer  et  à placer;  les  blancs 
à distribuer;  les  filets,  fleurons,  vignettes,  etc.,  à 
ajuster,  suivant  leur  place  ; et  les  queues  de  pages 
ainsi  que  les  pages  blanches  à établir.  Telles  sont 
les  fonctions  de  la  mise  en  pages,  qui  est  le  complé- 
ment de  la  composition. 

Celle-ci  est  ordinairement  simple  et  son  travail 
uniforme,  tandis  que  celle-là  est  d’une  application 
très-variée  et  beaucoup  plus  étendue.  L’une  n’est 
souvent  qu’une  imitation  servile,  l’autre  présente 
dans  son  exécution  de  fréquentes  innovations;  et  ce 
n’est  pas  exagérer  la  supériorité  de  la  mise  en  pages 
que  de  la  comparer,  dans  certains  cas,  au  travail 
conçu  et  dirigé  par  l’architecte , tandis  que  la  com- 
position se  rapproche  de  la  tâche  purement  manuelle 
du  maçon. 

Lorsque  les  paquets  qui  concourent  à la  formation 
d’une  feuille  ont  été  réunis,  on  les  délie  successive- 
ment dans  une  galée  longue,  destinée  à cet  usage, 
afin  d’y  faire  tous  les  ajoutés  nécessaires.  Une  con- 
dition essentielle  à observer,  c’est  que  toutes  les 
pages,  après  avoir  subi  ce  changement  de  disposi- 
tion , soient  soumises  à la  réglette  de  longueur,  qui 
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sert  de  mesure  commune  et  invariable  pour  tout 
l’ouvrage. 

Gomme  cette  jauge  est  ordinairement  déterminée 
par  un  nombre  fixe  de  lignes  du  caractère  courant , 
l’observation  de  ce  principe  réclame  plus  de  soin  et 
d’attention  lorsqu’elle  s’applique  à une  page  blanche, 
courte,  longue,  incomplète,  ou  coupée  par  des  titres, 
en  général  à toute  page  qui  ne  porte  pas  le  nombre 
de  lignes  accoutumé. 

Dès  qu’on  a ainsi  disposé  une  quantité  de  pages 
suffisante  pour  compléter  une  feuille  (quantité  qui 
est  déterminée  par  le  format  de  l’ouvrage),  on  pro- 
cède à l’imposition,  que  nous  décrirons  tout  à l’heure. 

De  toutes  les  opérations  relatives  à la  composition 
des  ouvrages,  la  mise  en  pages,  par  la  variété  et  la 
multiplicité  de  ses  fonctions,  exige  au  plus  haut  degré 
les  connaissances  typographiques.  L’ouvrier  auquel 
on  la  confie  doit  s’être  préalablement  exercé  à tous 
les  genres  de  travaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion. Si  son  expérience  ne  le  place  au-dessus  des 
difficultés  qui  s’y  présentent  fréquemment,  et  ne  le 
met  à même  de  les  résoudre  avec  sûreté  ; si  ce  tact 
et  ce  goût  qui  doivent  toujours  présider  aux  disposi- 
tions qu’il  crée,  ou  aux  améliorations  qu’il  découvre, 
ne  le  distinguent  des  simples  compositeurs  ; enfin  s’il 
n’est  doué  de  l’activité  et  de  l’intelligence  nécessaires 
pour  diriger  la  marche  d’un  ouvrage  et  la  suivre 
dans  ses  différentes  périodes,  il  ne  peut  occuper 
convenablement  parmi  ses  confrères  le  rang  à la  fois 
honorable  et  avantageux  de  metteur  en  pages. 

C’est  à lui  qu’il  appartient  de  distribuer  la  copie 
aux  paquetiers,  de  leur  partager  les  pages  de  dis- 
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Iribuiion , de  surveiller  leur  travail  à mesure  de  sa 
confection,  et  de  concilier  leurs  intérêts  avec  ceux 
de  rétablissement  qui  les  occupe. 

Il  faut,  en  procédant  à cette  opération,  éviter  les 
pages  longues  ou  les  pages  courtes,  dCit-on  même, 
dans  certains  cas,  recourir  à quelques  remanie- 
ments indispensables. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  de  plus  longs  détails 
sur  les  soins  qu’exige  chacune  des  fonctions  de  la 
mise  en  pages.  Les  limites  que  nous  nous  sommes 
tracées  sont  trop  restreintes  pour  admettre  des  déve- 
loppements exagérés  et  purement  pratiques , que  la 
mémoire  retiendrait  difficilement , et  dans  lesquels 
le  lecteur  ne  constaterait  pas  une  utilité  marquée; 
d’ailleurs  les  plus  importants  se  trouvent,  dans  cet 
ouvrage,  aux  endroits  où  ils  nous  ont  paru  pouvoir 
être  placés  à propos. 


DE  l’imposition 

Imposer,  c’est  disposer  toutes  les  pages  d’une 
feuille,  ou  d’une  forme,  de  telle  sorte  que,  la  feuille 
de  papier  étant  imprimée  et  pliée,  ces  pages  se 
trouvent  dans  l’ordre  convenable.  Voici  comment  on 
procède  à cette  opération. 

Lorsqu’une  feuille  a été  mise  en  pages,  on  prend 
ces  pages  l’une  après  l’autre  en  suivant  l’ordre  de 
leurs  folios,  et  on  les  place  successivement  sur  le 
marbre  selon  la  disposition  indiquée  pour  chaque 
format.  Dans  tous  les  cas,  le  nombre  de  pages  com- 
posant la  feuille  se  trouve  divisé  en  deux  parties 
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égales,  dont  chacune  est  destinée  à imprimer  Tun 
des  côtés  du  papier.  Les  pages  étant  donc  rangées 
conformément  à l’ordre  prescrit  par  leur  format , on 
entoure  d’un  châssis  chaque  forme,  ou  côté  de  la 
feuille.  On  sépare  ensuite  les  pages  en  tout  sens  avec 
des  blocs  de  fonte,  dont  la  longueur  est  déterminée 
*par  les  dimensions  des  pages. 

L’étendue  de  ces  intervalles,  qui  représentent  des 
marges,  a pour  base  le  format  du  papier  de  l’ou- 
vrage. On  les  appelle  garnitures  dans  le  sens  géné- 
ral ; on  distingue  parmi  elles  les  fonds  et  les  têtes. 
Les  garnitures  sont  donc  la  charpente  intérieure  de 
la  forme.  Quant  aux  accessoires  qui  l’entourent  en 
dedans  du  châssis,  ce  sont  les  réglettes,  les  biseaux 
et  les  coins.  Les  réglettes  sont  des  lingots  plus  ou 
moins  épais,  suivant  que  le  format  l’exige;  on  en 
place  ordinairement  une  à chaque  côté  de  la  barre 
du  châssis  et  dans  toute  sa  longueur  pour  compléter 
la  distance  à établir  entre  les  pages  que  sépare  la 
barre.  Quand  la  dimension  du  châssis  le  permet,  on 
entoure  de  réglettes  toute  la  forme.  Les  biseaux 
viennent  immédiatement  après  ; ce  sont  des  mor- 
ceaux de  bois  taillés  en  biais  (ainsi  que  ce  mot  le  fait 
entendre)  sur  leur  face  extérieure.  On  en  applique 
un  à chacune  des  deux  parties  latérales  de  la  forme, 
et  deux  petits  dans  le  bas,  c’est-à-dire  le  long  du 
bord  dont  on  se  rapproche  le  plus  en  imposant,  et 
de  chaque  côté  du  châssis.  Les  biseaux  latéraux 
s’appellent  les  grands  biseaux;  les  petits  sont  ceux 
qui  aboutissent  à la  barre  du  châssis.  Les  coins  sont 
de  petits  morceaux  de  bois  taillés  en  biseau , et  qui , 
placés  entre  les  biseaux  et  les  bords  du  châssis,  sont 
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destinés  à serrer  la  forme.  Voici  dans  quelle  direc- 
tion on  les  place.  Ceux  des  grands  biseaux,  qui  sont 
au  nombre  de  trois  ou  quatre , se  chassent  vers  le 
haut  de  la  forme  ; ceux  des  petits  biseaux , au  nombre 
de  deux  ou  trois , se  chassent  vers  la  barre  du  châssis. 

Lorsque  la  forme  est  pourvue  de  ses  garnitures , 
de  ses  réglettes  et  de  ses  biseaux,  avant  de  placer 
les  coins,  on  délie  les  pages  en  commençant  par 
celles  qui  sont  le  plus  près  de  la  barre.  Les  coins 
étant  placés  et  fixés  seulement  avec  la  main,  on 
taque  la  forme.  On  la  serre  ensuite,  en  frappant  les 
coins  avec  un  marteau,  puis,  lorsqu’ils  sont  abattus, 
à l’aide  du  décognoir.  Cette  opération  terminée,  on 
sonde  la  forme  pour  s’assurer  si  elle  est  bien  serrée 
dans  toutes  ses  parties;  puis  on  l’enlève  de  dessus 
le  marbre , en  la  prenant  par  le  bas,  c’est-à-dire  par 
le  côté  le  plus  rapproché  de  la  personne  qui  impose. 

On  se  sert  aussi,  pour  le  serrage  des  formes,  de 
biseaux  et  de  coins  en  fer.  11  en  existe  de  différents 
systèmes,  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire, 
attendu  que  cette  partie  du  matériel , en  voie  de 
transformation , n’est  pas  arrivée  à sa  solution  dé- 
finitive. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  diffe- 
rents genres  à' impositions  désignés  par  les  noms  des 
formats  auxquels  ils  sont  propres,  ou  du  moins  les 
plus  usités  d’entre  eux,  en  y joignant  les  remarques 
qui  sont  particulières  à chacun. 
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IN-FOLIO 


Côté  (le  Première. 


Côté  de  Seeonde. 


1 


4 


3 


9 


Demi  - Fe  uille. 


1 


2 


a 


Les  garnitures  des  côtés  de  la  barre  doivent  être  égales , ainsi  (]ue 
celles  de  la  tète.  Quant  aux  blancs  de  tête  et  de  pied , c’est  la  marge 
de  l’imprimeur  qui  les  détermine. 


IN-QUARTO 


Côté  de  Première. 


Côté  de  Seconde. 


Demi -Feuille. 

I 

I 

I—  I -M 


00 
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IxN-QUARTO  OBLONG 


Côté  de  Première. 


Côte  de  Seconde. 


1 


8 


9 

7 


C 

2 


Demi -Feuille. 


Z 

1 


i: 

4 


IN-SIX  UBLONG 


Côte  de  Première. 


Côté  de  Seconde. 


8 


O. 


9 


L 


1 


a 


6 

12 


10 

11 


e 

2 


IN-OCTAVO 


de  Première. 

Côté  de 

Seconde. 

I 

Zl  9 

9 H 

1 01 

1 13  4 

1 

3 14 

1 15 

) 

• 

Les  blancs  des  côtés  de  la  barre  doivent  être  égaux  aux  deux  marges 
extérieures  qui  leur  sont  parallèles. 
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Deux  Demi- Feuilles  imposées  ensemble. 


Côté  de  Première. 


Côté  de  Seconde. 


flIA  l 
V iv 


fl  fl  A 

iij  vj 


Autre  imposition. 


[a  fn 

vij  ij 


Al  A 

i viij 


Trois  Cartons  suivis  et  un  Carton  seul. 

Carton  en  dedans. 


.fl! 

12 


01 

Tl 


Carton  en  dehors. 


I 

10 


() 

12 


8 Q 

iij  ij 


Demi -Feuille. 


1 
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Deux  Cartons 

Retournes  in-douze. 


Z 8 

1 4 


a 


Aï  l 

ii.i  '.i 


La  feuille  séparée  en  deux  donne  dans  chacune  de  ses  moitiés  deux 
exemplaires  du  même  carton. 


Deux  Cartons  imposés 

ensemble. 

Retournés  in-octavo. 

Retournés  in-douze. 

1 \ 

fl  fiî  ' 1 

Z 

[ i 

C 1 AI  I 

1 

1 4 3 2 

1 

^ i i'j  ij 

a : 

a 

1 

Carton 

Retourné:  L in-octavo,  2°  in-douze,  3»  in-octavo. 


Z c 
l 4 


IN-OCTAVO  OBLONG 
Feuille  entière. 

Côté  de  Première.  Côté  de  Seconde. 


» ^ ce 

1 

1 

1 

CO  CO 

1 

1 

1 

1 

1 

CO 

1 

1 

:o 

Ci  C5 
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Demi -Feuille. 


I CO  (M 

I 
I 
I 

00  îo  I Ci  r- 


Deux  Demi -Feuilles. 


Deux  Cartons  de  quatre  pages. 


“•  GO 


Douze  pages  d’une  part  et  quatre  de  l’autre. 


Gi 


CO  GO 


to  o:  I ::: 


C 00 


O -rH 


cuMroriiTiux 
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1 N - D O U Z i: 

Un  seul  Cahier  sans  eoupure. 


Côlc  de  Première.  Coté  de  Seconde. 


5 

20  1 
1 
1 

17 

8 

7 

18 

19 

6 

Ô1 

Cl  1 
1 

01 

() 

01 

Cl 

n 

II 

1 

a 

24  ! 

1 
1 

21 

4 

3 

22 

23 

2 

Celle  imposilion  esl  souvent  employée  pour  les  journaux  ou  revues. 
Les  pages  du  carton  plié  en  dedans  sont  placées  la  tête  en  pied. 

Demi -Feuille. 

3 U) 

I)  L 

1 12 


1)  4 

S !• 

11  2 


Le  petit  Cahier  clans  le  cjrand. 

Côté  de  Première.  Côté  de  Seconde. 


I -B 


ZI 

Cl 

! 91 

1 
1 

6 

01 

Cl 

! n 

1 

1 

II 

8 

il 

; oz 

O 

9 

61 

1 SI 

i 

1 

24 

i 

1 

4 

3 

22 

1 23 

1 

2 

La  feuille  se  divise  à la  pliure  en  deux  cahiers , run  de  seize  pages , 
l’autre  de  huit. 
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Le  ‘petit  Cahier  en 
Côté  de  Première. 


oz 

]Z  1 
1 
1 

\Z 

L\ 

8 

6 1 

Zl 

S 

1 

16  1 

13 

4 

dehors  du  grand. 


Côté  de  Seconde. 

81 

£Z 

1 

1 

1 

1 

zz 

61 

9 

11 

1 

1 

1 

1 

01 

L 

3 

14 

1 

1 

1 

13 

2 

Cette  imposition  peut  servir  pour  deux  cahiers  appartenant  à des 
feuilles  ou  à des  volumes  düTérents. 


Deux  Demi-Feuilles  imposées  ensemble j 

ou 

Une  Feuille  imposée  en  deux  Cahiers  égaux. 


8 

9 

1 

1 

1 

1 

1 

fA  flA 

fl  IA 

A 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

9 

6 

1 

1 

X fit 

Al 

XI 

1 

1 

1 

01 

8 

1 

a 

12 

I 

1 

I 

1 

Ai  ij 

i 

1 

xij 

1 

1 

1 

1 

11 

2 

La  feuille,  séparée  en  deux  dans  la  longueur,  laisse  dans  chaque 
moitié  chacune  des  demi-feuilles,  qui  se  plient  de  la  même  manière 
que  la  feuille  entière. 

Feuille  composée  de  trois  Cahiers  de  huit  pages. 


Côté  de  Première.  Côté  de  Seconde. 


O 


81 

85 

1 

1 

ZZ 

61 

05 

15 

1 

1 

1 

^Z 

L\ 

1 

1 

1 

1 

1 

q 

01 

91 

1 

1 

n 

11 

51 

81 

1 

1 

91 

6 

1 

8 

1 

1 

1 

3 

4 

■ 3 

6 

1 

1 

7 

2 

a 

1 

1 

Cette  imposition  est  peu  usitée;  on  n’y  recourt  que  par  la  nécessité 
d’avoir  trois  cahiers  isolés. 
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Demi -Feuille. 


Imposition  en 

un 

1 

seul 

Cahier. 

’C 

Imposition 

en  deux  Cahiers. 

1 V 

9 

i 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

8 

9 

fl 

fn 

1 

1 

1 

1 

i 

Al 

G 

1 

1 

01 

8 

9 

1 

1 

1 

9 

8 

I 

a 

12 

1 

1 

1 

il 

2 

1 

a 

8 

1 

1 

1 

1 

7 

2 

Demi -Feuille  composée  de  trois  Carions. 


fl  fii 

1 4 


Al  I 

\ 

AT  I 

3 2 


Tiers  de  Feuille  ou  huit  pages. 


1 


a 


8 


4 


3 


G 


2 


IN-SEIZE 


Côté  de  Première.  Côté  de  Seconde. 


O 

CO 

1 

Cl 

CO 

1 

üï 

cc 

K) 

Ci 

CO 

05 

1 

lO 

O 

Cl 

O 

1 

1 

1 

00 

CO 

ro 

00 

InO 

Cl 

1 

1 

to 

O 

oc 

C'I 

Cl 

Cl 

1 

1 

CO 

Cl 

, 

1 

1 

oc 

Ci 

KJ 

l-C 

Ci 

-- 

1 

O 

ir- 

12G 


PARTIE  I,  CHAPITRE  II 


Demi -Feuille. 

Imposition  en  un  seul  cahier.  Imposition  en  deux  cahiers. 


00 

1 

1 

(N 

P ^ 

1 

1 

CO 

Cl 

1 

1 

1 

1 

O 

cc 

1 

1 

1 

O 

00 

1 

1 

1 

Ci 

rM 

1 

<! 

5 

CO 

i 

1 

1 

c:: 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

Ci 

CO 

ic’ 

1 

1 

1 

•- 

IN- 

SEIZE 

OBLONG 

?,i  ; 

G 

5 

12  1 
1 
1 

11 

0 

8 

G 

01 

L 

1 

16 

16 

2 

a 


IN-DIX-IIUIT 

L’imposition  de  l’in-dix-huit  est  la  môme  que  celle  de  l’in-douze 
quant  aux  blancs.  La  feuille  in-dix-huit  représente  une  feuille  et 
demie  in-douze;  la  barre  entre  dans  les  fonds  du  cahier  du  milieu. 


Feuille  entière.  Un  seul  Cahier. 

Côté  de  Première.  Côté  de  Seconde. 


Z\ 

oe;  1 

8^  1 

6 1 

1 OZ  L\ 

81  61 

1 01 

LZ  1 

dZ 

11 

8 

66 

6 

91  \Z 

6^^  91 

9 

IG 

OG 

L 

1 

36 

1 33  i 

4 

1 13  24 

23  14 

1 3 

34 

1 35 

2 

r 


Les  douze  pages  détachées  se  placent  au  milieu. 


1 


COMPOSITION 


127 


Un  seul  Cahier  sans  coupure. 


Côté  de  Première.  Côté  de  Seconde. 


7 

30 

1 •25 

1 

1 

1 

1 

12  1 

1 9 

28 

27  10  1 

11 

1 

1 

I 

1 

20  1 

29 

8 

81- 

01 

1 

1 

1 

1 

Cl 

91 

le- 

ZZ  Cl 

n 

1 

1 

1 

1 

CS 

OS 

il 

1 

30  1 

1 31 

1 

1 

1 

1 

1 3 

31 

33  4 

1 3 

1 

1 

1 

32 

1 35 

2 

1 


Les  pages  du  carton  pliées  en  dedans  sont  placées  la  tète  en  pied. 


Deux  Cahiers  : vingt -quatre  et  douze  pages. 


Côté  de  Première. 

Côté  de  Seconde. 

SI 

Cl 

1 91 

0 

1 SC  os 

OC  IC  1 

01  1 
1 

Cl  1 

n 

11 

8 

il 

OS 

c 

8S  CC 

f/C  LZ 

9 1 

01 

81 

r 

1 

24 

1 21 

4 

1 25  30 

35  20  1 

3 1 

22  1 

23 

2 

a 

a. 

I 

1 

Trois  Cahiers  égaux. 

« 

Côté  de  Première. 

Côté  de  Seconde. 

*D 

1 

■q 

■« 

9 

1 

1 81 

01 

1 OC  IC 

SC  es  1 

OS  j 
1 

L\  1 

8 

O 

0 

91 

IS 

8S  CC 

IC  LZ 

1 

SS  1 

Cl 

01 

C 

1 

12 

1 13 

24 

1 25  30 

35  20  1 

23  1 

14  1 

11 

2 

a 

b 

c 

I 

La  feuille  se  divise  en  trois  cahiers  de  douze  pages,  composés 
chacun  d’un  carton  de  huit  pages,  et  d’un  de  quatre  qui  s’encarte 
dans  l’autre. 
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PARTIE  I,  CHAPITRE  II 
Autre  imposition. 


Côté  de  Première.  Côté  de  Seconde. 


•B 

•q 

*0 

8 

9 1 

1 OS 

L\ 

1 SC  6S 

OC  IC  1 

81 

61  1 

1 9 

L 

6 

91 

IS 

8S  CC 

IC  LZ 

SS 

91 

01 

C 

1 

12  1 

13 

24 

1 23  36 

3o  26 

1 23 

14 

1 H 

2 

a b * c 


Celte  imposition  est  peut-être  plus  facile  que  la  précédente,  en  ce 
que  sa  combinaison  est  plus  aisée  à retenir;  mais  l’autre  a sur  celle-ci 
l’avantage  de  partager  les  signatures  dans  les  deux  formes.  La  seule 
différence  qui  existe  entre  elles  consiste  dans  le  placement  des  pages 
dont  se  composent  les  encarts. 


Demi  - Feuille. 


n 9 1 01 


G 1 9 Cl 


1 91  cl 

1 18  I il 


L 91  C 

8 I 17  2 


Celte  demi -feuille  se  compose  de  quatre  cartons  plus  un  onglet, 
réunis  en  un  seul  cahier.  Il  est  à remarquer  qu’après  le  tirage  en 
blanc  on  est  obligé  de  transposer  en  diagonale  quatre  pages  du  mi- 
lieu : 7 et  11 , et  8 et  12. 


IN-VINGT-QUATRE 
Feuille  entière.  Deux  Cahiers  égaux. 

Côté  de  Première.  Côté  de  Seconde. 


•B  I -q 


n 

Cl  ! 

1 91 

6 

9C 

Z.C  1 

01 

CC 

IC 

6C  1 8C 

9C 

01 

91  1 

11 

11 

8 

L\ 

OS 

9 

SC 

II 

11 

6S 

OC 

Cl  SI 

TC 

9 

61 

81 

L 

1 

24 

|21 

4 

i 25 

48 

1 45 

28 

27 

46  1 47 

26 

3 

22  1 

23 

2 
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Demi -Feuille.  Un  seul  Cahier. 


'M 


r-i 

Cl 

1 91 

6 

01 

Cl 

1 VI 

II 

8 

L\ 

06 

C 

9 

(U 

81 

l 

•2'i 

1 

4 

3 

22 

1 23 

•) 

Cette  imposition  est  la  plus  usitée;  le  cahier  est  égal  à la  feuille 
in-douze. 


Autre  imposition. 


Helournée  in-douze. 


6 

C6  1 

ZZ 

C 1 

01 

Cl 

7 

18 

19 

6 

11 

14 

8 

Ll 

OZ 

Q 

^•1 

Cl 

1 

24  1 

21 

4 1 

9 

16 

a 

a. 

Demi- 

■Feuille.  Deux  Cahiers  de 

douze 

pages. 

9 

1 

1 

A 

fA 

flA 

1 8 

•B 

C 

V 

6 

X 

fll 

AT 

XI 

01 

c 

1 

12 

1 xj 

ij 

i 

xij 

1 n 

2 

a I 1 


Cette  manière  d’imposer  est  préférable  à l’autre,  parce  que  les 
cahiers  étant  plus  minces  font  un  meilleur  effet  à la  brochure,  et 
conservent  mieux  leur  blanc  de  fond;  mais  elle  a Tinconvénient  de 
multiplier  les  coupures. 


9 
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PARTIE  1,  CHAPITRE  II 


Demi-Feuille.  Deux  Cahiers  : seize  et  huit  pages. 


I 


fl 

fhv 

1 fA 

fn  ! 

1 

1 

Al 

A 1 

fllA 

l 

8 

6 

f.1 

1 

1 

9 

Tl 

01 

i 

1 

a 

16 

1 13 

4 1 
1 
1 

3 

14 

1 is 

2 

Cette  imposition  est  seulement  en  usage  pour  des  parties  de  volume 
qui  doivent  être  détachées;  celles  qui  se  font  par  cahiers  égaux  sont 
toujours  préférables  dans  les  autres  cas. 


IN-VINGT-QUATRE  OBLONG 

Demi-Feuille. 

Retournée  in-douze. 


00 

1 Üï 

I 

1 

O 

bD 

1 

bS 

1 

1 

1 

O 

1 

1 

4;i' 

InS 

oc 

(M 

1 

1 

1 

CO 

CO 

CX) 

CN 

1 

CO 

05 

•ro 

1 

1 

1 

1-^ 

bO 

05 

IN-TRENTE-DEUX 

Feuille.  Quatre  Cahiers  de  seize  pages. 


Côté 

1 de  : 

Première. 

0 

09 

89 

S9 

18 

98 

8^ 

8î^ 

88 

55 

58 

59 

54 

37 

44 

41 

40 

8 

6 

Zl 

8 

ZZ 

LZ 

9Z 

£Z 

1 

16 

13 

4 

19 

30 

31 

18 

Côté  de 

Seconde. 

P 

f/8 

L^7 

9î^ 

88 

^8 

19 

^9 

61^ 

39 

42 

43 

38 

53 

60 

57 

56 

f/S 

8S 

8S 

IZ 

9 

11 

01 

17 

32 

29 

20 

3 

14 

15 

2 

b 
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Demi -Feuille.  Deux  Cahiers  de  seize  pages. 


q 


81 

18 

08 

01 

I 

1 

1 

oz 

OS 

S8 

il 

23 

20 

27 

22 

1 

1 

1 

1 

1 

21 

28 

25 

24 

8 

6 

cl 

S 

1 

1 

1 

9 

U 

01 

1 

10 

13 

4 

1 

1 

1 

1 

3 

14 

15 

2 

Cette  imposition  est  très-simple;  ce  sont  deux  feuilles  in-octavo  qui 
composent  la  forme  in-trente-deux,  de  même  que  la  feuille  entière  se 
compose  de  quatre  in-octavo. 


IN-TRENTE-DEUX  OBLONG 
Demi -Feuille.  Deux  Cahiers. 


00 

o: 

‘cr 

\ 

I 

l 

1 

CO 

CO 

OI 

05 

CO 

1 

1 

CD 

ro 

1 

j 

O 

•T-l 

CO 

CO 

to 

O 

1 

l 

1 

to 

00 

to 

>^1 

CO 

I 

CO 

CM 

Cî 

CO 

CO 

lO 

05 

1 

to 

_ 

OC 

!OI 

to 

1 

1 

l 

O 

CM 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  lo 


n l’imposition  des  formats  oblongs, 


qui  sont  d’un  usage  très-rare.  Lorsqu’il  s’en  présentera  de  cette  espèce 
dans  les  formats  inférieurs  à l’in-trente-deux,  on  pourra  recourir  à 
l’imposition  du  format  primitif. 
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PARTIE  I,  CHAPITRE  II 


IN-T RENTE -SIX 

Demi -Feuille. 
Retournée  in-douze. 


» 

i-i» 

00 

1 ^ 

1 

CO 

ÎM 

1 

^ .. 

. 

to 

O 

ÎO  « 

1 

1 

O 

CO 

O 

1 

o3 

! ^ 
1 

Oï 

to 

1 

to 

CO 

1 00 

InO 

<04 

ro 

00 

1 

1 

CO 

Oî 

fM 

CO 

1 

-J 

ox 

w 

CO 

CO 

CO 

30 

CO 

(M 

1 O 

1 

CO 

Trois  formes 

in- 

douze. 

dont  les  doux 

moitiés  sont  placées  pied 

contre  pied  à la  barre  du  châssis. 


IN-QUARANTE-HUIT 


Ce  format  s’impose  en  demi -feuille,  composée  de  trois  cahiers, 
chacun  d’une  feuille  in-octavo,  dans  un  châssis  in-douze,  et  se  re- 
tourne comme  ce  dernier  format.  Chaque  cahier  porte  une  signature 
particulière. 
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IN -soixante-quatre 
Demi  - Feuille. 

Quaire  Cahiers , chacun  cVune  Feuille  in-oclavo. 


IN- SOIXANTE-DOUZE 

Demi-Feuille.  Trois  Cahiers,  chacun  d’une  Feuille  in-oclavo 
et  d’une  Feuille  in-quarto  intercalaire. 


•0 


Oü 

IL 

1 OL 

IS 

1 W 

Lü 

89 

89 

I ^-9 

69 

1 ZL 

6^ 

5o 

66 

67 

54 

61 

60 

59 

62 

53 

68 

65 

56 

96 

L^ 

95^ 

Le 

Oî^ 

•q 

88 

î^8 

68 

86 

ÜV 

8î^ 

q 

96 

31 

42 

43 

30 

37 

36 

35 

38 

29 

44 

41 

32 

8 

L1 

06 

9 

1^' 

U 

Zl 

81 

9 

61 

81 

1 

24  j 

! 21 

4 1 

15 

10 

9 

16  1 

3 

22  1 

[ 23 

2 

^ t a. 
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PARTIE  I,  CHAPITRE  II 


IN-QUATRE-VINGT-SEIZE 
Demi-Feuille.  Six  Cahiers  d’une  Feuille  in-oclavo  chacun. 


a 

a 

■a 

a 

a 

0 

•3 

a 

A 


B. 


B A. 


1 N - C E N T - V I N G T - Il  UI T 


Demi-Feuille.  Huit  Cahiers  d’une  Feuille  in-octavo  chacun. 


Dans  la  série  de  modèles  que  nous  venons  de  pré- 
senter pour  Vimposition  des  différents  formats,  nous 
avons  négligé  ceux  qui  sont  tombés  en  désuétude, 
ou  dont  l’application  devient  de  plus  en  plus  rare, 
quoiqu’ils  aient  été  conservés  jusqu’à  ce  jour  dans 
les  ouvrages  didactiques.  Telles  sont  les  impositions 
par  feuille  entière  des  formats  au-dessous  de  l’in- 
trente-deux,  c’est-à-dire  celles  de  l’in-trente-six , etc. 
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C’est  souvent  par  demi-feuille  que  ces  formats  s’im- 
posent actuellement,  quand  le  tirage  peut  s’elfectucr 
ainsi;  et  cette  méthode,  exempte  de  tout  inconvé- 
nient, présente  beaucoup  de  facilités  et  meme  d’avan- 
tages. Les  facilités  qu’elle  offre  sont  : pour  le  compo- 
siteur, de  diminuer  les  chances  d’erreurs  auxquelles 
l’expose  le  placement  d’un  plus  grand  nombre  de 
pages;  pour  l’imprimeur,  de  faire  son  registre  sur 
la  meme  forme,  sans  avoir  à craindre  l’irrégularité 
des  châssis  ou  celle  des  garnitures;  pour  le  correc- 
teur, des  lectures  moins  longues.  Quant  à scs  avan- 
tages, ils  ne  sont  pas  moins  positifs;  elle  épargne  à 
l’établissement  la  moitié  de  la  lettre  qui  serait  né- 
cessaire si  l’on  tirait  par  feuille  entière,  sans  que 
la  marche  des  impressions  en  soit  ralentie  : mesure 
souvent  très -utile  à l’économie  des  ateliers. 

Nous  avons  préféré  donner  de  plus  grands  déve- 
loppements à certains  formats  qui  non -seulement 
sont  plus  usités  que  les  autres,  mais  encore  qui  leur 
servent  de  bases.  Tels  sont  l’in-octavo  et  l’in-douze, 
auxquels  se  rattachent  tous  ceux  qui  viennent  après 
eux,  et  qui  n’en  sont  que  des  multiples.  Nous  avons 
donc  présenté,  sous  tous  les  points  de  vue  possibles, 
soit  intégraux , soit  partiels , V imposition  de  ces  deux 
formats  radicaux,  tant  pour  leur  application,  qui 
est  continuelle,  que  pour  la  connaissance  de  ceux 
qui  en  dérivent. 

De  la  comparaison  que  nous  avons  faite  de  ces 
différents  genres  ^'impositions  il  résulte  quelques 
observations  communes  que  leur  généralité  conver- 
tit en  règles,  et  que  nous  allons  énoncer  comme 
telles. 
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PARTIE  I,  CHAPITRE  11 


Lorsque  la  forme  d’une  page  est  dans  les  mêmes 
proportions  que  celle  du  papier  plié  selon  le  format 
auquel  cette  page  appartient  (ce  qui  doit  toujours 
se  faire  si  aucune  considération  particulière  ne  s’y 
oppose),  le  blanc  du  fond  et  celui  de  la  tête  doivent 
être  les  mêmes;  celui  du  pied  et  la  marge  extérieure 
doivent  aussi  être  égaux  entre  eux.  Les  premiers 
sont  ordinairement  aux  seconds  dans  le  rapport  ap- 
proximatif de  deux  à trois. 

Nous  avons  indiqué  les  impositions  suivant  les- 
quelles la  feuille  devrait  se  retourner  comme  pour 
l’in-douze.  La  plupart  d’entre  elles  se  retournent 
in-octavo;  aussi  n’avons -nous  considéré  et  signalé 
les  premières  que  comme  des  cas  d’exception. 

Un  volume  ne  peut  être  bien  broche,  et  les  feuilles 
ne  peuvent  conserver  l’égalité  de  leurs  fonds,  si  elles 
ne  sont  divisées  en  cahiers  égaux.  Aussi,  dans  les 
modèles  que  nous  avons  offerts,  nous  sommes-nous 
attaché  à l’observation  de  ce  principe. 

Il  faut  éviter,  notamment  pour  les  petits  formats, 
les  cahiers  trop  volumineux.  Il  est  vrai  qu’ils  sont 
plus  commodes  et  plus  économiques  pour  la  pliure; 
mais  cet  avantage  ne  s’acquiert  qu’aux  dépens  de  la 
marge  dorsale,  qu’on  doit  avantager  le  plus  pos- 
sible pour  la  facilité  de  la  lecture. 


DES  SOINS  A PRENDRE  EN  IMPOSANT 

Avant  de  commencer  une  imposition  nouvelle,  et 
alki  d’établir  les  garnitures  de  telle  sorte  qu’il  n’y 
ait  plus  rien  ou  au  moins  qu’il  reste  peu  de  chose  à 
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y changer,  il  laut  se  pourvoir  d’une  feuille  du  papier 
destiné  au  tirage  de  l’ouvrage  qu’on  impose.  Les 
dimensions  des  papiers  sont  tellement  variables  dans 
le  môme  format,  que  la  connaissance  de  cette  der- 
nière condition  ne  doit  pas  dispenser  d’une  précau- 
tion tout  à fait  convenable.  Il  est  meme  nécessaire 
de  s’assurer  si , dans  les  rames  du  papier  qu’on  doit 
employer,  il  n’existe  pas  un  certain  nombre  de 
feuilles  plus  petites  que  d’autres  ; ce  serait  sur 
celles-là  qu’il  faudrait  se  régler,  quoiqu’à  regret,  en 
abandonnant  à l’ébarbage  l’excédant  que  laissent 
les  feuilles  plus  grandes. 

Lorsque  les  pages  ont  été  placées  sur  le  marbre 
suivant  la  disposition  requise  par  leur  format,  on 
doit  vérifier  ce  placement,  afin  de  remédier  sur- 
le-champ  aux  transpositions  ou  aux  autres  erreurs, 
({lie  l’imposition  effectuée  rendrait  plus  difficiles  à 
réparer. 

Si  c’est  une  feuille  qu’on  impose,  les  deux  châssis 
servant  à ses  deux  formes  doivent  être  assortis  quant 
aux  dimensions,  et  notamment  quant  à l’épaisseur 
delà  barre.  S’il  existait  entre  eux  quelque  différence 
sur  ce  dernier  point,  il  faudrait  la  faire  disparaître 
au  moyen  d’interlignes  également  distribuées  aux 
deux  côtés  de  la  plus  faible  des  deux  barres;  la  jus- 
tesse du  registre,  au  tirage,  dépend  en  grande  par- 
tie de  cette  conformité. 

Les  porte -pages  doivent  être  retirés,  pour  plus 
de  facilité,  avant  que  le  châssis  soit  couché  sur  le 
marbre.  On  ne  délie  les  pages  que  lorsque  la  totalité 
des  garnitures  est  placée,  et  entourée  des  biseaux. 
Sans  une  pareille  précaution,  il  arriverait  que,  les 
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pages  n’étant  pas  maintenues  également  de  toutes 
parts,  des  lettres  s’en  détacheraient,  ce  qui  ralen- 
tirait le  travail  de  l’imposition.  Après  que  les  ficelles 
qui  lient  les  pages  ont  été  toutes  enlevées,  il  faut, 
pour  ramener  les  garnitures  et  les  pages  vers  la 
tête  et  la  barre  du  châssis , pousser  en  même  temps 
les  deux  biseaux  de  chacun  de  ses  côtés.  Cette  opé- 
ration étant  faite  avec  soin,  on  choisit  les  coins,  on  les 
place  légèrement,  et  l’on  serre  alternativement  cha- 
cun des  quatre  côtés  de  la  forme  où  sont  placés  les 
biseaux,  en  employant  d’abord  peu  de  force  pour 
chasser  les  coins,  et  en  ne  recourant  que  plus  tard 
au  décognoir. 

L’imposition  des  ouvrages  de  ville  n’est  assujettie 
à aucune  règle.  La  grande  variété  de  ces  travaux 
exige  des  châssis  et  des  ramettes  de  toutes  dimen- 
sions. Les  garnitures  ne  servent  en  pareil  cas  qu’à 
remplir  le  châssis  et  à maintenir  la  composition. 

DE  l’épreuve 

Vépreuve  est  le  premier  tirage  que  subit  une 
forme  après  son  imposition.  Cette  opération  se  re- 
nouvelle à différentes  reprises  avant  l’impression 
définitive  , suivant  que  les  changements  apportés 
successivement  par  les  auteurs  aux  feuilles  qu’on 
leur  présente  sont  plus  importants  et  plus  réitérés. 

La  première  éjyreuve  d’une  feuille  est  lue  à l’im- 
primerie par  un  correcteur , qui  la  collationne  avec 
la  copie  pour  voir  si  le  compositeur  s’y  est  exacte- 
ment conformé.  Cette  opération  faite,  V épreuve  est 
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rendue  au  ineiteur  en  pages,  ({ui  fait  exécuter  par 
les  compositeurs  toutes  les  corrections  indiquées , 
puis  en  fait  tirer  une  deuxième  épreuve.  Si  rouvrage 
auquel  la  feuille  appartient  n’est  qu’une  réimpres- 
sion pure  et  simple,  et  s’il  n’y  doit  être  apporté 
aucun  changement,  on  se  contente  souvent  de  faire 
relire  cette  seconde  à l’imprimerie,  et  le  tirage  déli- 
nitif  s’opère  après  cette  dernière  lecture.  Quant  aux 
ouvrages  d’auteurs  vivants,  qui  sont  susceptibles 
de  subir,  entre  la  composition  et  l’impression , des 
modifications  plus  ou  moins  considérables,  plus  ou 
moins  multipliées,  il  est  nécessaire  de  faire  pour 
chaque  feuille  autant  à' épreuves  successives  qu’il  se 
présente  de  nouvelles  séries  de  corrections  à exé- 
cuter, et  jusqu’à  ce  que  l’auteur,  l’éditeur,  ou  toute 
autre  personne  ayant  mission  à cet  eflet,  autorise 
le  tirage. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  ({ue  soit  la  quantité 
à'épy^euves  qui  se  tire  sur  une  même  feuille , l’impri- 
meur n’est  tenu  qu’à  deux  lectures.  L’une  a toujours 
lieu  pour  la  première  de  toutes  les  épreuves,  qu’on 
appelle  première  typographique  ; l’autre,  pour  la  der- 
nière, qui  est  le  bon  à tirer. 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  déépreuve  posté- 
rieure à celles  ci-dessus  mentionnées.  Elle  s’appelle 
tierce.  La  tierce  est  le  premier  exemplaire  tiré  au 
moment  de  l’impression  et  dès  que  la  forme  est  sous 
presse.  Elle  sert  à vérifier  les  dernières  corrections 
faites  au  bon  et  tirer,  et  à s’assurer  s’il  ne  s’est  pas 
commis  de  nouvelles  fautes,  ou  s’il  n’est  pas  tombé 
(quelques  lettres  pendant  le  transport  ou  le  lavage 
de  la  forme.  Quelquefois  la  tierce  ne  se  relit  pas 
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entièrement,  et  l’on  ne  fait  qu’y  jeter  un  coup  d’œil 
rapide;  cependant,  comme  il  est  prouvé  par  l’ex- 
périence qu’on  ne  saurait  revoir  trop  souvent  les 
épreums  d’un  livre  pour  le  purger  des  fautes  qui 
peuvent  encore  y rester,  on  ne  doit  pas  considérer 
comme  une  opération  inutile  la  lecture  des  tierces. 
La  correction  d’un  livre  étant  la  plus  réelle  et  la 
plus  solide  des  qualités  qu’il  puisse  présenter,  il  ne 
faut  négliger  aucun  soin,  aucun  sacrifice,  pour  lui 
assurer  ce  genre  dô  mérite. 

Lorsqu’une  tierce  se  trouve  chargée  de  correc- 
tions, soit  nouvelles,  soit  reportées  du  bon  à tirer, 
la  prudence  exige  qu’avant  le  tirage  il  soit  donné 
une  autre  tierce,  qui  s’appelle  révision  ou  vérification. 

Le  tirage  des  épreuves  est  assez  important  dans 
ses  résultats  pour  qu’on  y apporte  plus  de  soin  qu’on 
ne  le  fait  généralement.  La  facilité  de  leur  lecture 
dépend  de  cette  condition  ; et  comme  beaucoup 
d’autres  causes  exposent  le  travail  du  correcteur  au 
risque  d’être  plus  ou  moins  négligé,  on  ne  saurait 
lui  refuser  ce  moyen  de  perfectionnement.  Il  est 
bon  que  le  tirage  soit  fait  par  un  ouvrier  soigneux 
et  expérimenté,  sur  une  presse  affectée  à cet  usage. 
La  conservation  des  formes  dépend  beaucoup  des 
précautions  qu’on  y apporte. 


DK  LA  CORRECTION 

L’opération  qui  succède  à l’imposition  et  au  tirage 
en  épreuve  est  la  lecture  de  la  feuille  ; mais,  comme 
elle  sort  des  attributions  du  compositeur,  nous  en 
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parlerons  dans  un  chapitre  spécial  de  ce  Traité. 
Nous  nous  contenterons  ici,  pour  faire  connaître  au 
lecteur  la  progression  complète  et  la  liaison  de  ces 
différents  travaux , de  dire  cpic  l’épreuve  de  la  feuille, 
ayant  été  tirée  et  lue,  revient  dans  les  mains  du 
compositeur,  qui  s’occupe  sur-le-champ  de  sa  co)‘- 
rection.  Voici  de  quelle  manière  il  s’y  prend. 

11  place  sur  le  marbre  la  forme  ou  les  deux  formes 
à corriger  ; il  les  desserre , en  relâchant  les  coins 
de  manière  que  les  lettres  puissent  être  enlevées 
facilement.  Il  examine  si  les  corrections  sont  intel- 
ligibles, c’est-à-dire  si  elles  sont  clairement  indi- 
quées, si  le  sens  que  le  correcteur  a eu  l’intention 
d’y  donner  ne  présente  aucun  doute.  Il  lève  ensuite 
dans  un  long  composteur  en  bois  toutes  les  lettres 
nécessaires  à l’exécution  de  ses  corrections. 

La  ligne  dans  laquelle  doivent  être  faites  une  ou 
plusieurs  corrections  est  élevée  au  moyen  de  la 
pince,  qui  presse  l’une  de  ses  extrémités,  et  de  la 
main  gauche,  qui  dirige  l’autre.  Cette  ligne  se  trou- 
vant plus  haute  que  le  reste  de  la  page,  on  a toute  la 
facilité  nécessaire  pour  ajouter,  changer  ou  retran- 
cher des  lettres;  cela  se  fait,  soit  en  diminuant  ou 
en  augmentant  les  espaces,  soit  en  rejetant  des 
mots  de  ligne  en  ligne,  ce  qui  peut  nécessiter  un 
remaniement  pour  tout  le  reste  de  l’alinéa.  Si  la 
correction  ne  porte  que  sur  un  mot  de  la  ligne , on 
peut  n’élever  que  ce  mot,  en  plaçant  d’un  côté  la 
pince  et  de  l’autre  le  doigt  dans  le  blanc  laissé  par 
l’espace.  Il  faut  éviter  avec  grand  soin  que  les  deux 
branches  de  la  pince,  glissant  sur  le  talus  de  la 
lettre,  aillent  se  rejoindre  sur  l’œil,  qu’elles  endom- 
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mageraient  ; car  alors  la  lettre  serait  perdue , et 
devrait  être  jetée  à la  fonte  ^ 

Les  formes  étant  corrigées,  le  compositeur  serre 
légèrement  les  coins  avant  de  taquer;  puis  il  les 
enfonce  davantage  à l’aide  du  décognoir  et  du  mar- 
teau. Si  la  feuille  demande  une  nouvelle  épreuve,  il 
la  porte  à la  presse  destinée  à cet  usage;  sinon,  il 
livre  les  formes  à la  presse  qui  doit  les  tirer. 

Quant  aux  soins  que  la  correction  exige  de  la  part 
de  l’ouvrier,  ils  consistent  à n’employer  pour  cette 
opération  que  des  lettres  examinées  et  reconnues 
bonnes;  à veiller  à ce  que  les  lettres  enlevées  soient 
conservées  intactes  et  remises  en  casse  ; à faire 
en  sorte  que  la  justification  ne  souffre  en  rien  des 
remaniements  que  les  corrections  ont  pu  occa- 
sionner, et  que  les  lignes,  en  pareil  cas,  soient 
repassées  au  composteur;  enfin  à vérifier  sur  le 
plomb , en  les  conférant  avec  l’épreuve , les  correc- 
tions qui  y sont  indiquées. 

On  donne  le  nom  de  corrigeur  au  compositeur 
chargé  d’exécuter  les  corrections  extraordinaires, 
autres  que  celles  auxquelles  il  est  tenu. 


DE  LA  DISTRIBUTION 

Le  travail  de  la  distribution  consiste  dans  la  dé- 
composition des  formes  après  le  tirage , afin  que  les 
lettres  et  autres  matériaux  qu’on  en  tire , ayant  été 


1 L’usage  de  la  pointe,  qui  a été  abandonné,  est  regrettable:  la 
pince  est  d’un  emploi  plus  facile;  mais  elle  gâte  beaucoup  de  lettres, 
meme  quand  on  s’en  sert  avec  précaution. 
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replacés  chacun  là  où  on  les  avait  pris,  puissent 
servir  à de  nouvelles  compositions.  On  procède  ordi- 
nairement à cette  opération  de  la  manière  suivante. 

Lorsqu’une  feuille  a été  tirée  et  lavée,  le  metteur 
en  pages  la  desserre  sur  un  marbre,  après  avoir  eu 
le  soin  de  mouiller  chaque  page  avec  une  éponge 
imbibée  d’eau,  si  les  formes  se  sont  séchées  depuis 
leur  lavage.  Il  enlève  successivement  le  châssis,  les 
garnitures,  réglettes  et  biseaux,  et  les  place  sur 
un  ais  dans  la  même  po'sition  qu’ils  occupaient  les 
pages  étant  imposées,  à moins  que  ces  garnitures 
ne  servent  immédiatement  à l’imposition  d’une  autre 
feuille.  Il  répète  cette  opération  pour  l’autre  forme, 
et  en  dépose  les  garnitures  sur  celles  de  la  première 
en  les  séparant  par  un  carton. 

Les  pages,  restant  à découvert  sur  le  marbre, 
sont  réparties  entre  les  différents  compositeurs  qui 
travaillent  au  labeur  d’où  provient  la  distribution; 
ceux-ci  la  placent  sur  de  petits  ais  à cet  usage , et  la 
déposent  sous  leur  rang  jusqu’au  moment  où  leur 
casse  doit  être  remplie. 

L’ouvrier  qui  distribue  tient  dans  la  main  gauche 
le  nombre  de  lignes  qu’elle  peut  contenir  sans  qu’il 
ait  à craindre  d’accident.  Les  lignes  doivent  être 
placées  dans  le  même  sens  où  le  composteur  les 
présente,  c’est-à-dire  cran  dessous,  afin  que  le  com- 
positeur lise  les  mots  à distribuer  comme  il  lit  ceux 
qu’il  compose.  Il  prend  avec  l’index  et  le  pouce  deux 
ou  trois  mots,  suivant  leur  longueur,  soit  environ 
douze  à quinze  lettres,  qu’il  replace  chacune  dans 
leur  cassetin,  en  se  servant  du  doigt  du  milieu  pour 
les  détacher  et  les  faire  couler  facilement. 
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Dans  le  cours  de  la  distribution,  les  espaces  d’un 
point  et  celles  d’un  point  et  demi  doivent  être  soi- 
gneusement déposées  dans  leurs  cassetins  respec- 
tifs ; c’est  ainsi  qu’on  sera  assuré  de  les  retrouver 
pour  les  besoins  de  la  composition , et  de  les  y placer 
à propos. 

A mesure  que  des  parties  de  distribution  devien- 
nent inutiles  pour  la  composition  ultérieure,  le  met- 
teur en  pages  doit  les  livrer  aux  ouvriers  de  la 
conscience,  qui  eux-mêmes  les  placent  dans  les 
réserves. 

Parmi  les  opérations  qui  se  rattachent  au  travail 
de  la  composition , la  distribution  est  une  de  celles 
qui  exigent  les  plus  grandes  précautions.  Les  lettres 
doivent  être  posées  dans  les  cassetins  à la  moindre 
distance  possible,  et  de  manière  que  l’œil  ne  puisse 
pas  en  être  détérioré  par  la  hauteur  de  la  chute. 

Un  compositeur  ne  doit  jamais  distribuer  une 
seule  lettre  dans  une  casse  avant  de  s’être  assuré 
de  l’identité  du  caractère  sous  le  double  rapport  de 
l’œil  et  de  la  force  de  corps.  S’il  lui  restait  le  plus 
léger  doute  à cet  égard , ou  s’il  négligeait  de  recou- 
rir à tous  les  indices  nécessaires,  cette  incertitude 
pourrait  avoir  pour  conséquences  le  désordre  et  la 
confusion. 


CHAPITRE  III 


DES  CONDITIONS  CONSTITUTIVES  ET  DES  PARTIES 
INTÉGRANTES  d’uN  LIVRE 


Un  livre,  de  quelque  nature,  de  quelque  étendue 
qu’il  soit,  se  compose  généralement  d’un  texte  et 
d’une  ou  de  plusieurs  parties,  accessoires  ou  inté- 
grantes, mais  distinctes  du  texte.  Toutes  ces  por- 
tions d’un  livre,  prises  séparément,  sont  en  outre 
susceptibles  de  division.  Nous  allons  examiner  suc- 
cessivement toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se 
présenter,  en  n’appliquant  cette  analyse,  purement 
typographique,  qu’aux  parties  matérielles  et  non 
aux  parties  intellectuelles  d’un  ouvrage,  dont  la  dis- 
tribution n’appartient  qu’à  l’auteur.  Notre  tâche  se 
bornera  à exposer  l’ordre  suivant  lequel  cette  dis- 
position doit  être  faite,  les  rapports  des  parties 
entre  elles  et  les  bases  de  leur  composition.  Nous 
traiterons  donc  d’abord  des  conditions  fondamen- 
tales d’un  livre  , et  ensuite  des  parties  dans  les- 
quelles il  se  divise  naturellement. 
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Le  format  d’un  volume  est  la  résultante  du  nom- 
bre de  feuillets  contenu  dans  chacune  des  feuilles 
dont  ce  volume  se  compose.  La  feuille  étant  pliée 
en  autant  de  parties  égales  qu’il  y a de  pages  dans 
la  forme  , quelle  que  soit  la  quantité  de  ces  parties , 
chaque  format  tire  son  nom  du  nombre  de  feuillets 
ou  de  la  moitié  du  nombre  de  pages  que  renferme 
la  feuille.  Ainsi  l’in-octavo  renferme  huit  feuillets 
ou  seize  pages,  l’in-folio  deux  feuillets  ou  quatre 
pages,  etc. 

Le  format  est  la  base  d’un  ouvrage  considéré  sous 
le  rapport  typographique  ; c’est  la  condition  pre- 
mière qui  détermine  toutes  les  autres,  telles  que  la 
justification,  la  longueur  des  pages,  les  caractères 
à y employer;  souvent  même  elle  règle  la  qualité  et 
la  force  du  papier  qui  doit  servir  au  tirage. 

Les  différents  formats  usités  dans  l’imprimerie 
sont  : l’atlas  ou  in-plano,  l’in-folio,  l’in-quarto,  l’in- 
octavo,  l’in-douze,  l’in-seize,  l’in-dix-huit  et  l’in- 
trente-deux.  Voilà  ceux  dont  l’usage  est  le  plus  fré- 
quent. Les  suivants,  bien  qu’on  ne  les  emploie  que 
dans  des  occasions  beaucoup  plus  rares,  sont  cepen- 
dant connus  dans  la  librairie , où  leur  existence  est 
attestée  par  des  cas  plus  ou  moins  nombreux.  Les 
voici  par  ordre  décroissant  : l’in-vingt-quatre , l’in- 
trente-six,  l’in-quarante-huit,  l’in-soixante-quàtre, 
l’in-soixante-douze  , l’in-quatre-vingt-seize  et  l’in- 
cent-vingt-huit. 

Le  format  atlantique  ou  in-plano  est  celui  qui 
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ne  contient  qu’une  page  dans  un  côté  entier  de  la 
feuille.  Il  n’est  guère  en  usage  que  pour  les  placards, 
les  textes  destinés  à accompagner  des  planches  de 
grande  dimension,  des  tableaux  synoptiques,  des 
imprimés  d’administration  ou  de  comptabilité. 

U in- folio  est  le  formai  où  la  feuille  est  pliée  en 
deux.  On  l’emploie  pour  les  impressions  dans  les- 
quelles on  veut  déployer  un  certain  luxe  typogra- 
phique. Du  reste,  comme  il  est  le  plus  lourd  et  le 
moins  commode  de  tous  les  formats  de  volumes, 
il  n’est  guère  en  usage  que  pour  les  ouvrages  de 
recherches,  ceux  qu’on  place  dans  une  bibliothèque 
pour  les  consulter  parfois,  et  non  pour  s’en  servir 
habituellem^ent.  Il  existe  dans  ce  format  des  diction- 
naires, et  d’autres  ouvrages  de  la  meme  nature  et 
composés  dans  le  même  but;  mais,  à présent  qu’on 
en  a reconnu  tous  les  inconvénients,  et  surtout 
l’incommodité,  que  d’ailleurs  on  réimprime  peu  et 
que  l’on  compose  encore  moins  de  ces  ouvrages 
auxquels  il  convenait,  il  semble  presque  destiné  à 
l’oubli  dans  la  série  des  formats  reçus. 

h'in-quarto  est  également  moins  usité  maintenant 
qu’il  ne  l’était  autrefois.  Cependant  on  l’emploie 
encore  pour  les  dictionnaires,  pour  les  mémoires, 
pour  les  ouvrages  scientifiques,  et  généralement 
pour  ceux  dans  lesquels  il  se  trouve  des  tableaux 
ou  de  longues  opérations  qui  exigent  une  certaine 
étendue  de  justification.  Ce  format  n’est  même  plus 
employé  pour  des  éditions  de  luxe,  parce  qu’il  est 
lourd  et  dépourvu  d’élégance , à moins  qu’on  ne  lui 
donne  les  proportions  de  l’in-folio,  qui  sont  plus 
heureuses. 
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De  tous  les  formats,  Vin-octavo  est  seul  susceptible 
de  joindre  l’élégance  et  la  beauté  à toutes  les  faci- 
lités que  puisse  offrir  un  livre.  Il  réunit  le  suffrage 
du  lecteur  et  celui  du  bibliophile,  parce  qu’en 
même  temps  qu’il  est  commode  pour  celui  qui  s’en 
sert,  il  figure  avantageusement  dans  une  biblio- 
thèque : aussi  la  réunion  de  ces  diverses  qualités 
lui  ont- elles  conféré  le  premier  rang  dans  la  librai- 
rie. Cette  prééminence,  sous  le  rapport  de  la  vogue, 
est  tellement  marquée,  qu’aucun  autre  format  ne 
saurait  lui  être  comparé;  et  l’on  peut  avancer,  sans 
exagération,  que,  de  tous  les  volumes  que  l’impri- 
merie met  au  jour,  près  de  la  moitié  sont  in-octavo. 
Ce  format  convient  d’ailleurs  à toutes  portes  d’ou- 
vrages; il  tient  le  milieu,  pour  les  dimensions  et 
pour  les  caractères,  entre  les  autres.  Ce  sont  ces 
motifs  divers  qui  contribuent  à en  rendre  l’usage  si 
fréquent. 

Vin- douze,  qui  vient  après  l’in-octavo  dans 
l’ordre  de  progression  décroissante,  le  suit  aussi 
immédiatement,  quoiqu’à  une  assez  grande  dis- 
tance, pour  le  degré  d’usage  qui  lui  est  assigné 
dans  la  typographie.  Il  est  généralement  adopté 
pour  les  livres  classiques  et  autres  ouvrages  usuels, 
ce  qui  en  rend  l’emploi  assez  commun.  A le  consi- 
dérer sous  le  rapport  matériel,  c’est-à-dire  sous 
celui  de  l’imposition  et  du  tirage,  on  verra  qu’il 
ressemble  peu  aux  précédents  formats,  et  qu’il 
exige  pour  ses  fonctions  une  manutention  particu- 
lière. 11  n’est  pas  d’un  aspect  désagréable;  ses  pro- 
portions sont  celles  de  l’in-octavo  un  peu  allongé; 
il  est  intermédiaire  entre  ce  dernier  et  l’in-seize, 
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formais  assez  dislanls  run  de  l’autre  pour  qu’il  s’en 
trouve  un  dans  l’intervalle. 

L'in-seize  ne  s’emploie  que  rarement;  non  pas 
qu’il  manque  de  régularité,  car  il  tient  de  l’in- 
octavo  quant  aux  divisions;  mais  parce  que  sa 
forme  est  lourde  et  disgracieuse  comme  celle  de 
l’in-quarto,  dont  il  est  la  racine  carrée. 

L'in-dix-huit  est  d’un  usage  fréquent.  Il  procède 
de  l’in-douze,  dont  il  se  rapproche  beaucoup  lors- 
qu’il est  appliqué  à du  grand  papier.  Ainsi  Vin-dix- 
hiiit  ]é&us  est  devenu  très-usuel;  sa  feuille  se  com- 
pose d’une  feuille  et  demie  in-douze. 

Ici  finit  la  série  des  formats  primitifs;  les  autres 
ne  sont  que  les  composés  et  les  multiples  de  ceux-là. 
Par  exemple,  V in-vingt-quatre  forme  deux  in-douze, 
V in-trente-deux  quatre  in-octavo , \'in-trente-six  trois 
in-douze.  Ces  divers  formats  n’ont  rien  de  parti- 
culier, et  ils  correspondent  à leurs  radicaux;  nous 
regarderions  donc  comme  superflu  de  nous  arrêter 
à leur  description.  Les  principes  et  les  observations 
énoncés  à l’égard  des  formats  dont  ils  dérivent  leur 
sont  également  applicables. 

Du  reste,  ces  règles  particulières  à chaque  for- 
mat, qui  autrefois  étaient  suivies  d’une  manière 
constante,  ont  trouvé  des  causes  de  perturbation 
dans  la  fabrication  des  papiers  par  les  machines, 
et  dans  la  facilité  qu’elle  offre  de  varier  à l’infini  les 
dimensions  des  feuilles,  ainsi  que  dans  les  tirages 
aux  presses  mécaniques  : tous  moyens  qui  se  prê- 
tent à des  combinaisons  nouvelles,  et  présentent  des 
ressources  plus  larges  pour  l’impression. 

On  reconnaît  généralement  le  format  d’un  ouvrage 
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aux  signatures  de  ses  feuilles  ; c’est  là  la  seule  donnée 
à laquelle  on  doive  se  fixer,  et  encore  ne  peut-on 
lui  accorder  une  confiance  entière  ; car  la  signature 
ne  permet  pas  toujours  de  distinguer,  par  exemple, 
un  tirage  in-douze  d’un  tirage  in-dix-huit,  etc. 

Il  existe  pour  les  anciennes  éditions  un  autre 
moyen  de  distinguer  certains  for^mats  entre  eux; 
ce  moyen  est  d’une  application  moins  générale  que 
celui  que  nous  avons  précédemment  indiqué;  mais 
il  lui  vient  en  aide,  et  peut  être  utile  dans  cer- 
taines circonstances  aux  personnes  qui  s’occupent 
de  bibliographie.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Les  pa- 
piers à vergeures  sont  entièrement  traversés  dans 
leur  sens  le  plus  étroit,  et  à des  distances  égales, 
par  des  raies  parallèles  qu’on  appelle  pontuseaux. 
Leur  direction,  soit  horizontale,  soit  verticale,  peut 
fournir  quelques  renseignements  pour  la  reconnais- 
sance des  formats;  mais  l’usage  de  cette  indication 
n’est  applicable  qu’à  certains  cas;  quelquefois  même 
il  est  trompeur.  D’abord  il  n’existe  pas  pour  les  pa- 
piers vélin  (et  aujourd’hui  pour  les  papiers  fabriqués 
à la  mécanique),  qui  n’ont  ni  vergeures  ni  pontu- 
seaux; ensuite,  lorsque  dans  plusieurs  formats  con- 
sécutifs leur  direction  est  la  même,  cette  identité 
peut  occasionner  des  erreurs,  ou  au  moins  laisser 
de  l’incertitude. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  si  éventuel  que  puisse  être 
l’emploi  de  ce  moyen , nous  allons  faire  connaître  la 
direction  des  pontuseaux  dans  chaque  format. 

Ils  sont  verticaux  dans  l’in-folio,  l’in-octavo, 
l’in-dix-huit,  l’in-trente-deux,  l’in-soixante-douze, 
l’in-quatre-vingt-seize  et  l’in-cent-vingt-huit. 
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Ils  sont  borizoïiiaux  dans  Tin-quarto,  l’in-douzc, 
Tin -seize,  Tin- trente -six , Fin -quarante -huit,  l’iii- 
soixante- quatre. 

Ils  peuvent  avoir  l’une  et  l’autre  de  ces  directions 
dans  l’in -vingt -quatre,  suivant  l’imposition  de  la 
feuille.  Dans  ce  cas,  on  est  oblige  de  recourir  exclu- 
sivement aux  signatures. 

Beaucoup  de  personnes,  surtout  parmi  celles  qui 
ne  sont  pas  instruites  des  procédés  de  la  typogra- 
phie , s’imaginent  que  l’habitude  de  voir  des  livres 
donne  la  facilité  de  distinguer  le  format  d’un  ou- 
vrage au  simple  aperçu  de  ses  dimensions.  C’est  à 
tort  qu’elles  supposent  qu’un  format  n’admet  pas 
plusieurs  grandeurs;  car,  suivant  la  dimension  du 
papier,  il  est  facile  de  prendre,  par  exemple,  un 
in-dix-huit  pour  un  in-douze,  un  in-douze  pour 
un  in-octavo , et  vice  versa. 

Le  format  d’un  papier  est  sa  dimension  confor- 
mément à certaines  mesures  généralement  reçues. 
Voyez  plus  loin  la  nomenclature  de  ces  formats,  au 
chapitre  qui  traite  des  Papiers. 

JUSTIFICATION 

On  appelle  justification  la  longueur  adoptée  in- 
variablement pour  toutes  les  lignes  d’un  livre.  La 
justification  est  ordinairement  déterminée  par  le 
format;  en  effet,  il  est  conforme  aux  règles  de  l’art 
que  la  configuration  de  la  page  et  la  distribution 
des  marges  soient  proportionnées  à la  dimension 
du  papier  plié.  Toutefois  il  y a des  cas  auxquels  ce 
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principe  n’est  pas  applicable.  Par  exemple,  lors- 
qu’on cherche  à faire  un  volume  avec  une  matière 
qui  ne  comporterait  pas  cette  étendue  si  l’on  sui- 
vait les  proportions  ordinaires  à son  format,  ou 
quand  on  veut  apporter  une  recherche  particulière 
à l’impression  d’un  ouvrage,  on  se  sert  de  la 
flcaiion  du  format  immédiatement  inférieur.  Ainsi, 
pour  faire  un  volume  in-octavo  qui  porte  de  belles 
marges,  on  prend  la  justification  d’un  in-douze. 
Il  s’ensuit  que  les  mêmes  pages  qui  tiendraient  au 
nombre  de  vingt- quatre  dans  une  feuille,  se  ré- 
duisent à seize,  ce  qui  produit  sur  le  nombre  total 
de  feuilles  une  différence  d’un  tiers.  On  prendrait 
de  la  même  manière  la  justification  de  l’in-octavo 
pour  l’in-quarto,  celle  de  l’in-dix-huit  pour  l’in- 
douze,  etc. 

Dans  le  cas  contraire , c’est-à-dire  quand  on  veut 
condenser  le  plus  possible,  pour  la  faire  entrer  dans 
un  espace  donné,  une  matière  trop  abondante,  il 
faut  opérer  en  sens  inverse , et  recourir  à la  justi- 
fication du  format  immédiatement  supérieur  à celui 
qu’on  a adopté. 

Outre  ce  double  moyen  d’emprunter  la  justifica- 
tion d’un  format  inférieur  ou  supérieur,  il  existe 
pour  chaque  format  plusieurs  grandeurs  de  lignes, 
parce  qu’on  a prévu  le  fréquent  besoin  de  faire 
entrer  dans  un  nombre  fixe  de  feuilles  une  quantité 
quelconque  de  copie,  ou  plusieurs  autres  circon- 
stances qui  exigent  différentes  modifications  dans 
\di  justification  d’un  format. 

On  doit  avoir  soin  toutefois,  quand  nulle  raison 
n’oblige  à faire  différemment,  de  proportionner  la 
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juslificalion  au  caractère,  c’cst-à-clirc  de  choisir 
une  lougueur  de  lignes  qui  soit  en  rapport  avec  la 
force  du  caractère  adopté.  Par  exemple,  un  défaut 
grave,  et  qui  se  présente  souvent,  soit  par  manque 
de  goût,  soit  pour  obéir  à certaines  convenances 
impérieuses,  c’est  l’alliance  d’une  petite  justifica- 
tion avec  un  gros  caractère.  L’œil  est  choqué  tout 
d’abord  par  ce  contraste , dont  il  résulte  tantôt  des 
lignes  trop  serrées,  tantôt  d’autres,  au  contraire, 
trop  lâches,  et  en  outre  une  multiplicité  de  divi- 
sions inusitée  et  rendue  inévitable  par  la  petite 
quantité  d’espaces  à diminuer  ou  à augmenter. 

Lorsque  l’on  commence  l’impression  d’un  ou- 
vrage de  poésie  dans  lequel  il  doit  se  trouver  de 
grands  vers  ( hexamètres  en  latin , alexandrins  en 
français  ) , on  doit  avoir  soin  de  prendre  une  jus- 
tification assez  grande  pour  admettre  facilement  les 
longs  vers  qui  se  rencontrent  dans  le  cours  de  ces 
ouvrages.  On  peut  même  prendre  cette  précaution 
sans  pour  cela  allonger  la  page.  En  effet,  la  plupart 
des  lignes  restant  toujours  incomplètes,  on  n’a  pas 
à craindre  le  mauvais  effet  d’une  page  qui  serait 
carrée  et  lourde  dans  sa  forme.  On  ne  recourt  tou- 
tefois à cet  expédient  que  pour  obvier  à l’inconvé- 
nient de  dépasser  la  justification,  et  de  faire  une 
sortie  dans  la  garniture,  ce  qui  pourrait  arriver  à 
chaque  page.  On  doit  donc,  avant  de  commencer  un 
ouvrage  de  ce  genre,  lorsque  le  caractère  est  déter- 
miné, composer  une  des  lignes  les  plus  longues, 
et  fixer  \di  justification  d’après  cette  base,  qui  est 
d’environ  quarante -quatre  lettres. 

Outre  le  cas  mentionné  ci-dessus,  où  l’on  est 
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forcé  de  sortir  de  la  justification  naturelle  d’un  ou- 
vrage, il  s’en  présente  quelquefois  d’autres  où  soit 
le  goût,  soit  la  nécessité,  oblige  à employer  cette 
ressource  extrême.  Par  exemple,  pour  ce  qui  re- 
garde le  goût  en  matière  typographique,  on  a sou- 
vent à faire  entrer  dans  un  titre  une  ligne  qui 
doit  saillir  parmi  les  autres;  dans  ce  cas  on  peut 
agrandir  des  deux  côtés,  et  pourtant  le  moins  pos- 
sible, la  justification  reçue.  Les  diverses  circon- 
stances où  l’on  agit  ainsi  par  nécessité  sont  celles 
où  il  faut  renfermer  dans  une  seule  ligne  une  opé- 
ration de  mathématiques,  placer  dans  le  milieu  d’un 
texte  ou  dans  le  cours  d’un  ouvrage  des  tableaux 
qui  demandent  plus  d’extension,  etc.  On  doit  user 
avec  réserve  de  cette  licence,  qui  entraîne  le  double 
inconvénient  de  faire  modifier  les  garnitures  et 
d’empiéter  sur  les  marges  ordinaires  du  papier;  et 
l’on  doit  toujours  se  rappeler  que  l’unité  de  justifi- 
cation est  un  principe  constant  en  typographie. 

Les  justifications  sont  généralement  déterminées 
par  des  interlignes,  lesquelles,  étant  fondues  sui- 
vant une  mesure  donnée  qui  sert  de  règle  com- 
mune, sont  ordinairement  d’une  seule  pièce  pour 
les  formats  jusqu’à  l’in-quarto,  et  quelquefois  de 
deux  pour  les  formats  supérieurs. 

Justifier  une  ligne,  c’est  la  mettre  de  longueur 
avec  les  autres;  cela  se  fait  au  moyen  du  compos- 
teur, qui  sert  de  mesure  pour  toutes  les  lignes  d’une 
même  justification. 

On  justifie  une  ligne  de  prose  en  augmentant  ou 
en  diminuant  les  espaces,  de  manière  à tomber 
juste  à une  fin  de  mot,  ou  à une  bonne  division,  et 
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en  ayant  soin  que  cette  répartition  des  espaces  soit 
toujours  régulière.  La  même  difOculté  n’existe  pas 
pour  les  lignes  de  poésie;  il  suffit  de  mettre  pri- 
mitivement des  espaces  égales;  ensuite,  comme  la 
ligne  est  rarement  pleine,  à quelque  point  de  la 
justification  qu’elle  se  termine  on  remplit  l’excédant 
avec  des  espaces  et  des  cadrats,  suivant  le  besoin. 

La  ligne  perdue  ( voir  ce  mot,  page  157  ) se  jus- 
tifie en  plaçant  au  milieu  de  \a  justi/îcation  le  texte 
(ju’elle  contient,  et  en  remplissant  de  cadrats  les 
blancs  latéraux. 

Justifier  le  composteur,  c’est  le  mettre  sur  \di  jus- 
tification requise  par  la  composition  qui  est  à faire. 


LIGNE 

La  ligne  est  une  série  de  mots  placés  suivant  une 
direction  horizontale,  et  compris  dans  un  espace 
donné.  Cette  longueur  fixe  est  la  justification,  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  ligries  concourent  à la 
formation  de  la  page.  Leur  nombre  est  déterminé  : 
L par  la  force  du  caractère  employé  dans  le  texte; 
2®  par  celle  de  l’interligne;  3®  par  la  justification, 
à laquelle  la  longueur  de  la  page  doit  être  appro- 
priée , dans  une  proportion  indiquée  par  l’usage. 

C’est  une  règle  générale  que  dans  la  prose  les 
lignes  sont  toutes  de  même  longueur,  ce  qu’on 
obtient  en  mettant  plus  ou  moins  d’espace  entre  les 
mots,  et  en  les  divisant  au  besoin.  On  fera  con- 
naître ailleurs  le  petit  nombre  de  cas  où  la  néces- 
sité autorise  à contrevenir  à cette  loi  typographique. 
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Dans  la  poésie,  où  le  nombre  des  lettres  éprouve 
de  grande^  variations,  même  quand  les  vers  sont 
d’égale  mesure,  on  est  convenu  de  mettre  pour 
chaque  ligne  les  mêmes  espaces  entre  les  mots,  et 
d’arrêter  la  ligne  dans  quelque  partie  de  la  justifi- 
cation que  le  vers  vienne  à finir.  Mais,  pour  que  la 
longueur  des  lignes  soit  égalisée , et  que  la  page  soit 
ramenée  à sa  forme  quadrilatérale,  on  complète 
avec  des  cadrats  les  lignes  qui  ne  remplissent  pas 
la  justification. 

On  appelle  ligne  de  tête  celle  qui  se  place  au  haut 
de  la  page , et  qui  comprend  le  folio  et  le  titre  cou- 
rant. De  même  on  nomme  ligne  de  pied  celle  du  bas 
de  la  page,  où  se  place  la  signature,  lorsque  la  page 
en  prend  une,  et  qui,  dans  le  cas  contraire,  n’est 
composée  que  de  cadrats. 

La  ligne  j^leine  est  celle  dont  la  matière  occupe 
toute  la  justification. 

La  ligne  de  blanc,  qu’on  place  parfois  entre  deux 
alinéas,  afin  que  la  pause  soit  plus  marquée,  est 
composée  de  cadrats  ou  d’interlignes.  Dans  les 
ouvrages  en  prose,  elle  s’emploie  lorsqu’on  passe 
d’une  question  principale  à une  autre,  d’une  ana- 
lyse à un  résumé , pour  marquer  les  divisions  ora- 
toires, etc.  En  poésie,  on  la  place  entre  les  strophes, 
les  stances  ou  les  couplets.  On  s’en  sert  pour 
indiquer  les  alinéas  dans  les  pièces  en  vers  libres, 
et  quelquefois  parmi  les  vers  de  même  mesure.  Il 
arrive  souvent  que,  soit  calcul,  soit  nécessité,  les 
blancs  ainsi  jetés  équivalent  à plusieurs  lignes.  En 
pareil  cas  il  importe  que  les  blancs  soient  égaux 
entre  eux. 
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Dans  les  blancs  qui  précèdent  et  qui  suivent  les 
lignes  de  titres,  lorsque  ces  lignes  sont  composées 
en  grandes  capitales,  il  faut  tenir  compte  du  blanc 
porté  par  le  talus  inférieur  de  la  lettre  et  qui  n’existe 
pas  au  talus  supérieur. 

On  appelle  ligne  perdue  celle  dont  le  contenu , ne 
remplissant  pas  la  justification,  se  place  à égale 
distance  de  ses  deux  extrémités.  On  en  voit  de  fré- 
quents exemples  dans  des  ouvrages  de  tous  genres, 
notamment  dans  les  titres,  où  toutes  les  lignes  qui 
ne  sont  pas  pleines  se  disposent  ainsi,  et  présentent 
à l’œil  un  aspect  régulier  et  harmonieux.  On  s’en 
sert  encore  dans  les  pièces  de  théâtre  et  géné- 
ralement dans  tous  les  ouvrages  dialogués,  ainsi 
que  dans  beaucoup  d’autres  cas  particuliers.  On  dit 
mettre  un  ou  plusieurs  mots  en  ligne  perdue. 

La  ligne  pointée  s’emploie  ordinairement  dans  les 
citations  incomplètes,  comme  signe  de  lacune;  et 
elle  figure  dans  ce  cas  les  passages  omis. 

Ou  appelle  ligne  à voleur  celle  qui , terminant  un 
alinéa,  se  compose  seulement  d’une  ou  de  deux 
syllabes  chassées  aux  dépens  des  lignes  qui  pré- 
cèdent. Ce  nom  lui  vient  de  ce  que,  les  composi- 
teurs étant  payés  en  raison  du  nombre  de  lignes 
qu’ils  fournissent,  il  arrive  à certains  d’entre  eux 
d’espacer  d’une  manière  outrée  les  dernières  lignes 
des  alinéas  pour  en  gagner  une  qui  leur  coûte  moins 
de  travail,  en  ce  qu’elle  est  presque  entièrement 
composée  de  cadrats.  Ce  procédé  est  répréhensible 
sous  un  double  rapport  : d’abord  parce  qu’il  cause 
dans  l’espacement  une  irrégularité  qui  est  contraire 
aux  principes  de  l’art,  et  ensuite  parce  qu’il  dénote 


158 


PARTIE  I,  CHAPITRE  III 


de  la  part  de  Touvrier  une  préférence  donnée  à ses 
intérêts  au  détriment  de  ses  devoirs. 


PAGE 


La  jdage  est  un  assemblage  de  lignes  détermi- 
nées, quant  à leur  longueur  et  à leur  nombre,  par 
le  format  de  la  feuille  dont  elles  font  partie.  Nous 
disons  que  les  dimensions  de  la  page  dépendent  du 
format,  parce  qu’en  effet  le  format  est  la  première 
condition  qu’on  arrête  en  commençant  l’impression 
d’un  ouvrage;  mais,  malgré  cette  influence,  qui  est 
réelle  et  constante , la  grandeur  de  la  page  est  sou- 
mise à beaucoup  de  circonstances  différentes  qui  y 
apportent  autant  de  modifications.  Les  causes  de 
toutes  ces  variations  tiennent  généralement  : L à la 
diversité  des  goûts  en  matière  typographique , 2°  à 
la  nécessité  de  renfermer  dans  la  page  une  quantité 
de  copie  plus  ou  moins  importante,  3*^  enfin  aux 
dimensions  du  papier  employé  pour  l’ouvrage. 

La  justification  de  la  page  sert  de  base  aux  autres 
dispositions  qu’on  doit  prendre;  une  fois  adoptée, 
elle  fait  connaître  la  proportion  applicable  à la  lon- 
gueur. Le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux  dimen- 
sions n’est  pas  invariable;  cependant  les  données 
de  l’usage  et  du  goût  le  plus  général  permettent 
d’établir  en  principe  que  la  longueur  de  la  page 
est  à sa  largeur  (ou  justification)  à peu  près  comme 
douze  est  à sept.  Cette  règle  ne  peut  pas  toujours 
être  strictement  observée;  mais  il  est  bon  de  s’en 
rapprocher  autant  que  possible..  La  page  in-quarto 
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et  la  page  iii-scizc  font  seules  exception,  parce  que 
la  feuille  de  papier  pliée  suivant  ces  formats  pré- 
sente une  surface  presque  carrée;  et  comme  la 
forme  de  la  page  en  impression  doit  suivre , autant 
que  possible,  celle  de  la  page  en  papier,  elles  sont 
nécessairement  moins  longues , et  leurs  dimensions 
sont  presque  égales  sur  les  deux  sens. 

On  appelle  page  longue  celle  dont  la  ligne  de  pied 
est  remplacée  par  une  ligne  de  matière,  et  qui  porte 
par  conséquent  une  ligne  de  plus  que  les  autres.  Il 
résulte  de  l’addition  de  cette  ligne  supplémentaire 
une  disparate  souvent  choquante;  aussi  ne  doit-on 
se  servir  de  cette  ressource  qu’avec  réserve , et  seu- 
lement à défaut  de  tout  autre  moyen.  Des  impri- 
meurs ont  voulu  la  bannir  entièrement  du  système 
actuel  de  composition;  ils  ont  tenté  d’y  substituer 
une  diminution  de  force  de  l’interligne,  qui  permît 
de  faire  entrer  dans  la  longueur  ordinaire  de  la 
page  une  ligne  de  plus  que  de  coutume.  On  ne  peut 
pas  toujours  user  de  cet  expédient;  car,  quelque 
léger  que  soit  le  changement  opéré  dans  l’inter- 
ligne, il  ne  peut  jamais  être  moindre  d’un  demi- 
point  ou  d’un  papier;  or  cette  différence,  ajoutée  à 
elle -même  autant  de  fois  qu’il  y a de  lignes  à la 
page,  produit  rarement  une  longueur  exactement 
pareille  à la  mesure  ordinaire;  et,  dès  qu’on  ne 
peut  pas  arriver  à un  résultat  parfait,  autant  vaut 
conserver  l’interligne  telle  qu’elle  doit  être  avec 
une  ligne  de  plus.  Ce  procédé  a en  outre  un  grave 
inconvénient  : c’est  que,  s’il  n’est  pas  appliqué  au 
recto  et  au  verso  du  même  feuillet,  les  lignes  ne 
peuvent  tomber  en  registre,  ce  qui  est  un  défaut 
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capital  en  matière  de  tirage.  On  fait  usage  de  la 
page  longue  pour  éviter,  soit  de  commencer  une 
page  par  un  bout  de  ligne  finissant  un  alinéa,  soit 
de  faire  une  page  de  deux  ou  trois  lignes  seulement 
à la  fin  d’une  division  d’ouvrage;  dans  ces  deux 
cas,  on  allonge  autant  de  pages  qu’il  y a de  lignes  à 
gagner.  On  s’en  sert  encore  dans  d’autres-  circon- 
stances particulières  où  la  nécessité  oblige  à pren- 
dre cette  mesure.  Quand  on  l’emploie  pour  une 
page,  on  doit  avoir  soin  de  le  faire  aussi  pour  sa  re- 
tiration , parce  que  ce  défaut  serait  trop  apparent  si 
les  deux  pages  coïncidentes  n’avaient  pas  le  même 
nombre  de  lignes;  tandis  qu’avec  cette  précaution 
on  rend  l’irrégularité  moins  sensible.  Mais,  nous 
le  répétons,  on  doit  tout  faire  pour  l’éviter. 

On  appelle  page  courte,  dans  une  signification 
opposée,  celle  dont  on  est  obligé  de  retrancher  une 
ligne  par  des  motifs  souvent  semblables.  Cette  im- 
perfection est  à éviter  aussi  bien  que  celle  de  la  page 
longue  ; les  recommandations  que  nous  avons  faites 
relativement  à celle-ci  sont  également  applicables  à 
l’autre  ; et  il  n’y  a de  même  que  la  nécessité  qui 
puisse  en  rendre  l’usage  tolérable. 

La  page  hlayiche  est  celle  qui  ne  reçoit  fimpression 
ni  intégralement  ni  partiellement,  comme  il  s’en 
trouve  à la  fin  et  quelquefois  même  dans  Id  courant 
des  volumes.  Les  pages  blanches  sont  réellement 
utiles  dans  certains  cas  ; mais  on  doit  se  garder  d’en 
prodiguer  l’usage.  Il  existe  un  principe  typogra- 
phique d’après  lequel  le  verso  du  frontispice  d’un 
volume  doit  toujours  être  une  page  blanche,  afin  que 
la  page  la  plus  importante  d’un  livre,  celle  à laquelle 
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l’imprimeur  apporte  des  soins  tout  arlislicfiies,  ne 
soit  i)as  déparée  i)ar  un  contre -foulage.  Dans  les 
éditions  de  luxe,  on  en  fait  un  usage  un  peu  i)lus 
fréquent  que  dans  les  impressions  ordinaires  ; mais, 
en  thèse  générale,  on  doit  s’abstenir  de  suivre  cet 
exemple  sans  motif. 

C’est  principalement  aux  compositeurs  que  nos 
recommandations  s’adressent , èt  notamment  à ceux 
d’entre  eux  qui  seraient  portés  à abuser,  aux  dé- 
pens de  l’exécution  de  leur  travail,  du  privilège  qui 
leur  est  concédé  de  se  faire  payer  les  pages  blanehc^ 
comme  despa{/es  de  matière. 

Ces  pages,  bien  que  par  leur  nature  elles  ne 
soient  pas  destinées  à recevoir  l’impression , doivent 
cependant  être  représentées  par  une  somme  de  ca- 
drats,  d’interlignes  ou  de  lingots,  équivalant  par 
ses  dimensions  à la  page  ordinaire.  Ce  travail  de- 
viendrait inutile  dans  le  cas  où  un  côté  de  châssis  ne 
serait  composé  que  de  pages  blanches.  Ainsi,  dans  ce 
cas,  on  ne  ferait  pas  quatre  pages  blanches  in-octavo 
ni  deux  in-quarto,  et  conséquemment  dans  aucun 
cas  on  ne  met  de  page  blanche  in-folio;  on  laisse 
vide  ce  côté  de  châssis. 

Faire  commencer  m un  chapitre,  un  livre, 
un  chant,  ou  toute  autre  division  d’un  ouvrage, 
c’est  la  reporter  en  tête  de  la  page  suivante,  soit 
paire,  soit  impaire,  suivant  la  rencontre.  Faire 
commencer  en  belle  page,  c’est  reporter  en  tête  du 
recto  suivant.  Lorsqu’on  recourt  à cette  dernière 
méthode,  il  serait  rationnel  de  faire  précéder  d’un 
faux  titre  la  partie  ainsi  disposée , pour  motiver  le 
verso  blanc  qui  peut  se  trouver  en  regard. 


Il 
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FEUILLET 

Le  feuillet  est  cette  partie  de  la  feuille , plus  ou 
moins  grande  suivant  le  format,  qui  se  compose  de 
deux  pages,  recto  et  verso.  Ainsi  dans  l’in-folio  il 
est  d’une  demi -feuille,  d’un  quart  dans  l’in-quarto, 
d’un  huitième  dans  l’in-octavo,  etc.  C’est  du  nombre 
de  feuillets  contenus  dans  une  feuille  que  chaque 
format  tire  son  nom. 

Un  feuillet  isolé  s’appelle  onglet. 

CARTON 

Le  carton  comprend  deux  feuillets  ou  quatre 
pages.  Cette  dénomination  s’applique  à tous  les  for- 
mats, excepté  à l’in-quarto  et  à l’in-folio,  parce  que 
dans  le  premier  quatre  pages  font  une  demi -feuille, 
et  qu’elles  en  font  une  entière  du  second. 

Lorsqu’une  faute  de  quelque  gravité  a échappé  à 
la  lecture  des  épreuves  ou  s’est  faite  au  tirage,  ou 
lorsqu’un  changement  est  reconnu  nécessaire,  on 
réimprime  le  carton  où  la  correction  doit  avoir  lieu. 
On  a soin  de  mettre  à la  première  page,  dans  la 
ligne  de  pied,  la  signature  de  la  feuille  à laquelle 
appartiennent  les  pages  réimprimées,  en  faisant 
suivre  ce  chiffre  d’un  astérisque. 

F (.)  R M E 

On  appelle  forme  la  moitié  de  la  feuille  imposée , 
c’est-à-dire  de  celle  dont  les  pages  sont  disposées 
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pour  rimpressioii.  La  forme  iii-oclavo  sc  compose 
donc  de  huit  pages,  la  forme  in-douze  de  douze , et 
de  meme  pour  chaque  Ibrmat.  Le  mot  forme  com- 
prend non -seulement  la  moitié  du  nombre  de  pages 
contenu  dans  la  feuille,  mais  en  outre  l’ensemble 
des  garnitures  nécessaires  à l’imposition,  telles  que 
fonds,  tètes,  réglettes,  biseaux,  coins  et  châssis. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  demi -feuille  isolée, 
parce  que  les  pages  (|ui  font  partie  de  cette  demi- 
feuille  s’imposent  dans  le  meme  châssis. 

Les  deux  formes  qui  composent  la  feuille  se  nom- 
ment, l’une  côté  de  première,  et  l’autre  côté  de 
seconde  ou  de  deux  et  trois:  celle-ci,  parce  qu’elle 
renferme  la  seconde  et  la  troisième  page  de  la  feuille  ; 
celle-là,  parce  qu’elle  contient  la  première.  En  effet, 
ces  pages  ne  font  jamais  partie  de  la  même  forme, 
si  ce  n’est  dans  les  impositions  fractionnaires  ou  par 
demi -feuilles. 

11  arrive  souvent  qu’on  impose  et  qu’on  tire  par 
formes  certains  ouvrages,  notamment  dans  les  petits 
formats,  où  la  composition  et  la  lecture  d’une  feuille 
entière  absorberaient  trop  de  matériel  et  trop  de 
temps. 


FUIITLLE 


On  appelle  feuille  le  nombre  de  pages  nécessaire 
pour  remplir  la  feuille  de  papier  imprimée , quel 
que  soit  le  format  de  l’ouvrage.  Par  exemple,  la 
feuille  in-octavo  se  compose  de  seize  pages,  parce 
que  dans  ce  format  le  papier  se  plie  en  huit  parties 
ou  feuillets,  dont  chacun  porte  une  page  imprimé(‘ 
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à son  recto  et  une  à son  verso.  La  meme  règle  s’ap- 
plique aux  feuilles  de  tous  les  formats  : ainsi  la  feuille 
in-douze  contient  vingt-quatre  pages;  la  feuille 
in-dix-huit  en  a trente -six,  etc.  La  feuille  s’impose 
dans  deux  formes,  dont  chacune  est  destinée  à im- 
primer un  côté  de  la  feuille  de  papier. 

La  feuille  est  l’unité  de  compte  dont  se  sert  la 
typographie  ; c’est  la  base  sur  laquelle  sont  généra- 
lement établis  les  prix  de  main-d’œuvre,  tant  pour 
la  composition  que  pour  la  lecture  et  le  tirage.  Les 
feuilles  se  désignent  par  le  numéro  de  leur  signature. 


F O L I O 


Le  folio  est  le  signe  de  la  pagination.  Il  s’exprime, 
soit  en  chiffres  arabes,  soit  en  chiffres  romains.  La 
première  manière  est  la  plus  usitée  ; c’est  elle  qui 
sert  à la  pagination  du  corps  des  volumes  ; la  seconde 
n’est  en  usage  que  pour  paginer  les  portions  d’ou- 
vrages qui  s’impriment  séparément  ou  en  dernier 
lieu,  telles  qu’une  préface,  une  introduction,  un 
avertissement,  un  avant-propos,  et  en  général  les 
parties  liminaires  d’un  ouvrage.  Dans  ce  dernier 
cas,  ayant  à recommencer  la  série  des  folios  qui  a 
commencé  avec  le  texte  de  l’ouvrage,  on  est  forcé, 
pour  éviter  la  confusion  des  deux  séries,  de  diffé- 
rencier les  folios  de  chacune  d’elles.  Alors  on  em- 
ploie, pour  la  pagination  romaine,  soit  des  lettres 
du  bas  de  casse,  soit  des  petites  capitales. 

Les  folios  se  placent  en  tête  des  pages;  mais  cette 
disposition  se  fait  de  deux  manières  différentes  : au 
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milieu  de  la  liyiie  de  tôle,  ou  à son  extrémité  exté- 
rieure. On  se  sert  de  la  première  lorscpie  l’ouvrage 
ne  prend  pas  de  titres  courants;  alors  on  enferme 
le  folio  entre  deux  parenthèses,  entre  deux  moins, 
ou  entre  deux  petites  vignettes.  Le  second  cas  est 
applicable  aux  ouvrages  (et  c’est  le  plus  grand  nom- 
bre) qui  portent  des  titres  courants  ; on  y rejette  le 
folio  au  bout  de  la  ligne,  du  côté  de  la  marge  exté- 
rieure , sans  aucun  entourage  et  bien  détaché  du 
titre.  Toutes  les  fois  que  le  folio  s’indique  de  cette 
manière,  il  se  place  à la  gauche  des  pages  paires, 
et  à la  droite  des  pages  impaires. 

Dans  les  ouvrages  imprimés  à deux  colonnes,  il 
n’est  pas  rare  de  voir  chaque  colonne  porter  un 
folio;  cette  méthode  facilite  les  recherches.  Parfois 
aussi,  lorsque  les  titres  courants  sont  très-chargés, 
il  arrive  que  les  folios  sont  placés  au  bas  des  pages 
ou  des  colonnes. 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  chiffres  par  laquelle 
l’ordre  numérique  des  folios  soit  représenté,  on  em- 
ploie souvent  le  caractère  du  corps  de  l’ouvrage. 
Cependant  cette  règle  est  sujette  à de  fréquentes 
exceptions,  qui  sont  déterminées  par  des  nécessités, 
par  des  convenances  accidentelles  ou  par  le  goût. 

SIGNATURE 

La  signature  est  une  marque  particulière  à chaque 
feuille  d’un  volume,  et  qui  sert  tant  pour  les  assem- 
bler et  les  classer  dans  leur  ordre , que  pour  les 
plier  conformément  à l’imposition  adoptée  pour  leur 
format. 
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Ce  signe  est  représenté,  soit  par  une  lettre,  soit 
par  un  nombre,  mais  toujours  suivant  une  marche 
uniforme,  et  une  série,  alphabétique  ou  numérique, 
correspondante  à celle  des  folios. 

Les  signatures  se  mettent  au  bas  de  certaines 
pages  de  la  feuille  ; elles  sont  insérées  dans  la  ligne 
de  pied,  vers  son  extrémité  de  droite.  L’usage  est, 
si  l’on  se  sert  de  lettres , d’employer  les  capitales 
(grandes  ou  petites)  du  caractère  du  texte  de  l’ou- 
vrage, ou,  s’il  en  admet  plusieurs,  de  celui  qui  y 
domine , ou  bien  encore  des  lettres  italiques  du  bas 
de  casse;  et,  si  l’on  se  sert  de  nombres,  de  les 
représenter  par  des  chiffres  arabes  du  même  corps. 
Cependant,  comme  il  n’est  pas  nécessaire  que  cette 
indication  soit  très -apparente,  et  comme  sa  position 
isolée  la  rend  suffisamment  visible,  on  peut  se  servir 
d’un  caractère  inférieur. 

L’emploi  des  signatures  est  déterminé  par  le  for- 
mat; il  est  de  règle  que  c’est  toujours  aux  pages 
impaires,  ou  rectos,  qu’elles  sont  placées,  et  jamais 
aux  pages  paires,  ou  versos.  On  verra  que  leur 
nombre  est  également  dépendant  du  format  de  la 
feuille,  condition  d’après  laquelle  elle  en  prend 
tantôt  une  seule,  tantôt  plusieurs;  mais  dans  tous 
les  cas,  quelle  qu’en  soit  la  quantité  voulue,  la 
première  page  d’une  feuille  porte  toujours  une 
signature.  Quant  aux  autres  , lorsqu’il  y en  a , leur 
disposition  est  relative  au  format. 

Lorsqu’un  ouvrage  se  compose  de  plusieurs  vo- 
lumes, la  série  des  signatures  recommençant  tou- 
jours pour  chacun  d’eux  au  nombre  1 ou  à la  lettre  A, 
afin  d’éviter  la  confusion  que  pourrait  occasionner 
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la  rcpctition  jiliis  ou  moins  rréquciüc  des  feuilles 
portant  mômes  si(jnafiu‘cs,  on  indique  à la  première 
page  de  chaque  feuille  la  tomaison  du  volume  auquel 
elle  appartient.  Cette  seconde  indication  se  place 
soit  au  commencement  de  la  ligne  de  pied,  soit 
immédiatement  avant  la  signature  ordinaire,  en  les 
séparant  par  un  moins  ; on  la  met  indilTéremment 
en  romain  ou  en  italique,  avec  ou  sans  le  mot  tome; 
seulement,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  à propos  de 
mettre  le  numéro  du  tome  en  cliiflres  romains,  pour 
que  cette  signature,  qui  est  celle  du  volume  entier 
et  qui  se  répète  à chacune  de  ses  feuilles , ne  se  con- 
fonde pas  avec  leur  signature  spéciale. 

Si  Ton  imprime  une  collection  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  chacun  forme  au  moins  un  volume,  il 
est  bon  que  la  signature  porte,  au  long  ou  en  abrégé, 
le  titre  particulier  de  chacun  d’eux,  et  sa  tomaison 
à la  suite  quand  il  doit  comprendre  plusieurs  vo- 
lumes. Lorsqu’un  ouvrage  ne  porte  que  des  folios 
sans  titres  courants,  il  est  convenable  de  prendre 
le  même  soin,  afin  d’éviter  le  mélange  des  feuilles 
dans  les  ateliers  de  séchage  et  d’assemblage.  Ces 
précautions,  qu’il  est  lacile  à l’imprimeur  d’appor- 
ter dans  la  mise  en  pages,  sont  souvent  d’une  très- 
grande  utilité , et  servent  à établir  l’ordre  dans  les 
magasins  de  livres  en  feuilles. 

Une  feuille  se  désigne  par  le  numéro  de  sa  signa- 
ture, qui  est  aussi,  suivant  sa  position,  l’indice  le 
plus  certain  pour  en  faire  reconnaître  le  format. 

Lorsqu’une  signature  est  répétée  dans  une  feuille, 
ce  qui  arrive  pour  une  partie  des  formats,  on  la  fait 
suivre  d’abord  d’un  point,  puis  de  deux,  etc.,  ou 
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d’un  chiffre  supérieur  indiquant  son  degré  de  répé- 
tition, ou  bien  d’un  ou  de  plusieurs  astérisques. 

Les  formats  dont  les  feuilles  sont  divisées  en 
cahiers  renouvellent  leurs  signatures,  soit  par  ca- 
hiers, soit  seulement  par  feuilles.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  signature  est  répétée  à chaque  cahier  de  la 
feuille,  suivant  un  des  modes  que  nous  venons  de 
désigner. 

Voici  quels  sont,  selon  les  différents  formats,  le 
nombre  et  le  placement  des  signatures  de  la  feuille. 
Avant  de  commencer  cette  énumération , nous  rap- 
pellerons, comme  un  principe  général  et  invariable, 
pour  tous  les  formats,  que  la  première  page  de  la 
feuille  porte  toujours  une  signature.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à indiquer  les  caê  et  les  pages  où  elle 
est  répétée. 

L’in-folio  n’en  a qu’une. 

L’in-quarto  n’en  a également  qu’une.  Quelquefois 
on  la  répète  à la  page  3 ; mais  ce  redoublement  est  ‘ 
entièrement  inutile  à la  pliure,  et  si  on  le  conserve, 
c’est  pour  l’imposition  et  comme  point  de  repère. 

Celle  de  l’in-octavo  est  simple,  et  son  redouble- 
ment à la  page  3 est  également  dénué  d’utilité. 

La  sigimture  de  l’in-douze  est  tantôt  simple  et 
tantôt  double,  suivant  son  imposition.  Lorsqu’on 
impose  le  petit  cahier  en  dehors  du  grand,  ils  peu- 
vent prendre  chacun  une  signature  différente  ; ces 
deux  dispositions  sont  tout  à fait  arbitraires.  Lorsque 
le  cahier  s’impose  en  encart,  la  signature  est  simple  ; 
dans  ce  cas  on  la  répète  à la  page  9,  qui  est  la  pre- 
mière de  l’encart. 

-r 

La  signature  de  l’in-seize,  lorsqu’il  s’impose  par 
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(lemi-lbiiille,  est  la  môme  que  celle  de  rin-oelavo. 
Dans  le  cas  où  il  s’impose  par  feuille,  en  deux 
cahiers  encartes,  on  répète  la  signature  à la  pre- 
mière page  du  cahier  intercalaire,  qui  devient  la 
neuvième  page  de  la  feuille  entière.  S’il  s’impose 
par  feuille  et  en  deux  cahiers  séparés,  on  met  une 
signature  différente  à chacun  d’eux , et  on  la  place 
comme  à la  demi -feuille. 

L’in-dix-huit  se  compose,  soit  de  deux  cahiers, 
un  grand  et  un  petit,  portant  la  même  signature; 
soit  de  trois  cahiers  de  douze  pages,  qui  équivalent 
à la  demi -feuille  in-douze,  et  qui  ont  chacun  une 
signature  particulière.  Elle  se  répète  à l’encart  de 
chaque  cahier. 

L’usage  assez  général  veut  que  les  feuilles  qui  à 
la  pliure  se  divisent  en  plusieurs  cahiers  portent  un 
nombre  de  signatures  égal  à celui  des  cahiers  ; mais 
il  en  résulte  (jue , lorsque  le  volume  est  broché  et 
que  son  format  ne  se  fait  pas  reconnaître  sur-le- 
champ,  on  éprouve,  pour  distinguer  chacune  des 
feuilles,  des  difficultés  auxquelles  il  eût  été  facile 
d’obvier.  A cet  effet  nous  voudrions  qu’une  feuille, 
quel  que  fût  son  format,  n’eût  qu’une  seule  signa- 
ture, mais  modifiée,  autant  de  fois  qu’elle  compor- 
terait de  cahiers , par  des  signes  qui  indiqueraient 
leur  ordre.  L’in-dix-huit,  par  exemple  (puisque 
nous  avons  déjà  parlé  de  ce  format),  porterait  à son 
premier  cahier  la  signature  1 ou  A suivi  d’un  1 su- 
périeur, au  second  cahier  la  même  suivie  d’un  2 
supérieur,  et  d’un  3 au  dernier  cahier  ; on  aurait 
soin  de  prendre  des  chiffres  supérieurs  assez  visi- 
bles pour  éviter  la  confusion.  Cette  mesure,  adoptée 
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pour  tous  les  formats,  concourrait  à runiformité  de 
système,  à laquelle  on  doit  toujours  s’attacher  dans 
un  travail  quelconque,  puisqu’en  simplifiant  le  pro- 
cédé elle  diminue  le  nombre  des  difficultés  et  des 
erreurs.  Elle  préviendrait  aussi  le  désordre  qui  naît 
de  l’absence  d’indication  unique  pour  chaque  feuille, 
et  rembarras  qui  en  résulte  fréquemment  tant  chez 
l’imprimeur  que  chez  le  libraire.  11  serait  donc  à 
souhaiter  que  la  force  de  la  coutume  ne  prévalût 
pas  à cet  égard , et  que  cette  méthode  pût  se  géné- 
raliser. 

Autrefois  on  avait  l’habitude  de  mettre  une  signa- 
ture à chaque  carton  de  la  feuille , quel  qu’en  fût  le 
format.  Outre  l’inutilité  complète  et  déjà  démontrée 
de  cette  répétition  incessante , la  multiplicité  des 
signes  semblables,  et  modifiés  seulement  par  d’au- 
tres signes  que  l’œil  ne  pouvait  saisir  rapidement, 
devait  occasionner  une  confusion  presque  inévitable 
parmi  les  cartons  de  la  feuille , et  de  fréquentes 
interversions  dans  l’ordre  naturel  des  pages.  C’est 
donc  une  innovation  plausible  que  la  réduction  des 
signatures  à la  quantité  rigoureusement  nécessaire. 

Gomme  les  formats  inférieurs  à ceux  qui  se  trou- 
vent ci-dessus  mentionnés  n’en  sont  que  des  mul- 
tiples, il  serait  inutile  d’indiquer  spécialement  leurs 
signatures,  puisqu’elles  présentent  une  identité  par- 
faite avec  celles  des  formats  primitifs. 

Nous  terminerons  nos  observations  sur  les  signa- 
tures en  remarquant  que , toutes  les  fois  que  dans 
un  ouvrage  on  a à recomposer  une  feuille,  une  demi- 
feuille,  un  carton,  ou  enfin  une  partie  quelconque 
de  la  feuille,  pour  éviter  toute  incertitude  dans  le 
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discernement  du  tirage  ([ui  doit  servir,  il  faut  avoir 
soin  de  placer  un  astérisque  après  la  signature  de 
cette  partie  recomposée , ou  au  moins  dans  la  môme 
ligne;  cette  indication,  dont  la  valeur  est  connue, 
supplée  à des  recherches  plus  longues  et  parfois 
infructueuses. 

De  meme  , lorsipéon  veut  joindre  à un  volume 
une  partie  séparée  ou  imprimée  postérieurement, 
ce  (jui  oblige  à recommencer  la  série  des  signatures 
et  celle  des  folios,  il  faut  avoir  soin  de  rendre  cette 
double  série  distincte  de  celle  ({u’on  a employée  dans 
le  corps  de  Touvrage.  Par  exemple,  si  l’on  s’est  i)ri- 
mitivement  servi  pour  les  signatures  de  la  série  des 
nombres,  il  faut  prendre  en  second  lieu  celle  des 
lettres. 

Nous  n’avons  pu  consigner  ici  toutes  les  observa- 
tions relatives  aux  signatures,  soit  intégrales,  soit 
partielles , des  différents  formats  ; mais  on  pourra 
toujours  recourir  au  tableau  des  impositions,  où 
l’on  trouvera  l’application  complète  d’un  système  de 
signatures  que  nous  avons  régularisé. 

Pour  s’assurer  de  la  correspondance  exacte  de  la 
signature  et  des  folios  d’une  feuille,  il  faut  multi- 
plier le  nombre  de  pages  contenu  dans  la  feuille, 
suivant  son  format,  par  le  nombre  qui  lui  sert  de 
signature;  on  doit  trouver  pour  produit  le  dernier 
folio  de  la  feuille.  Si  la  feuille  porte  deux  ou  trois 
signatures,  on  prendra  la  moitié  ou  le  tiers  du 
produit. 

Le  tableau  ci -après  présente  la  série  des  signa- 
tures pour  chaque  format,  avec  les  folios  qui  y cor- 
respondent jusqu’au  plus  grand  nombre  de  feuilles 


CONCÛUDAXCE  DES  SIGNATURES  ET  DES  FOLIOS 


SIGNATURES 

FOLIOS 

In-Folio 

In-Quarto 

In-Octavo 

In-Douze 

In-Dix-Iuit 

A ou 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

R 

2 

5 

9 

17 

25 

37 

G 

3 

9 

17 

33 

49 

73 

D 

4 

13 

25 

49 

73 

109 

E 

5 

17 

33 

65 

97 

145 

F 

G 

21 

41 

81 

121 

181 

G 

7 

25 

49 

97 

145 

217 

II 

8 

■ 29 

57 

113 

169 

253 

I 

9 

33 

65 

129 

193 

289 

J 

10 

37 

73 

145 

217 

325 

K 

11 

41 

81 

161 

241 

361 

L 

12 

45 

89 

177 

265 

397 

M 

13 

49 

97 

193 

289 

433 

N 

14 

53 

105 

209 

313 

469 

0 

15 

57 

113 

225 

337 

505 

P 

16 

61 

121 

241 

361 

541 

Q 

17 

65 

129 

257 

385 

577 

K 

18 

69 

137 

273 

409 

613 

S 

19 

73 

145 

289 

433 

649 

T 

20  ‘ 

* 77 

153 

305 

457 

685 

U 

21 

81 

161 

321 

481 

721 

V 

22 

85 

169 

337 

505 

757 

X 

23 

89 

177 

353 

529 

793 

Y 

24 

93 

185 

369 

553 

829 

Z 

25 

97 

193 

385 

577 

865 

A a 

26 

101 

201 

401 

601 

901 

B b 

27 

105 

209 

417 

625 

937 

C c 

28 

109 

217 

433 

649 

973 

D d 

29 

113 

225 

449 

673 

1009 

E e 

30 

117 

233 

465 

697 

1045 

V f 

31 

121 

241 

481 

721 

G g 

32 

125 

249 

497 

745 

II  h 

33 

129 

257 

513 

769 

I i 

34 

133 

265 

529 

793 

J j 

35 

137 

273 

545 

817 

K k 

36 

141 

281 

561 

841 

L I 

37 

145 

289 

577 

865 

M m 

38 

149 

297 

593 

889 

N n 

39 

153 

305 

609 

913 

0 0 

40 

157 

313 

625 

937 

P P 

41 

161 

321 

641 

0 q 

42 

165 

329 

657 

R r 

43 

169 

337 

673 

S s 

44 

173 

345 

689 

T t 

45 

177 

353 

705 

U U 

46 

181 

361 

721 

V V 

47 

185 

369 

737 

X X 

48 

189 

377 

753 

Yy 

49 

193 

385 

769 

Z Z 

50 

197 

393 

785 
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proljable  pour  un  volume.  Nous  avons  acloplé  i)our 
Ions  les  formats  la  siynahu'e  uni([ue. 

Une  pareille  table,  dont  F usage  est  aussi  fréquent 
dans  Fimprimerie  (|ue  celui  de  Barême  dans  le  com- 
merce et  la  finance,  doit  être  placardée  dans  les 
ateliers  et  se  trouver  dans  le  rang  de  cha(iue 
metteur  en  pages.  C’est  un  moyen  sûr  d’éviter  les 
erreurs  de  calcul  qui  se  commettent  souvent  dans 
les  ouvrages  sujets  à des  interruptions,  et  que  les 
correcteurs  peuvent  omettre  de  relever. 


R K CLAM K 

On  appelait  autrefois  réclame  l’annonce,  faite  au 
bas  de  la  dernière  page  de  chaque  feuille,  du  mot 
qui  devait  suivre , et  qui  par  conséquent  commen- 
çait la  feuille  suivante.  Elle  se  plaçait  à la  fin  de  la 
ligne  de  pied,  et  avait  pour  objet  de  prévenir  les 
erreurs  qui  se  commettent  fréquemment  à l’assem- 
blage des  volumes.  Comme  cet  usage  n’était  pas 
rigoureusement  nécessaire , que  l’emploi  des  signa- 
tures exactement  observé  y supplée  suffisamment; 
de  plus,  comme  cette  ligne  additionnelle  et  défec- 
tueuse , qui  se  reproduisait  une  fois  par  feuille , 
quelquefois  même  plus  souvent , ôtait  de  la  grâce  à 
la  page  en  détruisant  sa  régularité , la  typographie 
moderne  a entièrement  renoncé  à s’en  servir. 

On  donne  maintenant  le  nom  de  réclame  à l’indi- 
cation faite , soit  par  le  correcteur,  soit  par  le  com- 
positeur, sur  la  copie  d’un  ouvrage,  de  l’endroit  où 
finit  une  feuille  lorsqu’elle  est  mise  en  pages.  On 
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appelle  feuillet  de  réelame  le  feuillet  de  copie  qui 
appartient  à deux  feuilles,  c’est-à-dire  qui  eiî  ter- 
mine une  et  en  commence  une  autre. 

ALINÉA 

Si  ce  mot  s’explique  de  lui-meme  et  n’a  pas  besoin 
de  définition,  il  est  nécessaire  toutefois  de  faire 
connaître  les  variations  qu’il  peut  subir,  tant  dans 
sa  valeur  propre  que  dans  sa  disposition  typogra- 
phique. 

Valinéa  sert  4 marquer  dans  le  discours  une 
pause  plus  intense,  plus  prolongée  que  le  point,  qui 
est  dans  la  ponctuation  le  signe  de  la  plus  grande 
valeur.  Ainsi,  lorsqu’on  passe  d’un  fait  ou  d’un 
ordre  d’idées  à un  autre,  d’une  partie  de  sujet  à une 
autre  partie,  il  ne  suffit  pas  d’indiquer  que  la  phrase 
est  terminée  ; il  est  encore  bon  de  séparer,  non- 
seulement  par  un  temps  d’arrêt  plus  marqué , mais 
même  par  un  certain  intervalle,  les  difTérentes  pé- 
riodes du  discours  : tel  est  le  but  de  V alinéa. 

Dans  la  prose , il  sert  bien , comme  son  nom  le 
fait  entendre,  à reporter  à une  autre  ligne  la  suite 
du  sujet  qu’on  traite  ; mais  il  serait  peut-être  con- 
venable qu’il  eût,  pour  la  poésie,  une  dénomina- 
tion différente , puisque  chaque  vers  commence  une 
nouvelle  ligne.  Malgré  son  impropriété  dans  ce 
dernier  cas , maintenons  - le  ici  comme  terme  de 
convention,  tout  en  regrettant  le  mot  couplet  (déjà 
reçu , en  ce  sens , dans  le  langage  littéraire  ) , ou 
quel({ue  mot  analogue  qui  nous  semblerait  plus 
exact  et  plus  approprié  à ce  genre  de  texte. 
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Dans  les  ouvrages  en  prose  et  dans  les  pièces  de 
vers  de  meme  mesure,  la  première  ligne  des  alinéas 
est  renfoncée  d’un  cadratin.  (Juelquelbis,  lors(|ue 
cette  ligne  est  inévitablement  trop  serrée,  on  se 
permet  de  prendre  (juelques  points  sur  le  cadratin 
pour  jeter  un  peu  plus  d’espace  entre  les  mots. 
En  elVet,  l’œil  est  moins  choqué  par  la  diminution 
de  ce  blanc,  laquelle  n’est  meme  pas  toujours  per- 
ceptible , que  par  des  mots  trop  rapprochés  les  uns 
des  autres;  cependant  c’est  une  licence,  et  il  n’y 
faut  recourir  que  par  nécessité. 

Il  existe  des  volumes  de  grand  format  et  de 
grande  justification  dans  lesquels  les  alinéas  sont 
renfoncés  de  deux  cadratins.  Cette  méthode  anor- 
male a pour  objet  de  rendre  Valinéa  plus  visible.  Il 
serait,  en  effet,  rationnel  de  proportionner  le  ren- 
foncement à la  justification,  et  d’après  ce  principe 
on  ne  devrait  renfoncer  que  d’un  demi -cadratin 
dans  les  compositions  à petite  justification  ou  à 
colonnes.  Mais  le  besoin  d’une  règle  fixe,  fortifié 
par  la  crainte  de  tomber  dans  l’arbitraire,  a prévalu 
jusqu’à  présent. 

Dans  les  pièces  en  vers  libres,  où  les  renfon- 
cements indiquent  les  différences  de  mesures,  on 
marque  Valinéa  par  une  ligne  de  blanc.  Dans  la 
poésie  divisée  par  strophes,  ou  par  stances,  on  les 
sépare  par  un  nombre  d’interlignes  que  détermine 
la  longueur  de  la  page,  mais  approchant  autant 
que  possible  de  la  valeur  d’une  ligne  comme  mi- 
nimum. 

Quelquefois  dans  la  prose  même  on  jette  avant 
certains  alinéas  une  ligne  de  blanc,  lorsque  l’ordn' 
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du  discours  exige  une  transition  plus  fortement  in- 
diquée. 

On  ne  commence  pas  une  page  par  la  dernière 
ligne  d’un  alinéa,  à moins  que  cette  ligne  ne  soit 
pleine.  Nous  avons  parlé  plus  haut  (page  160)  des 
moyens  de  remédier  à cet  inconvénient  lorsqu’il  se 
présente. 


TITRE 

Il  y a dans  la  typographie  plusieurs  espèces  de 
titres.  Les  trois  principales  sont  : le  titre  propre- 
ment dit  ou  frontispice , le  faux  titre,  et  le  titre 
courant. 

Le  titre  ou  frontispice  est  une  page  qui  se  place 
au  commencement  d’un  volume,  pour  faire  con- 
naître la  matière  dont  il  traite , le  genre  auquel  il 
appartient,  et  le  nom  de  son  auteur,  si  celui-ci  se 
fait  connaître.  Cette  page  est  naturellement  la  plus 
remarquable  de  tout  le  volume,  parce  que  c’est  sur 
elle  que  se  porte  d’abord  l’attention  et  qu’elle  revient 
le  plus  souvent,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme. 
Comme  c’est  le  titre  d’un  ouvrage  qui,  sous  ce 
double  rapport,  en  donne  au  lecteur  la  première 
idée,  et  que  cette  impression,  soit  qu’elle  flatte, 
soit  qu’elle  offusque  l’esprit  ou  les  yeux,  laisse  sou- 
vent des  traces  plus  ou  moins  durables,  l’auteur  et 
le  typographe  doivent  réunir  leurs  efforts  pour  pro- 
duire une  prévention  avantageuse.  L’un,  malgré  la 
simplicité  et  la  brièveté  qu’il  mettra  dans  la  rédac- 
tion àutitre,  devra  donner  une  idée  complète  autant 
que  possible  du  contenu  de  l’ouvrage;  l’autre,  par 
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riieureusc  combinaison  des  Icllrcs  cl  l’habilo  dispo- 
süion  des  lignes,  doit  ollVir  à l’œil  du  connaisseur 
un  aspect  régulier,  exempt  de  monotonie,  et  agréa- 
blement varié.  Sans  élever  nos  prétentions  jusiju’à 
vouloir  donner  aux  écrivains  des  préceptes  en  c(î 
genre,  nous  nous  permettrons,  à titre  de  conseil 
ou  simplement  d’observation,  et  seulement  aussi 
pour  les  de  leurs  productions,  de  leur  recom- 
mander la  précision  et  la  clarté.  Souvent  la  forme 
de  cette  page,  qui  en  réalité  est  d’un  intérêt  très- 
secondaire , acquiert  une  certaine  importance  par 
l’inlluence  qu’elle  exerce  sur  cette  catégorie  de  lec- 
teurs qui  cède  à la  séduction  du  titre. 

Ce  conseil  ne  saurait  s’appliquer,  sans  doute,  à 
ces  œuvres  de  génie  dont  un  mérite  incontesté  ga- 
rantit la  durée,  et  dont  le  succès  est  indépendant  de 
ces  faibles  considérations;  mais  il  s’adresse  surtout 
aux  auteurs  qui,  débutant  dans  la  carrière  littéraire 
et  privés  des  avantages  d’une  réputation  établie, 
livrent  à un  public  léger  et  généralement  mal  pré- 
venu la  frôle  existence  de  leur  premier-né.  Pour 
nous  typographes,  que  l’expérience  a instruits  à 
juger  ces  différents  effets,  qui  sommes  continuelle- 
ment à portée  de  passer  en  revue  et  d’envisager 
d’un  œil  impartial  et  indifférent  les  ouvrages  de  tout 
genre  auxquels  nous  procurons  les  honneurs  de 
la  publicité,  nous  croyons  devoir  leur  interdire  cet 
amas  de  mots  ambitieux,  cet  étalage  de  titres  et  de 
({ualités,  qui  jettent  souvent  sur  le  livre  un  vernis 
défavorable;  et  nous  les  engagerions  à se  renfermer 
dans  les  bornes  d’une  modestie  bien  entendue  pour 
ce  qui  les  concerne  personnellement , comme  à ne 

12 


178 


PARTIE  I,  CHAPITRE  III 


rien  dire  au  delà  de  ce  qui  est  rigoureusement  né- 
cessaire pour  faire  connaître  au  lecteur  l’objet  de 
leur  ouvrage. 

Quant  à la  partie  typographique  du  litre,  quoi- 
({u’on  ne  puisse  guère  lui  appliquer  une  théorie 
invariable  à cause  de  la  grande  diversité  et  des  dif- 
ficultés nombreuses  qui  s’y  rencontrent,  nous  nous 
efforcerons  néanmoins  de  réunir  et  de  présenter  ici 
les  différentes  dispositions  sanctionnées  par  l’usage 
et  par  le  goût,  afin  d’en  former,  s’il  est  possible,  un 
corps  de  principes.  Si  ces  indications  ne  peuvent 
suppléer  entièrement  au  tact  qui  manque  trop  sou- 
vent aux  ouvriers  chargés  de  composer  les  titres 
et  aux  correcteurs  qui  négligent  d’en  rectifier  les 
défauts,  nous  espérons  que  les  uns  et  les  autres  y 
puiseront  des  données  générales  qui , pour  peu 
({Li’ils  cherchent  à s’en  pénétrer,  les  empêcheront 
du  moins  de  s’écarter  des  premières  notions  du  bon 
goCit.  Nous  allons  donc  établir  et  développer  les 
principales  règles  qui  concernent  la  disposition  des 
titres. 

Le  premier  soin  d’un  ouvrier  qui  a un  titre  à 
composer  doit  être  de  lire  attentivement  la  matière 
({ue  ce  titre  doit  contenir,  et,  après  s’être  rendu 
compte  du  degré  d’importance  de  chacune  de  ses 
parties,  de  distribuer  les  mots,  et  de  former  les 
lignes  de  manière  à faire  découler  de  l’importance 
matérielle  de  ces  indications  l’importance  réelle  des 
idées  qu’elles  présentent,  le  lecteur  devant  naturel- 
lement proportionner  son  attention  à l’impression 
transmise  à son  esprit  par  l’organe  visuel.  La  dispo- 
sition (pie  nous  prescrivons  ici  est  souvent  contrariée 
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par  la  nécessité  de  se  conformer  aux  usages  de  la 
typographie,  ou  au  moins  de  respecter  des  règles 
dont  on  ne  s’est  jamais  écarté.  Dans  des  cas  sem- 
blables (et  ces  cas  se  reproduisent  fréquemment , 
surtout  dans  les  petits  formats,  où  la  gène  naturelle 
de  l’ouvrier  à cet  égard  est  encore  aggravée  par  le 
défaut  d’espace),  le  savoir-faire  du  compositeur,  ou 
de  celui  qui  le  dirige  dans  ce  travail,  consiste  à con- 
cevoir ou  à exécuter  une  distribution  de  lignes  telle, 
([lie  les  mots  que  renferme  chacune  d’elles  olTrenl 
autant  que  possible  un  sens  complet,  et  y figurent 
suivant  la  valeur  de  leur  objet,  en  conservant  toute- 
fois une  configuration  gracieuse  : il  conciliera  ainsi 
l’utilité  du  litre  avec  l’intérêt  de  l’art. 

Il  serait  impossible,  nous  le  répétons,  de  pres- 
crire une  marche  invariable  pour  la  composition  des 
titres.  La  diversité  des  matières,  celle  du  nombre 
de  lignes,  et  beaucoup  d’autres  circonstances  de 
tout  genre  s’opposent  à ce  que  deux  titres  puissent 
être  faits  sur  le  même  patron  ; aussi  ne  doit- on  pas 
prétendre  régler  d’avance  les  caractères  et  les  dis- 
positions à adopter  pour  chaque  format.  On  ne  peut 
guère  donner  à cet  égard  que  des  préceptes  néga- 
tifs, c’est-à-dire  signaler  les  défauts  qu’il  convient 
d’éviter  toutes  les  fois  ([u’il  n’en  résultera  pas,  sous 
d’autres  rapports,  des  effets  trop  choquants. 

On  se  gardera  donc  : de  commencer  un  titre 

par  une  ligne  pleine  ou  par  celle  qui  offrirait  les 
plus  gros  caractères  de  la  page  ; dans  le  cas  de 
nécessité  absolue,  il  faut  chercher  à tourner  la  dif- 
ficulté, soit  en  plaçant  l’article  seul  en  ligne  per- 
due, si  cela  est  réalisable,  soit  par  tout  autre  moyen 
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dont  on  pourra  s’inspirer;  2°  de  composer  avec  le 
môme  caractère  deux  ou  plusieurs  lignes  consécu- 
tives, à moins  qu’elles  ne  forment  un  sommaire; 
car  l’élégance  d’un  titre  proscrit  l’emploi  répété 
du  même  caractère  , lorsqu’il  y a possibilité  de  s’en 
dispenser;  3*" de  donner  à deux  ou  à plusieurs  lignes 
consécutives  ou  rapprochées  une  longueur  égale, 
meme  dans  un  sommaire;  or  il  est  toujours  loisible 
d’éviter  cette  faute  en  grossissant  ou  en  affaiblis- 
sant les  lignes  suivant  le  besoin  ; 4®  de  disposer  trois 
lignes  consécutives,  ou  davantage,  en  forme  de  cul- 
de-lampe,  c’est-à-dire  de  cône  droit  ou  renversé. 
Cette  disposition  n’est  supportable  que  pour  la  par- 
tie supérieure  et  pour  la  partie  inférieure  de  la 
page,  qui  peut  commencer  et  se  terminer  en  pointe. 
La  forme  ovale  est  celle  qu’il  convient  de  donner 
vaguement  au  contour  général  du  titre. 

Pour  qu’un  titre  soit  bien  fait  et  qu’il  flatte  l’œil 
du  lecteur,  ou  plutôt  du  connaisseur,  il  ne  suffit 
donc  pas  que  la  combinaison  des  différents  carac- 
tères soit  telle  qu’elle  doit  être  d’après  les  règles  de 
la  typographie,  et  que  les  lignes,  considérées  iso- 
lément, offrent  toutes  les  convenances  relatives;  il 
faut  encore  que  la  réunion  de  ces  lignes  présente , 
par  une  distribution  agréable  et  bien  conçue,  un 
ensemble  harmonieux,  comme  ces  productions  des 
beaux-arts  qui  excitent  en  nous  une  admiration 
spontanée , et  font  naître  dans  notre  esprit  le  senti- 
ment du  beau.  Or,  pour  arriver  à ce  degré  de  per- 
fection où  doivent  tendre  les  efforts  d’un  typographe 
zélé,  il  y a deux  conditions  essentielles  à observer  : 
la  proportion  des  caractères,  relativement  au  format 
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el  à leur  position  respective  ; puis  la  répartition  bien 
combinée  des  interlignes  et  des  espaces. 

Les  distances  des  lignes  entre  elles  doivent  être 
subordonnées  au  nombre  de  lignes  du  titre  y mais 
toujours  de  façon  que  les  différentes  parties  dont  il 
se  compose  soient  bien  distinctes,  et  que  leur  sépa- 
ration soit  indiquée  par  un  blanc  un  peu  plus  fort. 
Nous  entendons  par  cette  expression  parties  du  titre, 
les  divers  groupes  de  mots  ou  les  séries  d’idées 
susceptibles  d’etre  présentés  isolément  comme  ser- 
vant de  transition  d’un  objet  à un  autre.  Tels  sont  : 
le  titre  proprement  dit,  ou  la  désignation  de  l’ou- 
vrage ; les  compléments  ou  accessoires  qui  s’y 
rattachent , comme  les  sommaires  ou  développe- 
ments dont  il  est  souvent  accompagné  ; le  nom  de 
l’auteur  et  ses  qualités  ; celui  de  l’éditeur,  annotateur 
ou  traducteur  ; le  numéro  d’ordre  de  l’édition  ; la 
cote  du  volume  ; le  lieu  et  la  date  de  l’impression  ; 
le  nom  de  l’imprimeur  ou  du  libraire-éditeur;  le 
millésime,  etc. 

Lorsqu’un  titre  est  chargé,  c’est-à-dire  quand  la 
matière  en  est  abondante,  il  faut,  pour  le  simpli- 
fier à l’œil  autant  que  possible , ne  mettre  en  lignes 
saillantes  et  détachées  des  autres  que  les  mots  qui 
doivent  indispensablement  ressortir,  et  réduire  en 
sommaire  les  parties  d’un  intérêt  secondaire,  tels 
que  les  développements  du  titre  placés  ordinaire- 
ment sous  la  rubrique  d’un  de  ces  mots  : précédé, 
accompagné,  suivi,  orné,  etc.  Cette  méthode  a le 
double  avantage  de  ménager  les  espaces  néces- 
saires, et  de  faciliter  la  lecture  en  réunissant  dans 
un  seul  caractère  un  certain  nombre  de  lignes  qui, 
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si  elles  étaient  distinctes  rime  de  Taiitre  et  parais- 
saient offrir  chacune  un  point  de  vue  particulier, 
fatigueraient  les  yeux  et  tromperaient  l’esprit.  Si 
l’auteur  ne  doit  dire  que  ce  qui  est  strictement 
nécessaire,  et  en  outre  l’exprimer  avec  toute  la 
brièveté  possible;  de  son  côté,  le  typographe  doit 
centraliser  les  faits  ou  les  idées  de  môme  catégorie , 
les  grouper  dans  un  cadre  restreint,  et,  de  concert 
avec  l’auteur,  s’attacher  à ne  présenter  à l’œil  que 
les  sommités  du  sujet. 

Dans  le  cas  contraire,  c’est-à-dire  lorsque  la 
rédaction  en  est  naturellement  brève , il  est  permis 
de  multiplier  les  lignes  ; et  pourtant  cette  nudité 
apparente,  lorsqu’elle  est  déguisée  avec  art,  devient 
une  simplicité  noble,  que  l’homme  de  goût  apprécie 
et  recherche.  Comme  la  disposition  du  titre  exige 
({uclqucfois  (ju’on  fasse  une  ou  plusieurs  lignes  de 
plus  pour  que  la  page  prenne  une  forme  agréable, 
il  est  permis,  et  même  fort  usité,  de  mettre  en  ligne 
perdue  soit  l’article  le,  la,  les,  qui  peut  précéder  le 
titre,  soit  la  particule  conjonctive  de  ou  la  proposition 
par,  qui  lient  deux  parties  de  phrase,  soit  la  con- 
jonction ou,  qui  est  le  signe  d’un  double  titre.  11  est 
permis  aussi,  dans  le  cas  où  le  titre  est  composé 
d’un  très-petit  nombre  de  lignes,  et  lorsqu’il  y a 
trop  d’intervalle  entre  elles,  de  raccourcir  la  page, 
pour  faire  disparaître  les  blancs  exagérés  ou  super- 
11  us  qui  résulteraient  d’un  extrême  laconisme. 

Les  mots  (|ui  distinguent  les  différentes  pério- 
des du  titre,  tels  (|ue  précédé,  accompagné,  suivi, 
orné,  etc.,  et  autres  également  en  usage,  se  mettent 
en  ligne  perdue  ; et  comme  ils  ne  servent  qu’à  indi- 
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(|ucr  la  Iransition  d’une  partie  à une  autre,  on  peut 
se  servir,  pour  les  composer,  de  pciilcs  capitales 
très -fi  nés. 

La  tomaison  du  volume  se  place  après  la  série 
entière  des  diverses  portions  du  iilrc  et  après  le 
numéro  de  l’édition , le  cas  échéant  ; elle  précède 
immédiatement,  si  elle  ne  le  remplace,  le  tleuron 
ou  filet  qui  sépare  le  haut  de  la  i)agc  de  sa  partie 
inférieure. 

Ce  bas  de  page  contient  ordinairement  le  nom  de 
la  ville  où  l’ouvrage  s’imprime,  ou  le  lieu  de  la  mise 
en  vente;  au-dessous,  soit  le  nom  de  l’imprimeur, 
soit,  de  préférence,  celui  de  l’éditeur  ou  du  libraire 
débitant.  Lorsqu’il  y a plusieurs  noms  à placer, 
chacun  d’eux  doit  former  une  ligne.  On  retranche 
généralement  les  prépositions  à ou  chez,  ce  ([ui 
donne  plus  d’élégance  et  de  simplicité.  Si  le  nombre 
de  ces  lignes  était  trop  considérable , il  vaudrait 
mieux  ne  mettre  au  bas  de  la  page  que  le  nom  de 
l’imprimeur,  et  rejeter  au  verso  du  femx  titre,  c’est- 
à-dire  en  regard  du  titre,  le  nom  de  la  ville  et  ceux 
des  libraires.  Si  ces  derniers  noms  peuvent  se  pla- 
cer au  titre,  ce  qui  est  plus  convenable,  on  met  le 
nom  de  l’imprimeur  au  verso  du  faux  titre  ou  à la 
fin  du  volume.  Dans  tous  les  cas,  on  met  au  titre 
même  le  nom  de  la  ville,  soit  qu’il  se  rapporte  au 
lieu  de  l’impression  de  l’ouvrage,  ou  bien  à celui 
de  sa  publication.  Le  millésime,  qui  sert  de  date 
à l’impression,  termine  la  page;  on  le  met,  soit  en 
chilTres  arabes,  soit  en  chilfres  romains.  Cette  se- 
conde manière  est  préférable  poui*  la  grâce  du  titre; 
l’autre,  pour  la  facilité  de  la  lecture.  Les  chiffres 
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arabes,  s’ils  sont  inégaux  de  hauteur,  donnent  moins 
de  régularité  et  d’aplomb  à la  base  du  frontispice, 
celle  de  toutes  ses  parties  qui  semble  en  avoir  le 
plus  besoin. 

Lorsqu’une  ligne  dont  l’importance  dans  un  titre 
exige  qu’elle  soit  présentée  d’une  manière  très-sail- 
lante, contient  trop  de  lettres  pour  entrer  dans  la 
justification,  soit  à cause  de  la  longueur  des  mots 
dont  elle  se  compose , soit  par  leur  trop  grand  nom- 
bre, il  vaut  mieux  allonger  un  peu  la  justification, 
si  cette  licence  doit  donner  à la  ligne  une  apparence 
convenable.  Il  en  peut  être  de  même  quant  à la  lon- 
gueur de  la  page. 

On  laisse  ordinairement  dans  un  titre  une  sépara- 
tion entre  sa  partie  supérieure,  qui  se  compose  du 
titre  proprement  dit,  de  scs  développements,  de  la 
tomaison  du  volume,  etc.,  et  sa  partie  inférieure. 
L’usage  est  de  remplir  ce  blanc  par  un  fleuron  ou 
par  un  filet.  Ces  ornements,  quels  qu’ils  soient,  se 
placent  à égale  distance  des  deux  parties  du  titre. 
On  ne  doit  toutefois  employer  le  fleuron  que  lorsque 
la  place  est  suffisante  pour  qu’il  ne  soit  pas  trop 
resserré  entre  les  deux  parties  qu’il  sépare,  ce  qui 
exige  une  distance  de  deux  cicéros  au  minimum. 
11  faut , en  outre , que  les  attributs  qu’il  renferme 
soient,  sinon  spéciaux,  du  moins  autant  que  pos- 
sible appropriés  à la  nature  de  l’ouvrage  que  le  titre 
annonce.  Lorsque  le  titre  est  trop  chargé,  on  doit 
s’en  tenir  à un  filet  orné.  Quelquefois  on  y place  le 
chitfre  du  libraire  ou  celui  de  l’imprimeur.  Autrefois 
ce  dernier  y })la(^ait  sa  devise  jointe  à l’emblème 
qu’elle  accompagnait. 
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Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  on  a géné- 
ralement adopté  la  coutume  de  supprimer  les  ponc- 
tuations (voir  ce  mot,  page  8G)  à la  fin  des  lignes  de 
titre.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  raisons  qui 
militent  pour  ou  contre  cette  méthode,  et  que  nous 
avons  exposées  à l’endroit  ci-dessus  indiqué. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  verso  du  titre  devait 
toujours  être  entièrement  blanc.  Comme  les  lignes 
du  titre  sont  toutes  dilVérentes  entre  elles,  quant  aux 
caractères,  et  qu’il  est  impossible  d’établir  au  tirage 
un  registre  comme  pour  les  pages  de  matière , le 
roulage  du  verso  , portant  parfois  sur  les  intervalles 
des  lignes,  déparerait  le  titre. 

Nous  pensons  avoir  fait  connaître  ici  sur  la  com- 
position du  titre  toutes  les  données  typographiques 
susceptibles  d’etre  généralisées  et  érigées  en  pré- 
ceptes, et  avoir  présenté  une  théorie  à peu  près 
complète  à cet  égard.  Il  est  vrai  que  leur  appli- 
cation , soumise  à une  multitude  de  circonstances 
modificatives , rencontre  beaucoup  de  difficultés. 
C’eût  été  un  travail  à la  fois  pénible  et  inutile  que 
de  vouloir  oflrir  des  exemples  ({u’on  n’aurait  pas 
trouvé  l’occasion  d’imiter;  nous  croyons  d’ailleurs 
en  avoir  dit  assez  pour  mettre  sur  la  bonne  voie  les 
personnes  à l’instruction  desquelles  cet  ouvrage  est 
consacré.  Pour  acquérir  la  connaissance  des  règles 
de  l’art  et  le  talent  d’exécution , l’observation  et 
l’étude  des  bons  modèles'leur  seront  d’un  plus  grand 
secours  que  le  système  le  mieux  déduit. 

Le  faux  titre  est  la  première  page  d’un  livre;  il 
précède  le  frontispice,  et  contient  simplement  la 
désignation  principale  de  l’ouvrage,  avec  la  cote  du 
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volume,  qui  en  est  séparée  par  un  filet.  Il  sert  en 
({uelque  sorte  de  garde  et  d’annonce  au  grand  titrer 
et  se  place  presque  au  milieu  de  la  page,  avec  un 
peu  moins  de  blanc  en  tête  qu’en  pied.  Son  utilité 
n’est  appréciée  que  pour  les  collections,  parce  que 
dans  ce  cas -là  il  sert  de  titre  général,  tandis  que  le 
frontispice  porte  seulement  le  titre  du  volume  en 
lête  duquel  il  est  placé,  et,  s’il  y a lieu,  une  tomaison 
également  partielle.  Quoiqu’il  soit  purement  de  luxe 
en  toute  autre  circonstance,  on  fait  usage  néanmoins 
du  faux  titre  pour  tous  les  livres  un  peu  volumi- 
neux. On  se  dispense  d’en  mettre  un  aux  brochures 
toutes  les  fois  .que  son  placement  peut  entraîner 
([uelque  embarras,  et  qu’il  ne  reste  pas  deux  pages 
disponibles.  Son  verso  porte  ordinairement  le  nom 
de  l’imprimeur  ou  celui  du  libraire,  c’est-à-dire 
celui  de  ces  deux  noms  qui  ne  doit  pas  être  mis  au 
bas  du  frontispice  ; on  y place  aussi  quelquefois  des 
avis  ou  remarques  sur  lesquels  il  est  nécessaire  de 
fixer  d’abord  les  regards  du  lecteur.  Si  le  nom  de 
l’imprimeur  n’a  pas  trouvé  place  sur  le  titre,  et  qu’il 
n’existe  pas  de  faux  titre,  ce  nom  doit  être  reporté 
au  bas  de  la  dernière  page  du  volume. 

Le  titre  courant  est  la  ligne  de  tête  dans  laquelle 
on  fait  entrer,  avec  le  folio,  le  titre  de  l’ouvrage  ou 
de  sa  partie,  qui  se  répète  à chaque  page  du  volume. 
11  se  compose  en  petites  capitales,  soit  du  môme 
corps  que  le  texte,  soit  d’un  corps  inférieur,  ou  en 
grandes  capitales,  quand  on  a la  place  nécessaire. 
Ces  titres  se  mettent  au  milieu  de  la  justification.  On 
espace  les  lettres,  quand  la  matière  le  permet,  d’un 
point  ou  d’un  point  et  demi,  et  les  mots  d’un  demi- 
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cadraliii  environ,  en  ayant  soin  (juc  les  folios  en 
restent  toujours  séparés  au  moins  par  un  cadratin. 
Si  le  titre  peut  entrer  dans  une  ligne,  au  long  ou  en 
abrégé,  on  le  place  aux  pages  paires,  c’est-à-dire 
aux  versos;  et  si  l’ouvrage  est  coupé  par  chapitres, 
livres,  chants  ou  autres  divisions,  on  les  indique 
en  tète  des  rectos.  Une  pièce  de  théâtre  porte  pour 
titres  courœits,  au  verso  son  titre,  et  au  recto  l’acte 
et  la  scène,  en  chilTres  romains. 

On  doit  toujours  faire  en  sorte  de  comprendre 
dans  les  titres  eourants  des  indications  aussi  com- 
l)lètes  qu’ils  puissent  les  contenir,  sans  être  trop 
remplis. 

Si  un  volume  se  compose  de  plusieurs  parties, 
les  titres  courants  changeront  en  même  temps  que 
ces  différentes  parties,  lorsqu’elles  ne  font  pas  corps 
avec  l’ouvrage.  Par  exemple,  supposons  un  livre 
composé  d’une  préface,  du  texte  proprement  dit,  de 
notes  et  de  tables;  les  titres  courants  de\r ont  dési- 
gner successivement  ces  grandes  divisions  de  l’ou- 
vrage. Ce  renouvellement  doit  avoir  lieu  à plus  forte 
raison  dans  les  volumes  collectifs,  et  qui  se  com- 
posent de  parties  entièrement  séparées.  Bien  que, 
dans  les  cas  ci-dessus  énoncés,  les  caractères  soient 
variés  suivant  l’importance  de  chacune  des  par- 
ties, et  que  ceux  du  texte  soient  généralement  plus 
petits  que  ceux  de  la  préface  et  plus  gros  que  ceux 
des  notes  et  des  tables,  cependant  on  maintient  les 
titres  courants,  soit  en  petites,  soit  en  grandes 
capitales  du  caractère  adopté  d’abord  et  suivant  la 
même  marche.  Cette  uniformité  s’observe  pour  les 
signatures. 
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Il  est  à remarquer  que  les  ouvrages  qui  portent 
aux  rectos  l’indication  numérique  de  leurs  divisions 
la  règlent  habituellement  sur  la  fin  de  la  page.  Ainsi 
un  dictionnaire,  qui  indique  en  tête  de  chaque 
colonne  la  première  syllabe  ou  le  radical  des  mots 
qu’elle  contient,  dans  le  cas  très -ordinaire  où  cette 
syllabe  vient  à varier  dans  le  corps  de  la  colonne, 
adopte  pour  titre  courant  celle  qui  commence  le 
dernier  mot  qui  s’y  trouve. 

Telles  sont,  pour  les  titres  courants,  les  dispo- 
sitions les  plus  usitées.  Il  en  est  encore  d’autres  qui 
sont  déterminées  souvent  par  le  goût  des  auteurs, 
quelquefois  par  la  nécessité,  ou  par  une  utilité 
réelle  ; mais  il  est  impossible , vu  leur  grande  diver- 
sité, de  les  faire  connaître  : nous  ajouterons  seule- 
ment que  tous  les  procédés,  à cet  égard,  peuvent 
s’employer  autant  qu’ils  ne  blessent  ni  le  bon  goût, 
ni  les  principes  typographiques  qui  régissent  cette 
matière  et  qui  viennent  d’être  indiqués. 

On  appelle  titre  de  départ  celui  qui  rappelle,  en 
tête  de  la  première  page  de  texte  d’un  volume, 
son  titre  général.  Quand  un  volume  est  précédé  de 
parties  liminaires,  le  tit)‘e  de  départ  est  rejeté  au 
commencement  du  texte  proprement  dit. 

La  dénomination  générale  de  titre  se  donne  à 
toute  indication  qui,  dans  le  cours  d’un  volume,  se 
place  en  ligne  perdue,  soit  pour  désigner  des  divi- 
sions, soit  pour  en  faire  connaître  la  matière.  Lors- 
([ii’il  vient  en  second  ordre,  il  prend  le  nom  de 
sous-titre,  et  s’il  reçoit  un  certain  développement, 
on  l’appelle  sommaire  ou  argument. 
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T A B L E 

La  table  d’un  ouvrage  en  est  une  espèce  de  résumé, 
plus  ou  moins  succinct,  suivant  les  points  de  vue 
sous  lesquels  elle  le  présente.  Ou  elle  n’est  que  la 
simple  énumération  des  parties  dont  il  se  compose, 
avec  l’indication  sommaire  du  contenu  de  chacune 
d’elles;  ou  bien  elle  est  analytique,  par  exemple 
dans  un  ouvrage  d’une  certaine  étendue  et  suscep- 
tible d’etre  l’objet  de  fréquentes  recherches  à cause 
de  l’abondance  et  de  la  variété  des  matières  qui  s’y 
trouvent  renfermées;  dans  ce  dernier  cas,  elle  offre 
le  tableau  complet  de  tous  les  sujets  diflerents  ({u’il 
a pu  traiter,  et  embrasse  à la  fois  les  époques,  les 
faits,  les  noms  des  lieux  et  ceux  des  personnes  qu’il 
mentionne. 

La  première  de  ces  espèces  de  tables  est  suffisante 
en  général  pour  les  ouvrages  purement  littéraires  et 
du  domaine  de  l’imagination,  ouvrages  écrits  pour 
l’universalité  des  lecteurs.  Quant  aux  traités  de 
sciences  ou  d’arts,  et  tous  autres  livres  descriptifs 
ou  didactiques,  comme  ils  ont  une  destination  spé- 
ciale qui  influe  sur  la  langue  en  créant  de  nou- 
veaux termes  ou  en  modifiant  la  valeur  de  ceux  qui 
existent,  l’auteur  doit  éclairer  le  lecteur  sur  ces 
innovations,  et  placer  à la  table  des  définitions  nou- 
velles, ou  renvoyer  aux  endroits  susceptibles  de 
donner  les  explications  nécessaires.  De  plus,  comme 
la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  doivent  pouvoir 
être  consultés  partiellement,  meme  après  lecture 
complète,  le  relevé  exact  de  tous  les  points  divers 
qu’ils  traitent  et  leur  indication  isolée  deviennent 
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une  condition  essentielle  de  leur  exécution  typogra- 
phique. La  table  doit  donc  porter  sur  le  fond  du 
livre  et  sur  sa  forme,  c’est-à-dire  être  à la  fois  une 
analyse  des  faits  et  un  vocabulaire,  et  de  plus  un 
guide  à l’usage  du  lecteur. 

Un  ouvrage  qui  forme  plusieurs  volumes  doit 
avoir  à la  fin  de  chacun  d’eux  une  table  particulière, 
indiquant  les  divisions  qu’il  comprend,  indépen- 
damment de  la  table  raisonnée  qu’on  renvoie  à la  fin 
de  l’ouvrage,  si  toutefois  il  la  comporte.  Une  table, 
de  quelque  nature  qu’elle  soit,  est  d’une  grande 
utilité  dans  un  volume;  mais  cette  commodité  ces- 
serait d’exister  et  deviendrait  môme  pour  le  lecteur 
une  source  d’embarras,  s’il  ne  la  trouvait  double- 
ment exacte,  c’est-à-dire  complète  dans  sa  teneur 
et  fidèle  dans  ses  renvois. 

Les  tables  simples  se  placent  soit  en  tête  du 
volume,  soit  à la  fin,  mais  se  tirent  toujours  en 
dernier  lieu,  excepté  dans  le  cas  de  réimpression 
identique.  Chaque  article  renvoie  à la  page,  et  suit 
la  progression  ascendante  des  folios.  S’il  contient 
plusieurs  lignes,  on  le  dispose  en  sommaire.  L’in- 
dication de  la  page  est  toujours  rejetée  au  bout  de 
la  ligne,  et  l’intervalle  est  rempli  par  des  points 
conducteurs.  Le  mot  page  s’exprime  une  seule  fois, 
soit  au  premier  folio  cité , soit  en  tête  et  dans  l’ali- 
gnement des  chiffres.  Les  grandes  divisions  du  vo- 
lume se  mettent  en  capitales  et  en  lignes  perdues. 
On  emploie  ordinairement  pour  ce  genre  de  com- 
position un  caractère  inférieur  au  texte  de  deux 
degrés  au  moins.  Lorsqu’une  table  forme  plusieurs 
pages,  il  est  d’usage  de  la  commencer  en  recto: 
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mais  souvent  on  la  place  suivant  le  besoin  local. 

Les  labiés  analytiques  de  matières  se  disposent 
dans  l’ordre  alphabétique.  Elles  renvoient  au  tome 
et  à la  page.  Quelquefois  on  substitue  à ce  dernier 
renvoi  celui  du  chapitre,  article,  paragraphe,  verset 
ou  autre  partie  de  l’ouvrage,  pourvu  que  les  titres 
courants  en  portent  l’indication,  et  que  cette  divi- 
sion soit  assez  fré({uente  pour  ne  pas  occasionner 
de  longues  recherches  : ce  système  est  préférable 
en  ce  que,  dans  le  cas  d’une  réimpression  non 
identique,  il  épargne  et  le  soin  de  renouveler  les 
folios,  et  les  erreurs  qui  naissent  de  ces  change- 
ments. Pour  éviter  de  répéter  à chaque  article  les 
mots  tome,  page,  ou  autres  qui  peuvent  accompa- 
gner les  chiiïres  de  renvois , il  suffit  de  difTérencier 
les  signes  numériques.  Par  exemple,  celui  du  tome 
peut  être  placé  en  premier  lieu  et  figuré  en  grandes 
capitales,  celui  de  la  division  adoptée  dans  fou- 
vrage  en  petites  capitales,  et  le  folio  en  chiffres 
arabes;  ces  trois  espèces  de  chiiïres  rendent  dis- 
tincte la  valeur  des  objets  sous-entendus  qu’ils 
indiquent.  Quelque  marche  qu’on  suive  pour  ces 
abréviations,  le  lecteur  doit  en  être  prévenu  par  un 
avis  placé  en  tète  de  la  table. 

Lorsqu’une  table  a une  certaine  étendue,  on  la 
met  à deux  colonnes,  dans  les  in-octavo  et  formats 
supérieurs,  même  en  agrandissant  au  besoin  la  jus- 
tification. Il  en  résulte  un  double  avantage  : d’abord 
on  gagne  une  partie  du  blanc  que  laissent  dans  les 
grandes  lignes  la  multiplicité  et  souvent  la  brièveté 
des  articles;  ensuite  cette  disposition  permet  d’em- 
ployer un  plus  petit  caractère.  Les  articles  se  com- 
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posent  indifféremment  en  alinéas  ou  en  sommaires  : 
dans  le  premier  cas,  on  épargne  la  perte  d’espace 
occasionnée  par  de  nombreux  renfoncements;  dans 
le  second,  la  première  ligne  de  chaque  article  est 
mieux  détachée  et  plus  saillante.  Le  mot  qui  com- 
mence l’article  et  qui  en  fait  le  sujet  doit  être,  ou 
en  italique,  ou  en  petites  capitales.  Quelquefois  on 
combine  ces  deux  sortes  de  caractères,  lorsqu’on 
veut  établir  deux  séries  distinctes  de  mots.  Ainsi, 
par  exemple , on  mettrait  en  italique  tous  les  mots 
(pii  représentent  des  faits,  et  en  petites  capitales 
ceux  qui  mentionnent  des  noms  propres.  On  sépare 
les  colonnes,  soit  par  un  fdet  régnant  dans  toute  la 
hauteur,  soit  par  un  simple  blanc.  Chaque  article, 
qu’il  comprenne  un  ou  plusieurs  renvois,  forme  un 
seul  alinéa  ou  sommaire. 

TEXTE 

On  appelle  ainsi  la  matière  qui  fait  le  fond  d’un 
ouvrage.  De  quelque  nature  qu’elle  puisse  être,  on 
lui  donne  ce  nom  pour  la  distinguer  des  parties 
éventuelles,  telles  que  les  notes,  additions,  titres, 
sommaires , ou  autres  accessoires  quelconques. 
Comme  le  texte  est  presque  toujours  la  portion  do- 
minante d’un  livre , et  même  comme  il  en  forme 
souvent  l’intégralité , c’est  la  base  sur  laquelle  re- 
pose son  impression.  Ainsi,  lorsque  le  caractère  et 
la  justification  du  texte  ont  été  adoptés  eu  égard 
au  format  et  aux  conditions  diverses  qui  peuvent 
avoir  quelque  influence  sur  ce  choix,  l’arrangement 
du  reste  est  déterminé  par  cette  donnée  principale, 
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suivant  des  proportions  convenables  et  des  règles 
établies  par  l’usage. 

Texte,  pris  dans  une  autre  acception,  (jui  est  plu- 
tôt littéraire  que  spéciale  pour  la  typographie,  est 
synonyme  d'original.  On  dit  : Placer  la  traduction , 
l’imitation,  la  paraphrase,  en  regard  du  texte. 

MILLÉSIME 

Un  livre  porte  ordinairement  son  millésime,  à 
moins  de  considérations  particulières  qui  s’y  oppo- 
sent. Cette  date  se  place  au  bas  du  frontispice,  soit 
en  chiffres  arabes,  soit  en  chiffres  romains,  selon 
le  goCit  de  celui  qui  dirige  l’impression  , ou  quelque- 
fois eu  égard  à la  nature  de  l’ouvrage.  Par  exemple, 
il  est  assez  naturel  que  sur  un  titre  latin  le  millésime 
soit  rendu  en  chiffres  romains.  Du  reste,  il  n’existe 
point  à ce  sujet  de  règle  rigoureuse. 
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CHAPITRE  IV 


DES  PARTIES  ÉVENTUELLES  d’uN  LIVRE 


ÉPÎTRE  DÉDICATOIRE  , DEDICACE 

Vépître  dédicatoire  suit  ordinairement  le  fronti- 
spice. Autrefois  elle  se  composait  en  italique.  On  la 
compose  maintenant,  soit  en  caractère  romain  au- 
dessus  de  celui  du  texte  et  même  de  celui  de  la 
préface , soit  quelquefois  en  cursive , ce  qui  semble 
mieux  approprié  au  genre  épistolaire.  Les  dédicaces 
rédigées  sous  la  forme  d’adresse  se  composent  as- 
sez généralement  en  capitales  d’un  même  corps, 
ou  de  corps  variés,  et  se  coupent  en  lignes  inégales 
comme  les  inscriptions  lapidaires.  Au  reste  les  dédi- 
caces, qui  jadis  étaient  l’accompagnement  presque 
indispensable  des  livres,  sont  devenues  d’un  usage 
beaucoup  moins  fréquent. 

PRÉFACE,  AVERTISSEMENT,  AVANT-PROPOS 

La  préface  suit  immédiatement  le  frontispice,  lors- 
qu’il n’y  a pas  de  dédicace.  Le  caractère  et  l’inter- 
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ligne  en  doivent  être  plus  forts  que  ceux  du  texte. 
Le  titre  courant  ne  porte  que  ce  mot  avec  le  folio. 

Les  préfaces  de  peu  d’étendue , et  celles  qui  sont 
du  fait  de  l’éditeur,  prennent  généralement  le  titre 
({'avertissement. 

h' avant-propos  participe,  (piant  à sa  valeur,  de  la 
préface  et  de  l’inl réduction. 


INTRODUCTION 

h' introduction  tient  quelquefois  lieu  de  préface, 
ou  bien  elle  tend  à s’incorporer  au  texte.  Dans  le 
premier  cas,  elle  doit  être  assimilée  à l’objet  dont 
elle  tient  la  place,  et  en  subir  les  conditions  typo- 
graphiques. Lorsqu’elle  fait  partie  du  texte,  dont 
elle  forme  en  quelque  sorte  le  premier  chapitre,  elle 
n’en  diffère  que  par  son  indication  au  titre  courant, 
et  elle  commence,  ainsi  que  le  texte,  sous  le  titre 
de  départ. 

Outre  les  trois  articles  précédents , qui  compren- 
nent les  parties  liminaires  d’un  livre,  il  peut  se  pré- 
senter encore  d’autres  cas;  mais  ils  se  rencontrent 
moins  fréquemment.  En  tête  des  réimpressions,  il 
arrive  quelquefois  que  l’éditeur  place  un  avis,  lequel 
doit  suivre  immédiatement  le  frontispice , comme 
étant  étranger  à l’auteur.  Quelquefois  aussi  l’ou- 
vrage est  précédé  d’écrits  qui  s’y  rattachent  sans  en 
dépendre,  tels  que  notices  biographiques  ou  litté- 
raires, éloges,  etc.  Leur  composition  se  fait  géné- 
ralement dans  un  caractère  inférieur  à celui  du 
texte. 
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Comme  il  arrive  souvent  que  les  parties  limi- 
naires ne  s’impriment  qu’après  le  reste  du  volume, 
dans  ce  cas  elles  portent  une  série  de  folios  et  de 
signatures  chiffrée  différemment. 

SOMMAIRE,  ARGUMENT 

Le  sommaire  est  une  espèce  de  sous-titre  déve- 
loppé contenant  une  analyse  succincte  des  matières 
traitées  dans  l’article  en  tête  duquel  il  est  placé.  11 
sert  le  plus  fréquemment  à accompagner  les  titres 
des  chapitres,  des  livres,  ou  autres  divisions  d’ou- 
vrages. 11  y a différentes  manières  de  le  présenter 
quant  à la  composition;  cette  variété  résulte,  tant 
des  diverses  positions  où  il  peut  se  trouver  employé 
et  de  l’entourage  qu’il  peut  avoir,  que  du  nombre 
de  lignes  dont  il  est  formé. 

Ainsi,  à l’envisager  d’abord  sous  le  rapport  des 
diverses  dispositions  qu’on  lui  donne,  en  raison  du 
nombre  de  lignes  qu’il  contient,  nous  établirons 
comme  constantes  les  règles  qui  suivent. 

1°  S’il  ne  dépasse  pas  la  première  ligne,  on  le 
place  dans  le  milieu,  c’est-à-dire  en  ligne  perdue. 
On  doit  faire  en  sorte  qu’il  ne  remplisse  pas  la  jus- 
tification, de  peur  qu’au  premier  aspect  il  ne  se 
confonde  avec  le  texte  dont  il  est  précédé  et  suivi'; 
ensuite  parce  que  cette  rencontre,  qui  parfois  cepen- 
dant est  inévitable,  peut  être  considérée  comme  une 
négligence  et  un  manque  de  goût.  2""  Lorsqu’il  forme 
deux  lignes,  on  fait  la  première  à peu  près  pleine, 
et  elles  se  placent  toutes  les  deux  au  milieu  de  la 
justification.  3°  Quand  il  comprend  trois  lignes  et 
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au  delà,  deux  iiiétliodcs  peuvciii  elro  employées: 
rime,  qui  autrefois  était  invariable,  consiste  à faii'e 
la  première  ligne  pleine  et  à rentrer  les  autres  d’un 
cadratin;  l’autre,  plus  nouvelle,  coupe  le  sommait-c 
en  lignes  inégales,  placées  au  milieu,  et  de  manière 
à donner  à l’ensemble  une  configuration  gracieuse 
et  variée,  en  tenant  compte  pour  cette  coupure  de 
l’avantage  que  le  sens  peut  y trouver. 

C’est  la  première  de  ces  deux  méthodes  qui  a 
donné  son  nom  aux  compositions  dites  en  soynmaire, 
telles  que  tables,  dictionnaires,  etc.,  par  opposition 
à celles  qui  se  font  en  alviéa. 

Quant  aux  caractères  qu’on  emploie  ordinaire- 
ment pour  sa  composition,  il  n’existe  pas  de  règle 
fixe  à cet  égard  ; c’est  le  goût  qui  décide  suivant  les 
circonstances;  seulement  voici  les  divers  systèmes 
que  l’usage  a consacrés. 

Lorsqu’un  sommaire  ne  forme  qu’une  ou  deux 
lignes , on  peut  le  mettre  en  petites  capitales  du 
même  corps  que  le  texte  ou  environ.  S’il  dépasse  ce 
nombre,  on  le  met,  soit  en  italique  du  texte,  soit  en 
caractère  romain  un  peu  inférieur.  On  ne  se  sert 
guère  de  petites  capitales  pour  les  sommaires  de 
plusieurs  lignes  que  dans  les  frontispices,  d’où  les 
lettres  du  bas  de  casse  sont  généralement  proscrites. 

Dans  certains  ouvrages  classiques,  de  meme  que 
dans  les  poèmes,  les  sommaires  prennent  le  nom 
{Wvrejuments , et  ils  sont  sous  ce  titre  plus  analy- 
tiques et  plus  étendus.  A la  composition,  les  argu- 
ments sont  toujours  mis  en  sommaire. 
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ADDITIONS 

Les  additions  sont  des  espèces  de  notes  placées  à 
la  marge  extérieure  de  la  page , sans  renvoi , et  ali- 
gnées en  tête  avec  le  commencement  de  la  matière 
à laquelle  elles  ont  rapport.  Le  but  ordinaire  de  ces 
notes  marginales,  dont  l’emploi  se  remarque  le  plus 
fréquemment  dans  les  livres  d’histoire,  est  de  rela- 
ter les  dates,  de  présenter  le  résumé  très-succinct 
des  événements,  ou  de  faire  connaître,  par  le  nom 
des  auteurs  ou  le  titre  des  ouvrages,  les  sources 
auxquelles  on  a puisé.  Leur  utilité  ne  se  réduit  pas 
à cette  seule  classe  de  livres;  les  voyages,  les  traités 
de  sciences  et  d’arts,  et  généralement  les  ouvrages 
de  faits,  lorsqu’ils  sont  accompagnés  additions, 
offrent  au  lecteur  un  avantage  universellement 
apprécié,  celui  de  mettre  sous  ses  yeux  toutes  les 
sommités  d’un  ouvrage , et  de  lui  en  faire  conce- 
voir rapidement  la  marche  et  le  dessein. 

Les  additions  prennent  sur  la  marge  naturelle 
d’une  page  ; elles  doivent  donc  être  composées  avec 
un  caractère  assez  fin  pour  que  la  justification  puisse 
en  être  très-resserrée,  et  que,  dans  le  cas  où  plu- 
sieurs d’entre  elles  seraient  susceptibles  de  quelque 
développement,  elles  ne  forment  pas  plus  de  huit 
à dix  lignes.  On  doit  employer  pour  les  additions, 
lorsque  rien  d’ailleurs  ne  contrarie  cette  règle,  un 
caractère  qui  soit  à celui  des  notes  comme  celui-ci 
est  au  caractère  du  texte.  Ainsi,  supposons  un  texte 
en  Onze;  les  notes  seront  en  Huit,  et  les  additions 
en  Six.  Leur  justification  se  prend  non  sur  des 
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iiilerligTics , car  il  eu  existe  rarement  d’aussi  eourtes , 
mais  sur  des  lingots  de  i)lusieurs  Cicéros,  afin  de 
remplir  avec  ces  lingots  les  intervalles  inégaux  qui 
séparent  les  additions. 

Ordinairement  on  n’interligne  pas  les  additions; 
cependant,  si  l’on  juge  que  cela  doive  produire  un 
meilleur  eiïet,  il  est  facile  de  jeter  entre  leurs 
lignes  des  interlignes  coupées  sur  la  justification 
marginale. 

Pour  isoler  la  colonne  d'additions  de  la  page 
qu’elle  accompagne,  on  se  sert  d’interlignes  ou  de 
lingots.  Quant  à l’épaisseur  de  cette  séparation,  elle 
doit  être  proportionnée  à la  grandeur  du  format  et 
à la  largeur  des  additions  : pour  l’in-octavo,  par 
exemple,  elle  est  en  général  de  quatre  à six  points. 

Lorsque  la  justification  de  l’addition  n’a  pas  plus 
de  trente  à cinquante  points , comme  cela  arrive 
toujours  pour  l’in-douze  et  pour  l’in-octavo,  quel- 
quefois même  pour  fin-quarto,  au  lieu  de  disposer 
chaque  addition  en  forme  d’alinéa , ce  qui  occasion- 
nerait une  foule  de  divisions  et  des  espacements 
larges  ou  serrés  d’une  manière  excessive,  il  est  pré- 
férable de  distribuer  les  mots  en  lignes  inégales  et 
placées  en  vedette,  ce  qui  leur  donne  l’aspect  d’un 
titre  ou  d’un  sommaire. 

On  peut  couper  une  addition  d’une  page  à une 
autre,  pourvu  toutefois  que  le  report  soit  de  plus 
d’une  ligne.  Dans  tous  les  cas,  il  importe  de  conser- 
ver, autant  que  possible,  l’alignement  de  V addition 
avec  le  bas  de  la  page. 

Au-dessous  du  format  in-douze  ordinaire  il  n’est 
guère  possible  de  placer  des  additions,  en  raison  de 
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l’exiguïté  des  marges  dans  les  formats  inférieurs. 

Autrefois  on  usait  largement  des  additions;  on 
plaçait  en  marge  les  notes  qu’on  rejette  maintenant 
au  bas  des  pages  ou  à la  fin  des  chapitres,  et  on  les 
faisait  régner  tant  sur  la  marge  latérale  que  sur  la 
marge  inférieure,  où  elles  se  continuaient.  Il  en 
résultait  pour  le  lecteur  une  confusion  qui  est  peut- 
être  la  cause  de  l’abandon  dans  lequel  elles  sont 
tombées  depuis.  Les  difficultés  typographiques  com- 
munément attachées  à ce  travail,  tant  pour  la  com- 
position que  pour  le  tirage  des  feuilles , ont  pu 
contribuer  aussi  à cette  défaveur.  Sous  le  rapport 
de  la  facilité  des  recherches,  nous  regrettons,  avec 
la  majorité  des  lecteurs,  devoir  cet  usage  se  perdre 
de  jour  en  jour. 

On  donne  aussi  aux  additions  le  nom  de  man- 
chettes. 


NOTES 

Dans  la  plupart  des  anciens  livres,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  les  notes  se  mettaient  en  addi- 
tions, c’est-à-dire  à côté  du  texte  et  à sa  marge 
extérieure.  Cette  méthode,  qui  défigurait  les  pages 
et  les  rendait  irrégulières  et  inégales  entre  elles,  a 
été  sinon  rejetée  absolument,  du  moins  considé- 
rablement réduite.  On  ne  l’a  maintenue  que  pour 
les  cas  où  il  était  nécessaire  que  l’œil  se  portât,  en 
même  temps  que  sur  le  texte,  sur  certains  appen- 
dices qu’on  ne  s’abstenait  d’y  réunir  que  pour  ne 
pas  entraver  la  marche  du  discours.  Nous  avons 
examiné,  dans  farticle  précédent,  les  différentes 


COxMPOSITlON 


201 


occasions  ou  les  noies  devaient  rester  marginales; 
nous  éviterons  donc  d’en  i)arler  de  nouveau,  et 
nous  nous  bornerons  à indiquer*  celles  ({ui  en  doi- 
vent être  distinguées,  et  les  modes  divei’s  (jiie  leur* 
disposition  peut  subir. 

Indépendamment  de  la  difTéi^ence  qui  existe  entrée 
les  additions  et  les  noies  proprement  dites,  il  est 
bon  d’établir  pour  ces  dernières  plusieui^s  caté- 
goi’ies.  Les  unes  poident  sur  un  mot  ou  sur  un  fait  : 
telles  sont,  par  exemple,  les  sources,  les  remarques 
grammaticales , philologiques  ou  chi^onologiques , 
les  rappi’ochements  historiques  ou  littéi^aires.  Les 
auti^es,  d’un  objet  plus  étendu,  ont  le  caractère  de 
dissertations,  et  embrassent,  sinon  l’ensemble  d’un 
ouvrage,  du  moins  ses  points  principaux.  Les  pre- 
mièi^es,  devant  suivre  immédiatement  dans  l’esprit 
du  lecteur  le  mot,  l’expression,  la  locution  ou  la 
phrase  qui  y a donné  lieu , se  placent  au  bas  de  la 
page.  Quant  à celles  qui  par  leur  développement 
pourraient  nuire  à la  rapidité  de  la  lecture,  il  faut 
les  ranger  dans  la  seconde  classe,  et  les  reporter  à 
la  fin  de  l’ouvrage,  ou  de  l’une  de  ses  divisions,  si 
elles  lui  sont  particulièrement  relatives. 

Le  caractère  des  notes  doit  toujours  être  de  deux 
ou  trois  degrés  au-dessous  de  celui  du  texte.  Toute- 
fois ce  rapport,  applicable  surtout  aux  caractères 
moyens  et  les  plus  usuels,  peut  varier  pour  les  plus 
petits  de  meme  que  pour  les  plus  gros. 

Voici,  sauf  les  modifications  que  la  nécessité  ou 
que  les  convenances  peuvent  y apporter,  les  pro- 
portions que  l’usage  a consacrées  à cet  égard.  Le 
caractère  du  degré  inférieur  doit  être  employé  de 
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préférence  dans  les  ouvrages  où  les  notes  ont  une 
certaine  étendue. 

TEXTE  NOTES 


Dix-  huit. 

Douze. 

Quinze. 

Onze , Dix. 

Treize. 

Dix. 

Douze. 

Neuf. 

Onze. 

Huit. 

Dix. 

Sept. 

Neuf. 

Sept,  Six. 

Huit. 

Six,  Cinip 

Sept. 

Cinq. 

Six. 

Quatre. 

Il  existe  des  caractères  intermédiaires  quant  à 
l’œil,  et  qu’on  distingue  des  caractères  primitifs, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  par  la  qualification 
de  gros-œil  ou  de  petit-œil.  N’en  pouvant  faire  men- 
tion à cause  de  leur  diversité  tout  à fait  arbitraire , 
nous  nous  bornerons  à recommander,  dans  les 
nombreuses  anomalies  qu’ils  présentent , de  se 
rapprocher  le  plus  possible  des  principes  énoncés 
ci  - dessus , et  qui  supposent  un  œil  de  moyenne 
grosseur. 

Les  7iotes  du  bas  des  pages  se  séparent  du  texte , 
soit  par  un  filet  maigre  régnant,  soit  simplement, 
et  de  préférence , par  un  blanc  assez  fort  pour  em- 
pêcher la  confusion.  Lorsque  ces  iiotes  sont  très- 
abondantes  , et  qu’on  veut  employer,  pour  gagner 
de  l’espace , un  caractère  plus  fin  qu’à  fordinaire , 
on  les  met  à deux  colonnes  : on  peut  alors  se  dis- 
penser de  les  séparer  du  texte  par  un  filet;  elles 
s’en  distinguent  naturellement.  Cette  ressource  est 
suidout  à l’usage  des  grands  formats. 


CUM1M)61TIÛX 
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Les  noies  rejetées  à la  lin  coiiiineneent  en  l)age  on 
iiièinc  en  l)ellc  page;  et,  dans  ce  dernier  cas,  elles 
sont  quelquefois  précédées  d’un  faux  titre.  Le  choix 
de  cette  disposition  doit  se  fonder  sur  l’étendue  et 
sur  l’importance  des  notes,  et  en  meme  temps  être 
assujetti  à la  marclie  adoptée  pour  le  volume  eu 
éixard  au  besoin  existant  de  restreindre  ou  de  mul- 
liplicr  les  blancs. 


H E N \'  O 1 


On  appelle  renooi  un  signe  placé  dans  le  texte  pour 
correspondre  à une  note  précédée  du  môme  signe. 

Pour  figurer  les  renvois  on  se  sert  de  chiffres,  de 
lettres  ou  d’astérisques.  Les  chiffres  ou  les  lettres 
sont  plus  généralement  usités.  Les  astérisques  ne 
doivent  s’employer  que  pour  des  renvois  très-rares; 
car  si  l’on  était  forcé  d’en  placer  plusieurs  de  front , 
l’obligation  de  les  compter  pourrait  occasionner  des 
erreurs.  Quelques  ouvrages,  portant  des  notes  de 
differents  genres,  admettent  différentes  séries  de 
renvois. 

Ces  signes,  pour  ne  pas  opérer  de  confusion  dans 
le  discours,  sont,  ou  renfermés  entre  parenthèses, 
ou  placés  en  supérieures.  Le  premier  de  ces  arran- 
gements est  préférable  quand  les  notes  sont  repor- 
tées à la  fin,  parce  que,  ces  notes  n’étant  pas  lues 
immédiatement,  leurs  renvois  doivent  se  présenter 
facilement  à l’œil  lorsqu’il  repasse  rapidement  les 
pages.  L’autre  disposition  est  préférable  ({uand  les 
notes  sont  au  bas,  en  ce  qu’elle  interrompt  moins  la 
lecture  et  qu’elle  prend  moins  de  place.  Elle  est 
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particulièrement  convenable  pour  les  vers , où  l’es- 
pace est  limité  et  doit  être  ménagé. 

Le  renvoi  suit  la  phrase,  la  partie  de  phrase  ou 
le  mot  auquel  s’applique  la  note.  11  peut  précéder 
ou  suivre  la  ponctuation  ; mais  ordinairement  on  le 
place  avant.  Nous  remarquerons  seulement  que  la 
méthode  adoptée  primitivement  doit  nécessairement 
servir  de  règle  pour  la  suite. 

On  ne  rejette  jamais  un  renvoi  au  commencement 
d’une  ligne  ; il  tient  à ce  qui  le  précède , comme  la 
ponctuation. 

Les  séries  de  renvois  pour  les  notes  du  bas  recom- 
mencent à chaque  page. 

Il  ne  faut  point  transporter  une  note,  ou  du  moins 
un  commencement  de  note,  hors  de  la  page  dans 
laquelle  est  placé  son  renvoi.  Ce  rejet  n’est  admis- 
sible que  dans  un  ouvrage  à deux  textes  en  regard 
l’un  de  l’autre,  et  dont  un  seul  porte  des  notes; 
dans  ce  cas  il  peut  arriver  qu’on  soit  forcé , pour 
éviter  des  blancs  et  pour  les  compenser,  de  contre- 
venir à l’usage.  Ce  sont  les  dernières  notes  qu’il 
faut  chasser,  et  toujours  sur  la  page  en  regard. 

COLONNE 

Lorsque  dans  une  page  la  justification  est  divisée 
en  plusieurs  parties,  il  en  résulte  autant  de  séries  de 
lignes,  placées  l’une  à côté  de  l’autre  à un  certain 
intervalle,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  eolonnes. 

Dans  les  tableaux  il  se  trouve  des  colonnes  de 
toutes  justifications,  qui  ordinairement  sont  sépa- 
rées par  des  filets. 
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Certains  labeurs  de  format  in-octavo  ou  au-dessus 
se  font  à deux  ou  à trois  colonnes,  et  quelquefois 
davantage.  Elles  sont  toutes  de  meme  justification, 
et  séparées,  soit  par  un  filet,  soit  par  un  simple 
blanc.  Des  tables  de  matières,  lorsqu’elles  ont  une 
certaine  étendue , se  composent  aussi  à deux  co- 
lonnes, alors  meme  que  le  texte  de  l’ouvrage  est  à 
longues  lignes.  On  dispose  aussi  quelquefois  de  la 
môme  manière  des  notes  qui  accompagnent  le  texte 
au  bas  des  pages . 

Voici  quels  sont  en  général  les  avantages  de  cette 
disposition. 

D Dans  certains  ouvrages,  tels  que  dictionnaires, 
vocabulaires,  index,  ou  autres  de  ce  genre,  il  arrive 
fréquemment  qu’un  article  ne  fait  qu’une  ligne  ou 
partie  de  ligne.  Or,  comme  chacun  d’eux  forme  né- 
cessairement un  alinéa , les  blancs  que  laisserait  la 
composition  à longues  lignes  auraient  le  double  in- 
convénient de  faire  perdre  un  espace  précieux  lors- 
que la  matière  abonde,  et  de  présenter  des  pages 
découpées  et  rongées  sur  les  bords,  et  irrégulières 
entre  elles. 

2*^  Un  caractère  fin,  comme  le  sont  relativement 
ceux  qu’on  emploie  dans  les  ouvrages  à colonnes, 
est  plus  facile  à manier  pour  le  compositeur,  et 
pour  le  lecteur  moins  fatigant  à suivre,  lorsque  la 
justification  a moins  de  portée. 

3*"  Cette  disposition,  en  outre,  autorise,  par  la 
raison  que  nous  venons  de  donner,  l’emploi  d’un 
caractère  plus  faible  que  celui  dont  on  se  servi- 
rait avec  la  justification  entière.  Elle  a pour  résultat 
une  économie  qu’on  peut  réaliser  sans  inconvénient 
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pour  les  parties  du  volume  non  susceptibles  d’une 
lecture  suivie. 

Souvent  on  met  à deux  colonnes  deux  textes  qu’on 
veut  rapprocher,  ou  bien  un  texte  et  sa  traduction. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  texte  doit  toujours  occuper 
la  première  colonne,  celle  de  gauche,  et  il  est  pré- 
férable qu’elles  soient  toutes  les  deux  de  même  jus- 
tification; seulement,  si  l’ime  des  deux  parties  est 
moins  abondante  que  l’autre,  on  emploiera  pour 
sa  composition  un  caractère  plus  gros,  ou  bien  le 
même  caractère  plus  interligné.  Si  la  matière  est  à 
peu  près  équivalente  de  part  et  d’autre  , on  peut  les 
différencier  de  l’italique  au  romain. 

Lorsque  l’un  des  deux  textes  est  habituellement 
plus  court  ({ue  l’autre , et  qu’ils  doivent  être  compo- 
sés du  même  caractère  avec  la  même  force  d’inter- 
ligne, il  est  d’usage,  pour  compenser  cette  inégalité 
d’étendue,  de  prendre  deux  justifications  différentes, 
en  ayant  soin  de  faire  alterner  les  colonnes  du  recto 
au  verso,  de  manière  qu’au  tirage  le  registre  se 
fasse  sur  la  même  justification. 

Un  soin  important  à observer,  c’est  que  les  ali- 
néas commencent  en  regard  l’un  de  l’autre. 

On  doit  éviter  de  placer  une  colonne  boiteuse , 
c’est-à-dire  courte  d’une  ligne,  en  regard  d’une 
colonne  pleine.  11  vaut  mieux  faire  quelques  rema- 
niements pour  remédier  à ce  défaut,  lorsqu’on  n’a 
pu  le  prévenir  et  qu’il  est  possible  d’y  parer. 

Dans  les  dictionnaires  imprimés  à plusieurs 
colonnes,  chacune  d’elles  porte  son  titre  courant. 
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CITATIONS 

On  donne  ce  nom  aux  extraits  d’un  ouvrage  rap- 
portés dans  un  autre. 

Les  citations  se  bornent  souvent  à quelques  mots 
épars,  ou  à quelques  parties  de  phrases,  notam- 
ment dans  les  ouvrages  de  critique.  En  pareil  cas, 
on  les  met  en  italique  afin  de  les  détacher  du  dis- 
cours. Mais  lorsqu’elles  consistent  dans  des  phrases 
ou  des  morceaux  entiers,  il  est  mieux  de  les  renfer- 
mer simplement  entre  guillemets,  afin  d’éviter  les 
masses  d’italique,  qui  sont  toujours  d’un  mauvais 
effet. 

Les  longues  citations  se  mettent  en  plus  petit 
caractère  dans  certains  ouvrages  où  il  s’en  rencontre 
fréquemment. 

Lorsque  dans  la  prose  il  se  trouve  des  citations  de 
vers,  il  faut  les  composer  dans  un  caractère  infé- 
rieur, en  les  renfonçant  plus  ou  moins  selon  le  ca- 
ractère qu’on  emploie , et  toujours  de  manière  que 
les  vers  occupent  à pe'u  près  le  milieu  de  la  justi- 
fication . 

Ces  diverses  dispositions  sont  également  appli- 
cables aux  citations  qui  se  présentent  dans  un  texte 
ou  dans  des  notes. 

La  poésie  admet  naturellement  peu  de  citations; 
cependant  elles  n’y  sont  pas  sans  quelques  exem- 
ples. On  les  met  ordinairement  en  italique. 

Lorsqu’une  citation  est  immédiatement  suivie  du 
nom  de  l’auteur  et  du  titre  de  l’ouvrage  où  elle  est 
puisée,  l’usage  le  plus  général  est  de  mettre  le  nom 
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en  petites  capitales  et  le  titre  en  italique,  avec  ou 
sans  parenthèses. 


VARIANTES 

Les  variantes  sont  les  leçons  différentes  d’un 
même^  texte. 

Elles  sont  d’un  usage  très-fréquent  dans  les  édi- 
tions accompagnées  de  commentaires.  Elles  peuvent 
être  présentées  sous  la  forme  de  notes,  et  alors 
elles  se  rangent  dans  la  classe  de  ces  dernières. 
Quelquefois  aussi,  lorsqu’elles  sont  en  assez  grand 
nombre  pour  occuper  une  place  distincte  et  spéciale, 
on  les  réunit  toutes  ensemble,  et  on  les  met  entre 
le  texte  et  les  notes,  c’est-à-dire  au-dessous  de  l’un 
et  au-dessus  des  autres,  en  caractère  intermédiaire 
et  à longues  lignes.  En  pareil  cas,  on  les  renvoie 
ordinairement  avec  des  astérisques. 

Les  poèmes  et  les  ouvrages  dramatiques  sont  quel- 
quefois accompagnés  de  variantes  assez  longues  ; 
on  les  reporte  à la  fin , et  on  les  compose  en  carac- 
tères de  notes. 

ERRATUM,  ERRATA 

On  appelle  errata  (et  ce  mot  latin  s’explique  de 
lui -même)  l’indication  des  fautes,  typographiques 
ou  autres,  qui  ont  passé  dans  l’impression  d’un 
volume,  et  conséquemment  celle  des  rectifications 
qu’il  y aurait  à faire  dans  le  cas  de  réimpression. 
Lorsqu’il  n’y  en  a qu’une,  c’est  du  singulier  erra- 
tum qu’on  se  sert. 
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On  place  liabituellemcnt  cet  avis  à la  lin  du  livre. 
Sa  véritable  place  serait  au  commencement,  puisque 
e’est  la  seule  manière  opportune  d’aveidir  le  lec- 
teur; mais  il  arrive  souvent  qu’il  ne  ti'ouve  pas  à s’y 
placer  convenablement. 

11  y a plusieurs  façons  de  disposer  un  errata,  et 
cet  arrangement  est  à peu  près  arbitraire  ; cepen- 
dant voici  celui  qui  est  le  plus  usité  et  qui  nous 
paraît  le  plus  simple. 

Après  le  mot  errata  placé  en  titre,  on  établit 
quatre  tètes  de  colonnes  ainsi  conçues  : 

Page  ligne  au  lieu  de  lisez  : 

puis  on  aligne  verticalement  chacune  de  ces  parties 
de  lignes,  comme  si  elles  avaient  toutes  une  justifi- 
cation particulière. 

On  emploie  pour  les  errata  un  caractère  plus  pe- 
tit que  celui  du  texte;  d’ailleurs  son  arrangement 
même  l’exige. 

Un  errata  peut  être  utile  s’il  est  complet,  c’est- 
à-dire  s’il  relève  exactement  toutes  les  erreurs  qui 
nuiraient  à la  lecture.  Mais,  s’il  n’atteint  pas  ce  but, 
il  n’est,  de  la  part  d’un  imprimeur  ou  d’un  auteur, 
qu’un  aveu  inutile  et  presque  ridicule  de  ses  fautes  U 
11  faut,  lorsqu’on  se  décide  à en  placer  un  à la  fin 
d’un  volume  ou  d’un  ouvraere,  relire  avec  une  at- 
tention  soutenue  un  exemplaire  des  feuilles  tirées, 
dépouiller  toutes  les  fautes  qui  ont  échappé  à la  lec- 
ture des  épreuves  ou  qui  se  sont  faites  pendant  le 

1 La  Fontaine  a dit:  «Ce  sont  de  légers  remèdes  pour  un  défaut 
considérable.  »>  [Fables,  Avertissement  du  2«  recueil.) 
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tirage , et  composer  son  errata  des  corrections  qui , 
en  purifiant  l’ouvrage  de  taches  susceptibles  de  le 
déparer,  peuvent  aussi  éclairer  le  lecteur  et  le  tirer 
d’embarras. 

Mais  afin  de  fixer  d’autant  mieux  ses  regards  sur 
des  détails  qui  ont  pour  lui  peu  d’attraits,  il  faut 
s’abstenir  d’en  grossir  la  liste  en  lui  signalant  de  ces 
fautes  qui  frappent  les  yeux  les  moins  exercés,  et 
se  relèvent  facilement  d’elles-mêmes. 

ÉPIG  RAPHES 

Les  épigraphes  se  composent  en  caractère  très- fin 
comparativement  à celui  de  l’ouvrage  dans  lequel 
elles  se  trouvent  placées.  Elles  se  renfoncent  plus 
ou  moins,  suivant  la  matière  qu’elles  contiennent; 
mais  la  règle  veut  qu’on  les  resserre  le  plus  pos- 
sible : ordinairement  elles  n’occupent  guère  que  la 
seconde  moitié  de  la  justification.  Elles  se  disposent 
indifféremment  en  sommaire  ou  en  alinéa  ; néan- 
moins, lorsqu’elles  ne  font  que  deux  lignes,  la  pre- 
mière est  plus  généralement  renfoncée  d’un  cadratin. 
Il  y a,  du  reste,  beaucoup  d’arbitraire  dans  ce  genre 
de  composition,  et  il  suffit  qu’il  n’ait  rien  de  con- 
traire au  goût  ni  à l’aspect  général  de  la  page  où  il 
figure. 


STANCES,  STROPHES 

Les  stances  et  les  strophes  sont  séparées  entre 
elles  par  une  ou  plusieurs  lignes  de  blanc,  mais 
toujours  d’une  manière  uniforme.  Cependant,  si  la 
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longueur  de  la  page  l’exige,  il  vaut  mieux  faire 
varier  un  peu  ce  blanc,  et  meme  le  forcer,  que  de 
couper  une  stance  d’une  page  à l’autre.  Lorsqu’on 
est  obligé  de  la  diviser,  il  faut  que  cette  coupure  soil 
faite  avec  discernement,  et  sans  rompre  le  rliythme 
de  la  pièce. 

Elles  rentrent  pour  le  reste  dans  la  catégorie  des 
compositions  poéticiucs. 

TOME 

Le  mot  tome,  qui  signifie  coupure,  division,  est 
la  dénomination  qu’on  donne  à chaque  volume  d’un 
ouvrage.  Il  est  donc  toujours  suivi  de  son  indica- 
tion numérique,  ordinale  ou  cardinale  indifférem- 
ment. 

Il  s’indique  soit  sur  le  faux  titre , soit  sur  le  fron- 
tispice, quelquefois  sur  l’im  et  sur  l’autre,  mais 
dans  tous  les  cas  à la  suite  du  titre  et  de  tous  ses 
compléments. 

On  le  répète  aussi  à la  signature  (voyez  ce  mot)  de 
chaque  feuille,  ainsi  que  sur  l’étiquette  ou  la  cou- 
verture du  volume. 

Lorsqu’un  ouvrage  se  compose  de  différentes  par- 
ties qui  elles- mêmes  embrassent  plusieurs  volumes, 
le  faux  titre  doit  porter  la  tomaison  générale,  le 
frontispice  et  les  signatures  la  tomaison  partielle.  Il 
est  bon  que  l’une  et  l’autre  soient  indiquées  sur  le 
dos  du  volume , sur  son  étiquette  ou  sur  sa  couver- 
ture. 


CHAPITRE  V 


DE  CERTALXES  DISPOSITIONS  PARTICULIERES 
DE  LA  COMPOSITION 


EMPLOI  DE  lTtALIQUE 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  différents  genres 
de  caractères,  que  tout  romain  devait  avoir  un  ita- 
lique correspondant  pour  ralignement  et  la  force  de 
corps.  Notre  but  maintenant  est  de  faire  connaître 
les  principales  circonstances  qui  déterminent  l’em- 
ploi de  V italique,  et  les  limites  qui  doivent  le  cir- 
conscrire. 

h' italique  est  au  romain  ce  que  l’exception  est  à la 
règle  ; il  faut  donc  généralement  en  réduire  l’usage 
aux  cas,  sinon  d’absolue  nécessité,  tout  au  moins 
d’une  convenance  bien  appréciable.  C’est  aux  impri- 
meurs de  veiller  à l’application  de  ce  précepte,  et 
d’y  ramener  autant  que  possible  les  ouvrages  qui 
tendraient  à s’en  écarter. 

Il  arrive  que  des  auteurs,  attachant  à certains 
mots  une  inqDortance  particulière,  une  sorte  de 
prédilection,  pensent,  en  les  soulignant,  les  re- 
commander à l’attention  spéciale  des  lecteurs.  Cet 
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expédient  n’est  quelquefois  qu’un  stralagcme  mal- 
adroit fait  pour  trahir  la  prétention  qui  l’a  suggéré, 
et  pour  produire  un  effet  contraire  à celui  qu’on  en 
attendait.  Si  une  expression,  si  une  phrase  est  sail- 
lante par  elle-même,  elle  n’a  pas  besoin,  pour 
paraître  telle,  d’être  présentée  matériellement  sous 
une  forme  distincte  ; en  pareil  cas  le  témoignage 
des  yeux  influe  peu  sur  le  jugement  de  l’esprit.  11 
faut  d’ailleurs , pour  disposer  le  lecteur  à la  bien- 
veillance, laisser  une  part  à sa  sagacité. 

L’emploi  de  Viialique  doit  donc  se  borner,  en  gé- 
néral, à certains  mots  qui  forment  l’objet  principal 
d’un  texte,  ou  à d’autres  dont  on  modifie  la  valeur 
et  auxquels  on  donne  une  acception  inusitée , ou  à 
des  mots  d’une  autre  langue  ; ensuite  aux  citations 
peu  étendues,  et  qui  font  corps  avec  le  discours 
dans  lequel  elles  sont  rapportées,  et  particulière- 
ment aux  textes  empruntés  aux  saintes  Écritures. 
Quant  à celles  qui  forment  à elles  seules  une  ou 
plusieurs  phrases  détachées  du  texte , elles  se 
mettent  maintenant  en  romain  avec  guillemets.  Les 
sommaires  se  faisaient  autrefois  en  italique  d’un 
corps  supérieur;  maintenant  on  emploie  plus  fré- 
quemment pour  leur  composition  des  petites  capi- 
tales lorsqu’ils  n’excèdent  pas  une  ligne,  et  dans  les 
autres  cas  du  bas  de  casse  d’un  corps  inférieur. 

En  résumé , notons  ce  fait  comme  une  preuve  de 
bon  goût , on  tend  actuellement  à réduire  V italique 
et  à le  restreindre  aux  attributions  exceptionnelles 
auxquelles  il  est  naturellement  réservé. 
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DISPOSITIONS  PARTICULIÈRES  A LA  POESIE 

Nous  avons  précédemment  fait  connaître  les  prin- 
cipes généraux  de  la  composition  ; mais  il  nous 
reste  à poser  quelques  règles  relatives  à celle  des 
ouvrages  en  vers. 

11  est  à remarquer  d’abord  que  la  facilité  que 
possède  la  prose  de  varier  à volonté,  dans  le  même 
format,  la  justification  et  le  caractère,  est  moins  à 
l’usage  de  la  poésie,  où  la  contenance  de  la  ligne 
est  déterminée  par  la  mesure  du  vers  : c’est  princi- 
palement dans  ce  dernier  cas  que  l’observation  des 
proportions  est  exigée  par  la  typographie.  Si  la 
poésie  n’offre  pas  un  aspect  aussi  régulier  que  la 
prose,  elle  peut  compenser  cet  avantage  par  l’ac- 
complissemcnt  plus  rigoureux  des  usages  reçus  pour 
chaque  format.  Par  exemple,  en  prenant  pour  base 
l’in-octavo,  nous  voyons  fréquemment  dans  les  ou- 
vrages en  prose  que , par  le  besoin  qu’on  éprouve 
d’économiser  l’espace,  on  descend  jusqu’au  Sept, 
qui  est  un  caractère  d’in-dix-huit  ; ou  que , par  une 
considération  opposée,  on  monte  jusqu’au  Douze  et 
même  jusqu’au  Quatorze,  qui  sont  des  caractères 
d’in-quarto.  De  quelque  secours  que  puisse  être 
cette  facilité,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire 
qu’elle  autorise  de  nombreuses  contraventions  aux 
usages  établis , et  qu’elle  substitue  souvent  la  loi  de 
la  nécessité  à celle  du  goût. 

De  pareilles  anomalies  n’existent  pas,  ou  ne 
doivent  pas  exister  pour  la  poésie  : en  voici  les  mo- 
tifs. Sous  le  rapport  de  la  justification  , le  vers 
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étant  la  mesure  de  la  ligne,  on  ne  peut  rien  gagner 
à étendre  celle-ci.  Quant  au  choix  du  caractère,  il 
est  certain  qu’en  le  diminuant  de  force  on  trouverait 
un  bénéfice  de  quelques  lignes  sur  la  longueur  de 
la  page  ; mais  il  s’ensuivrait  toujours  un  cflct  con- 
traire, d’une  part,  à l’usage  qui  prescrit  les  pro- 
portions à suivre,  et,  de  l’autre,  peu  conforme  à 
celui  qui  en  tolère  la  dérogation  : c’est-à-dire  (jue 
le  but  d’utilité  ne  serait  pas  assez  marqué  pour 
autoriser  la  violation  des  convenances  de  l’art.  En 
effet,  l’augmentation  de  lignes  produite  par  l’em- 
ploi d’un  caractère  inférieur  à celui  dont  on  se  sert 
habituellement  dans  les  in-octavo  en  vers  occasion- 
nerait un  contraste  choquant , celui  d’une  page 
portant  un  plus  grand  nombre  de  lignes  et  une 
justification  moindre  en  apparence;  tandis  que, 
suivant  la  marche  la  plus  ordinaire,  la  progression 
des  caractères  et  celle  de  la  justification  s’opèrent 
en  sens  inverse. 

La  justification  d’un  ouvrage  de  poésie  doit  être 
prise  sur  la  portée  des  vers  les  plus  longs,  non- 
seulement  quant  à la  mesure,  mais  encore  eu  égard 
au  nombre  de  lettres  qu’ils  renferment.  Toutefois, 
comme  il  peut  s’en  présenter  qui,  sous  ce  dernier 
rapport,  excèdent  de  beaucoup  la  longueur  moyenne, 
il  ne  faut  point  s’astreindre  à prendre  pour  règle 
cette  rencontre  ; mieux  vaut  y remédier  en  doublant 
le  vers,  ou  en  le  faisant  sortir,  ce  qui  est  préférable 
encore. 

Cette  justification  doit  porter  au  maximum  qua- 
rante-quatre n (ou  vingt -deux  cadratins).  Les 
alexandrins  en  français,  notamment  ceux  à rime 
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féminine,  qui  ont  une  syllabe  de  plus,  et  en  latin 
les  hexamètres,  dépassent  souvent  cette  mesure.  Il 
vaut  cependant  mieux  recourir  à l’un  des  deux 
expédients  que  nous  venons  d’indiquer  : d’abord 
pour  économiser  l’emploi  des  cadrais,  et  par  consé- 
quent les  frais  de  composition  ; ensuite  pour  que 
les  marges  ne  semblent  pas  inégalement  distri- 
buées ; et  enfin  pour  éviter  que  le  titre  courant,  qui 
doit  porter  sur  le  milieu  des  vers,  ne  paraisse  rejeté 
sur  la  partie  droite.  Ce  défaut  ajoute  à l’irrégula- 
rité naturelle  d’une  page  de  vers.  Il  devient  sur- 
tout apparent,  et  alors  il  n’est  pas  supportable, 
lorsqu’il  se  trouve  dans  la  page  quelques  lignes  de 
prose,  de  notes  par  exemple,  qui,  remplissant  la 
justification,  mettent  à découvert  toute  la  partie 
que  les  vers  laissent  en  blanc. 

Clia(iue  vers  commence  par  une  capitale. 

Les  vers  de  même  mesure  doivent  être  parfaite- 
ment alignés  entre  eux. 

RENFONCEMENT 


Renfoncer  une  ligne,  c’est  la  rentrer  en  dedans 
de  la  justification,  à l’aide  de  cadrais,  cadratins  ou 
demi-cadratins. 

Le  mode  de  renfoncement,  à très-peu  d’exceptions 
près,  est  généralement  déterminé,  et  assujetti  à des 
règles  positives. 

Lue  ligne  de  titre  qui  laisse  du  blanc  de  cha([ue 
côté  dans  la  justification  n’est  pas  pour  cela  consi- 
dérée comme  renfoncée.  Cette  qualification  s’ap- 
plique moins  ordinairement  aussi  à celles  dont  la 
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rentrée  est  arbitraire  ou  fortuite;  elle  est  plus  spé- 
cialement réservée  aux  lignes  dont  le  commence- 
ment laisse  avec  celui  de  la  justification  une  distance 
calculée  d’après  certaines  proportions  admises. 

Dans  la  prose,  la  mesure  du  renfoncement  de 
l’alinéa  et  du  sommaire  est  le  cadratin;  quelquefois 
davantage  dans  les  grandes  justifications  et  dans  les 
grands  formats  ; quelquefois  aussi  le  demi-cadratin 
seulement,  notamment  pour  le  sommaire. 

Dans  la  poésie , il  est  sujet  à de  plus  grandes  va- 
riations, occasionnées  par  la  diversité  de  mesure  que 
les  vers  peuvent  présenter.  La  méthode  la  plus  gé- 
néralement suivie  à cet  égard  est  établie  de  manière 
que  les  vers  de  meme  mètre,  étant  alignés  entre  eux, 
se  trouvent,  le  plus  approximativement  possilde , 
dans  le  milieu  de  la  justification.  Elle  consiste  à ren- 
foncer les  vers  en  raison  des  syllabes  qu’ils  ont  de 
moins  que  l’alexandrin  : c’est-à-dire  le  vers  de  dix 
d’un  cadratin  et  demi,  celui  de  huit  de  trois  cadra- 
tins , celui  de  sept  de  quatre,  et  les  autres  en  sui- 
vant à peu  près  cette  progression. 

Si  l’on  voulait  établir  une  balance  entre  le  nombre 
moyen  de  lettres  que  diminue  la  suppression  d’une 
syllabe  et  le  blanc  qu’on  lui  substitue  tant  au  com- 
mencement qu’à  la  fin  de  la  justification,  il  est  pro- 
bable qu’on  trouverait  une  difierence  en  moins  du 
côté  du  renfoncement.  Cette  disproportion  est  néces- 
saire, et  il  vaut  mieux  que  le  vers  de  mesure  infé- 
rieure soit  un  peu  en  deçà  qu’au  delà  de  celui  qui 
lui  est  supérieur.  Le  vers  de  dix  féminin,  par 
exemple , est  hendécasyllabe  ; et , lorsqu’il  est  placé 
auprès  d’un  vers  de  douze  masculin,  la  difierence 
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devient  beaucoup  moindre.  Du  reste,  à part  ces 
principes,  qui  sont  fondés  en  raison,  il  serait  trop 
rigoureux,  dans  cette  circonstance  et  dans  beaucoup 
d’autres  qui  ont  pu  ou  qui  pourront  se  rencontrer, 
de  prétendre  tout  rapporter  à des  règles  inva- 
riables : dans  les  arts,  l’expérience  est  souvent  un 
meilleur  guide  que  la  stricte  observation  des  prin- 
cipes ; et  les  prescriptions  de  la  théorie  peuvent 
fléchir  en  certains  cas  devant  les  enseignements 
pratiques. 

Les  memes  principes  que  nous  venons'  d’énoncer 
sont  applicables  à la  composition  des  vers  latins. 

Les  citations  de  vers , pour  lesquelles  on  emploie 
ordinairement  un  caractère  inférieur  à celui  du 
texte,  se  renfoncent  suivant  la  force  de  celui  dont  on 
se  sert,  dans  les  proportions  indiquées,  et  toujours 
de  manière  à se  trouver  placées  vers  le  milieu  de 
la  justification.  Cette  méthode  est  impérieusement 
requise  pour  la  régularité  de  l’aspect,  et  nous  ne 
saurions  la  recommander  trop  instamment. 

Les  renfoncements  à peu  près  arbitraires,  et  uni- 
quement déterminés  par  le  tact  et  le  coup  d’œil , 
sont  ceux  des  vers  doublés,  des  signatures,  etc. 

Cette  disposition  est  d’un  fréquent  usage  dans  les 
tableaux,  dans  les  ouvrages  scientifiques,  et  dans 
tout  travail  d’une  composition  irrégulière.  Leur  di- 
versité la  modifie  à l’infini. 

SORTIE 

La  sortie  est  une  licence  typographique  à laquelle 
on  recourt  quand,  un  vers  étant  trop  long  pour  être 
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contenu  dans  la  juslification , on  est  obligé  de  le 
faire  empiéter  sur  la  marge.  Lorsqu’on  use  de  cette 
ressource,  il  faut  le  dissimuler  le  plus  possible,  et 
espacer  faiblement  les  mots,  afin  que  la  ligne  dépasse 
d’autant  moins  sa  limite  naturelle.  Ce  défaut,  car  c’en 
est  un,  a pour  but  d’en  éviter  un  pire,  l’irrégularité 
qu’un  vers  doublé  donne  à l’aspect  d’une  page. 

Quand  il  se  trouve  dans  une  page  une  ligne  à faire 
sortir,  il  faut,  si  l’ouvrage  est  interligné,  placer 
cette  ligne  entre  deux  interlignes  de  sa  longueur,  et 
garnir  le  côté  de  la  page  dans  toute  sa  hauteur,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  sortie,  de  cadrais  dont 
la  force  de  corps  soit  égale  à l’excédant  de  la  justifi- 
cation sortante  sur  la  justification  normale. 

S’il  y a plusieurs  sorties  dans  la  meme  page,  il 
faut  prendre  pour  justification  commune  la  plus 
grande  d’entre  elles.  Ces  précautions  sont  néces- 
saires pour  que  les  lignes  sortantes  ne  chevauchent 
pas  à leur  extrémité , et  ne  trahissent  pas  ainsi  une 
anomalie  qu’il  est  bon  de  cacher. 

Quelquefois,  dans  un  grand  titre,  quand  on  est 
gêné  par  la  justification,  on  a recours,  comme 
nous  f avons  dit  plus  haut  (page  184),  à une  double 
sortie,  initiale  et  finale. 

La  garniture  dans  laquelle  se  fait  la  sortie  doit 
naturellement  être  diminuée  de  la  diflerence  qui 
existe  entre  les  deux  justifications. 

TABLEAUX 

De  tous  les  genres  de  composition , les  tableaux 
sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  variété,  et  par  cou- 
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séquent  le  plus  de  difficultés  dans  leur  confection. 
Cette  dénomination  générique  comprend  tous  les 
ouvrages  à colonnes,  à filets  et  à accolades,  tels 
que  registres,  états,  tarifs,  prix  courants,  fac- 
tures, etc.  etc. 

La  diversité  constante  de  ces  sortes  de  travaux  ne 
nous  permet  pas  d’établir  des  principes  absolus  pour 
leur  composition  ; le  nombre  des  exceptions  excé- 
derait infailliblement  celui  des  règles  que  nous  cher- 
cherions à établir. 

Les  recommandations  générales  que  nous  ferons 
pour  rétablissement  des  tableaux  consistent:  d’abord 
à bien  étudier  la  copie  qu’il  s’agit  de  reproduire  ; à 
régler  avec  attention  la  division  des  colonnes  sui- 
vant l’importance  requise  pour  chacune  d’elles  ; et  à 
se  renfermer  avec  exactitude  dans  la  justification 
totale,  ou  dans  l’espace,  quel  qu’il  soit,  affecté  au 
tableau.  Ces  précautions  prises,  on  devra  composer 
les  têtes  de  colonnes  d’après  les  principes  admis 
pour  les  titres,  c’est-à-dire  en  diversifiant  judicieu- 
sement les  longueurs  de  lignes  et  les  forces  de  carac- 
tères. La  tête  la  plus  chargée  de  texte  sera  celle  qui 
déterminera  la  hauteur  de  toutes  les  autres. 

Les  filets  transversaux  ou  angulaires  devront  être 
coupés  avec  une  précision  telle,  que  l’alignement  ou 
la  jonction  en  soient  parfaits.  Les  colonnes  d’un 
même  groupe  seront  séparées  par  un  filet  maigre; 
celles  de  groupes  différents,  par  un  filet  demi-gras 
ou  gras , suivant  que  la  séparation  devra  être  plus 
ou  moins  accusée.  Le  filet  d’encadrement,  soit  gout- 
fière , soit  gras -maigre,  devra  être  approprié, 
quant  à sa  force  d’œil,  à la  dimension  totale  du 
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lahleau;  de  lellc  sorte  que  Tensemble  de  celle  com- 
position n’ait  rien  de  lourd , et  qu’au  contraire  il 
Halte  l’œil  par  la  légèreté,  de  niènie  que  par  la  clarté 
de  toutes  ses  parties. 

Nous  ajouterons  enün  que  des  ouvrages  de  celte 
nature  ne  doivent  être  confiés  ({u’à  des  ouvriers 
expérimentés,  doués  d’un  goCit  sûr,  et  prompts  à 
concevoir  les  dispositions  qu’il  convient  de  prendre 
pour  ce  genre  de  travail.  En  résumé,  la  régularité 
de  la  justilication,  l’observation  des  proportions  in- 
diquées, le  choix  des  caractères,  la  coupe  des  filets, 
la  disposition  et  l’harmonie  des  différentes  parties 
entre  elles,  sont  les  principales  conditions  à obser- 
ver dans  la  composition  des  tableaux. 

NOMBRES 

Les  nombres  peuvent,  ou  se  figurer  en  chiffres, 
ou  s’exprimer  en  toutes  lettres.  Il  est  certains  cas 
dans  lesquels  l’usage  décide  en  faveur  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  deux  méthodes;  mais  souvent  aussi 
le  choix  en  est  arbitraire , et  n’a  pour  guide  que  le 
sentiment  de  la  convenance  locale  : il  nous  semble 
donc  impossible  de  poser  sur  ce  point  des  règles 
immuables.  Nous  nous  bornerons  à dire,  moins  à 
titre  de  principe  que  comme  résultat  de  l’observa- 
tion et  du  raisonnement,  que,  dans  un  texte,  toutes 
les  fois  qu’un  nombre  a une  valeur  plutôt  vague  et 
approximative  que  fixe  et  déterminée,  il  est  plus 
convenable  de  l’exprimer  en  lettres.  Dans  le  cas 
opposé,  et  dans  certains  ouvrages  techniques  où  les 
nombres  reviennent  souvent,  où  ils  ont  une  impor- 
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tance  considérable,  et  où  il  y a lieu  de  les  comparer, 
notamment  dans  les  travaux  de  statistique , il  est 
nécessaire  d’employer  les  chiffres,  qui  rendent  le 
nombre  plus  apparent  et  plus  facile  à saisir. 

DIVISION 

On  appelle  ainsi  la  facilité  qu’a  le  compositeur  de 
couper,  à la  fin  d’une  ligne  de  prose,  un  mot  en 
deux  parties,  et  de  rejeter  la  seconde  au  commen- 
cement de  la  ligne  suivante.  Cette  facilité  toutefois 
a des  bornes,  et  nous  allons  indiquer  celles  dans 
lesquelles  on  doit  la  contenir. 

D’abord  il  est  de  règle  qu’on  ne  coupe  pas  les 
syllabes,  qui  forment  dans  la  prononciation  un  en- 
semble indivisible. 

Un  mot  de  deux  syllabes  dont  la  dernière  est 
muette  ne  se  divise  pas , à moins  de  nécessité  impé- 
rieuse; encore  cet  arrangement  n’est-il  supportable 
à l’œil  que  lorsque  la  syllabe  rejetée  n’a  pas  moins 
de  trois  ou  quatre  lettres , comme  dans  ces  mots  : 
ai-mejit,  nom-bres,  etc.  ; à plus  forte  raison  ne  doit- 
on  pas  rejeter  une  syllabe  muette  lorsque  le  mot 
divisé  est  plus  que  dissyllabique. 

On  doit  éviter  de  diviser  un  mot  de  manière  à 
laisser  à la  fin  d’une  ligne,  ou  à reporter  au  com- 
mencement de  la  suivante,  une  syllabe  formée  par 
une  seule  lettre. 

Lorsqu’un  mot  composé  se  divise  au  point  de 
jonction  de  ses  parties  intégrantes,  si  la  fin  de  l’une 
de  ces  parties  et  le  commencement  de  l’autre  ne 
sont  pas  fondus  dans  la  même  syllabe,  la  dwision 
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doit  isoler  les  deux  mots  primitifs.  Cependant  il 
est  encore  préférable  de  ne  pas  couper  le  mot, 
parce  qu’en  pareil  cas  le  lecteur  peut  ignorer  si  le 
signe  a la  valeur  de  la  division  ou  celle  du  trait 
d’union. 

Par  exemple,  pour  les  mots  consiiiuiion,  inscrij)- 
tion,  un  compositeur  qui  ignorerait  leur  étymologie 
formerait  les  divisions  ainsi  qu’il  suit  ; œns-tiiution, 
ins-cripiion ; il  faut,  au  contraire,  les  former  comme 
ci-après:  constitution,  inscription.  Cette  règle,  qui 
s’applique  à une  foule  d’autres  mots  dans  la  langue 
française , tient  à la  nécessité  d’indiquer  ses  racines 
et  ses  étymologies  ; la  grammaire  est  un  guide  que 
l’imprimerie  doit  suivre  avec  docilité.  Toutefois 
cette  règle  n’est  pas  constamment  d’une  application 
possible;  elle  a ses  limites,  qu’il  est  facile  au  typo- 
graphe de  reconnaître.  Ainsi  la  division  étymolo- 
gique ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  qu’elle  n’est  pas 
contraire  à la  prononciation;  on  ne  coupera  donc 
pas  de-scription,  mon-arciue,  téle-scope,  etc.  Les 
ouvrages  scientifiques  exigent  les  divisions  étymo- 
logiques ; la  valeur  des  mots  y serait  inintelligible  si 
leur  formation  n’y  était  pas  clairement  apparente. 

Il  faut,  autant  que  cela  se  peut,  éviter  de  diviser 
un  mot  d’une  page  à l’autre,  surtout  depuis  la  sup- 
pression des  réclames. 

Excepté  dans  le  cas  des  mots  composés,  on  évite 
de  placer  la  division  entre  deux  voyelles  bien  qu’ap- 
partenant à deux  syllabes  différentes,  comme  aussi 
devant  ou  après  une  consonne  double , telle  que 
le  X.  Deux  divisions  consécutives  sont  tolérées;  mais 
plus  répétées  elles  choquent  la  vue,  et  paraissent 
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abusives,  si  ce  n’est  dans  les  justifications  très- 
restreintes. 

La  division  a pour  but  de  faciliter  la  régularité 
de  l’espacement,  cpii  est  une  des  conditions  princi- 
pales d’une  bonne  composition  par  l’aspect  régulier 
qu’elle  donne  à la  page;  mais  elle  n’en  est  pas  moins 
une  licence.  Si  l’inégalité  des  espaces  est  d’un  fâ- 
cheux effet  dans  un  livre , la  multiplicité  des  divi- 
sions n’y  est  pas  vue  plus  favorablement;  il  faut, 
suivant  les  positions,  s’attacher  à éviter  entre  ces 
deux  défauts  celui  qui  serait  le  plus  choquant. 

La  division  est  généralement  figurée  par  une 
petite  barre  horizontale  ; quelquefois , mais  plus 
rarement,  par  deux  barres  placées  parallèlement 
fune  sous  l’autre.  Cette  forme  est  préférable,  en  ce 
qu’elle  distingue  la  division  du  trait  d’union,  avec 
lequel  elle  pourrait  être  confondue  dans  certains  cas 
que  nous  avons  signalés  plus  haut  ; cependant  elle 
n’a  pas  prévalu. 

IL  y a dans  la  casse  des  divisions  fondues  sur  plu- 
sieurs épaisseurs,  pour  correspondre  aux  composi- 
tions plus  ou  moins  serrées  ; la  plus  forte  est  sur 
demi-cadratin. 

La  division  se  place  à la  suite  de  la  lettre  sans 
espace. 


ABRÉVIATIONS 

ün  se  servait  autrefois  de  voyelles  affectées  d’un 
signe  particulier,  au  moyen  desquelles  on  retran- 
chait la  consonne  m ou  n dont  ces  voyelles  pou- 
vaient être  suivies.  Dans  le  latin,  on  représentait  la 
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conjonction  enclitique  que  par  la  consonne  q suivie 
d’un  point-virgule.  Ces  sortes  à' abrévialions , em- 
pruntées aux  manuscrits,  et  dont  l’emploi  primitif 
dans  la  typographie  pouvait  avoir  pour  but  de  faci- 
liter en  certains  cas  l’espacement  des  lignes,  avaient 
reçu  par  la  suite  une  application  générale  ; et  le 
temps  avait  converti  en  règle  absolue  ce  qui  n’avait 
été  originairement  que  facultatif.  Mais  cet  abus, 
qui  avait  le  double  inconvénient,  en  défigurant 
les  mots,  d’en  rendre  l’aspect  moins  agréable  et  la 
lecture  plus  pénible,  excita  les  réclamations  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,'dont  le  sentiment  doit  tou- 
jours l’emporter  sur  les  considérations  purement  ma- 
térielles. Force  fut  donc  aux  imprimeurs  de  revenir 
de  cette  coutume  mal  justifiée  aux  principes  natu- 
rels dont  elle  les  avait  fait  dévier,  et  ils  ne  purent 
la  maintenir  même  comme  exception.  Dès  lors  ils 
adoptèrent  un  système  abréviations  plus  approprié 
aux  besoins  de  l’art,  et  en  outre  plus  intelligible,  en 
se  bornant  à abréger  dans  certains  textes  quelques 
mots  qui  s’y  représentaient  fréquemment. 

Dans  le  corps  des  ouvrages,  généralement  on 
doit  user  avec  sobriété  de  ce  privilège  ; il  n’est 
guère  réservé  qu’aux  ouvrages  scientifiques,  où 
certaines  répétitions  sont  fréquentes  et  inévitables, 
et  où  il  tempère  ce  qu’elles  ont  de  fatigant  pour 
l’œil.  Les  commentaires  admettent  aussi  l’emploi 
des  abréviations;  il  y est  même  essentiel  : les  noms 
d’auteurs,  les  .titres  et  parties  d’ouvrages  aux- 
quels on  renvoie,  s’y  mettent  rarement  en  entier. 
Les  tables,  index,  additions  marginales,  et  en 
général  les  parties  d’un  volume  autres  que  son  texte 
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proprement  dit,  en  sont  également  susceptibles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  abréviations  et  de 
leur  application  souvent  arbitraire  démontre  l’im- 
possibilité de  prescrire  des  règles  particulières  à cet 
égard  ; nous  nous  bornerons  donc  à des  observa- 
tions générales. 

Les  adverbes  numériques  primo,  secundo,  ter- 
tio, etc.,  s’expriment  par  leur  nombre  en  chiffres 
arabes  suivi  d’un  o supérieur.  Ainsi  on  imprime  tou- 
jours de  cette  manière  : 1%  2°,  3°,  etc. 

Les  noms  de  nombres  ordinaux,  au  lieu  de  se 
mettre  en  toutes  lettres , 'sont  souvent  abrégés;  leur 
nombre,  soit  en  chiffres  romains,  soit  en  chiffres 
arabes,  selon  le  cas,  et  suivi  d’un  e supérieur  lors- 
que le  nombre  précède  le  nom  auquel  il  s’applique, 
remplace  l’adjectif  numérique  qui  en  est  formé. 
Exemples  : tome  II , xvL  siècle,  7®  ligne.  Le  nom  de 
nombre  premier,  première,  eu  égard  à la  différence 
de  sa  terminaison,  s’abrége  en  1"'®. 

11  en  est  de  même  pour  certains  formats  de  livres, 
dont  les  noms  s’indiquent  ainsi  : in-L,  in -4®,  in- 8®. 

Les  ouvrages  de  sciences  ou  d’arts , qui  ont  leurs 
abréviations  particulières,  doivent  en  donner  la 
liste  en  tête  du  livre.  Tels  sont  les  dictionnaires, 
pour  lesquels  principalement  cette  ressource  est 
précieuse , à cause  du  grand  nombre  'd’indications 
identiques  qui  se  représentent  à chaque  article,  et 
qui,  réduisant  un  mot  à une  seule  lettre  ou  à une 
syllabe,  ont  à la  fois  l’avantage  d’occuper  une  moin- 
dre place  et  celui  d’accélérer  la  lecture  en  simpli- 
fiant les  signes  des  idées. 

Les  mots  abrégés  par  apocope,  c’est-à-dire  ceux 


COMPOSITION 


227 


dont  011  relranche  une  partie  quelconque  à la  termi- 
naison, doivent  être  suivis  d’un  point,  comme  signe 
à'abrémaliony  indépendamment  des  autres  signes 
de  ponctuation  que  la  position  de  ces  mots  peut  exi- 
ger après  eux.  Seulement  on  ne  répète  pas  le  point, 
si  l’un  de  ces  mots  se  trouve  à la  fin  d’une  phrase. 

Les  mots  abrégés  par  syncope , c’est-à-dire  ceux 
dont  on  retranche  une  partie  intérieure,  et  dont  la 
terminaison  est  indiquée  en  lettres  supérieures,  ne 
prennent  pas  le  point  comme  les  autres.  Faute  à 
nous  de  pouvoir  présenter  des  règles  à cet  égard, 
en  raison  du  nombre  illimité  de  mots  susceptibles 
d’être  abrégés,  nous  nous  bornerons  à dire  qu’il 
faut,  autant  que  possible,  conserver  le  radical  du 
mot,  afin  que  ce  mot  soit  toujours  reconnaissable, 
et  qu’on  ne  doit  point,  à moins  d’un  besoin  absolu, 
retrancher  seulement  la  syllabe  finale  lorsque  le 
mot  en  a plus  de  deux. 

Nous  renonçons  également  à donner  un  tableau 
général  des  abréviations , travail  qui  ne  pourrait 
qu’être  incomplet  ou  inexact,  en  raison  des  fré- 
quentes modifications  qu’il  aurait  à subir. 

PARANGONNAGE 

Cette  opération  consiste  à combiner  dans  une 
même  ligne  plusieurs  caractères  de  dilférents 
corps,  en  les  réduisant  tous  à une  force  commune 
par  le  moyen  d’épaisseurs  complémentaires.  Lors- 
qu’une ligne  comprend  deux  ou  trois  sortes  de  carac- 
tères (et  il  arrive  quelquefois  qu’il  y en  entre  un 
plus  grand  nombre),  il  est  nécessaire,  pour  la  cou- 
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solideFj  de  les  ramener  tous  à la  plus  grande  force 
de  corps.  Ce  travail  exige  beaucoup  de  précautions. 
D’abord  il  faut  que  les  bouts  d’interlignes  qu’on 
emploie  comme  compléments  des  caractères  plus 
faibles  soient  calculés  pour  qu’on  arrive  sans  la  plus 
légère  différence  à la  force  demandée.  Ensuite  il 
faut  les  disposer -dans  le  composteur,  tant  en  des- 
sous qu’en  dessus  des  lettres,  de  manière  que  l’œil 
des  caractères  parangonnés  ensemble  soit  parfaite- 
ment aligné  par  le  bas. 

Le  parangonnage  est  d’un  fréquent  usage  dans  la 
composition.  Les  livres  de  mathématiques  sont  ceux 
({ui  en  présentent  le  plus  d’exemples,  et  dans  les- 
quels on  trouve  les  combinaisons  les  plus  compli- 
quées de  lettres,  de  chiffres  et  de  signes  divers  et 
diversement  alignés. 

FRACTIONS 

Les  fractions  peuvent  être  disposées  de  deux  ma- 
nières; en  voici  l’indication  avec  leur  arrangement 
dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  : la  différence  consiste 
dans  la  direction  de  la  barre , qui  peut  être  diago- 
nale ou  horizontale. 

Si  la  barre  est  diagonale,  le  numérateur  se  place 
en  chiffres  supérieurs  et  le  dénominateur  en  chiffres 
inférieurs.  Comme  il  arrive  fort  souvent  que  ces 
sortes  de  chiffres  manquent  dans  le  caractère  avec 
lequel  les  fractions  se  trouvent  combinées,  on  y 
supplée  par  des  chiffres  d’un  corps  plus  petit,  qu’on 
parangonne  avec  des  espaces,  soit  en  dessus,  soit 
en  dessous,  suivant  la  position.  La  barre  diagonale 
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autorise  aussi  l’emploi  pur  et  simple  des  chiiïres  du 
corps. 

Si  la  barre  est  horizontale  (cet  arrangement  est 
préférable  à l’autre,  comme  étant  plus  clair),  il  faut 
nécessairement  placer  les  deux  nombres  l’un  au- 
dessus  de  l’autre  en  les  séparant  par  un  fdet.  La 
barre  doit  être  de  la  longueur  du  plus  fort  nombre , 
et  le  plus  petit  se  justifie  entre  espaces  égales.  Cette 
disposition  nécessite  , comme  on  voit,  des  fontes 
de  chiflres  plus  faibles  de  corps  que  les  caractères 
usuels;  mais,  malgré  les  avantages  qu’elle  peut  pré- 
senter, elle  ne  saurait  être  applicable  aux  caractères 
inférieurs  au  Sept.  En  effet,  deux  chiffres  de  Trois 
(et  l’on  ne  peut  pas  en  fondre  sur  un  moindre 
corps)  font  six  points  ; le  fdet  qui  les  sépare  en  porte 
un  ; ce  qui  donne  sept  points  pour  la  totalité  des 
éléments  de  ce  parangonnage. 

Ce  genre  de  fractions,  employé  dans  de  petits 
caractères,  comporte,  comme  on  le  voit,  des  chiffres 
d’une  extrême  finesse,  et  qui  deviennent  illisibles 
lorsque  le  tirage  n’en  est  pas  d’une  parfaite  netteté. 


P A Q U E r 


On  appelle  un  nombre  déterminé  de  lignes 

composées,  liées  provisoirement,  et  livrées  par  le 
compositeur  à son  metteur  en  pages,  pour  que  ce- 
lui-ci y joigne  les  lignes  de  tête  et  de  pied,  les  titres, 
filets,  notes,  et  généralement  tous  les  détails  acces- 
soires de  l’ouvrage.  Le  paquet  porte  le  nombre  de 
lignes  contenu  dans  une  page  pleine,  moins  les 
lignes  de  tête  et  de  pied. 
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Ce  nom  est  également  donné  aux  pages  de  dis- 
tribution qui,  sortant  d’un  ouvrage,  sont  désinter- 
lignées,  liées  et  mises  à la  réserve. 

Les  paquetiers  sont  les  compositeurs  qui  ne  font 
que  des  paqueÂs;  on  les  nomme  ainsi  pour  les  distin- 
guer des  metteurs  en  pages  ; ceux-ci  ont  à compo- 
ser toutes  les  parties  complémentaires  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  une  feuille,  et  à remplir  les  diffé- 
rentes fonctions  qui  précèdent  le  tirage. 


V I G N E T T E 


On  comprend  sous  ce  nom  générique  les  cadres, 
fleurons,  culs-de-lampe,  ou  autres  accessoires  ([ui 
ne  servent  qu’à  l’embellissement  d’un  livre.  Autre- 
fois l’usage  vignettes  était  beaucoup  plus  répandu 
que  de  nos  jours.  Presque  tous  les  livres,  quel 
(ju’en  fût  le  sujet,  portaient  sur  leur  frontispice  et 
en  tête  de  leurs  parties  principales  des  ornements 
emblématiques.  Des  dessins  en  festons,  de  toute  la 
longueur  des  lignes,  traversaient  fréquemment  les 
pages  et  couronnaient  les  titres  qui  marquaient  les 
divisions  du  livre.  Quant  au  fleuron  placé  sur  le 
frontispice , cette  habitude  venait  de  ce  qu’alors  les 
libraires  et  les  imprimeurs  prenaient  une  enseigne 
et  quelquefois  une  devise,  et  que  l’un  ou  l’autre,  en 
revêtant  le  livre  de  cette  marque,  lui  donnait  un 
caractère  de  propriété  qui  pouvait  en  rendre  la  con- 
trefaçon plus  difficile.  Maintenant  ils  y placent  sim- 
plement leur  chiffre  ; encore  tous  ne  le  font-ils  pas. 

Il  arrive  parfois  qu’à  la  fin  des  différentes  pièces 
contenues  dans  un  livre  on  met  quelques  ornements 
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de  ce  genre.  11  y a plus  d’un  écueil  à éviter  pour  sa- 
voir les  rendre  agréables.  On  doit  d’abord  apporter 
du  discernement  dans  le  choix  qu’on  a à en  faire , et 
s'attacher  autant  que  possible  à ce  que  les  sujets 
qu’ils  représentent  soient  toujours  appropriés  à la 
matière  qui  les  précède.  Si  cela  ne  peut  être,  pai* 
une  raison  quelconque,  il  vaut  mieux  dans  ce  cas 
. employer  des  vignettes  insignifiantes,  telles  que  des 
rosaces,  des  arabesques,  ou  autres  dessins  emprun- 
dés  à l’arcliitecture,  et  qui,  si  elles  n’ont  pas  le  mé- 
rite de  cette  conformité  avec  le  sujet,  n’ont  pas  du 
moins  l’inconvénient  de  la  discordance.  11  faut  aussi 
prendre  le  soin  de  proportionner  la  dimension  des 
vignettes  à l’espace  qui  doit  les  recevoir.  On  les 
place  au  milieu  de  la  justification,  et  on  laisse  un 
peu  moins  de  blanc  en  tête  qu’en  pied. 

Tous  les  ouvrages  ne  sont  pas  également  propres 
à admettre  des  ornements  ; il  y en  a même  un  grand 
nombre  dont  le  genre  grave  et  sévèr.e  exclut  ces  fri- 
volités, qui  y produiraient  une  disparate  choquante. 
Dans  tous  les  cas,  et  en  supposant  qu’ils  ne  soient 
pas  inopportuns  , il  faut  en  user  sobrement , et 
n’employer  que  ceux  qui  peuvent  satisfaire  les  yeux 
sous  le  double  rapport  de  leur  dessin  et  de  leur 
gravure. 

L’usage  des  ornements  est  du  reste  une  chose 
tout  à fait  arbitraire , et  à l’égard  de  laquelle  on  ne 
peut  établir  aucune  règle  positive.  C’est  aux  com- 
positeurs et  aux  chefs  qui  les  dirigent  dans  leurs 
travaux  de  faire,  à l’égard  de  leur  placement, 
tel^choix  et  telle  combinaison  qu’ils  jugeront  sus- 
ceptible de  plaire  par  une  originalité  exempte  de 
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bizarrerie  ou  par  une  simplicité  empreinte  de  bon 
goût. 

Il  existe  un  genre  de  vignettes  composé  de  dessins 
continus  et  qui  servent  d’encadrements.  Elles  sont 
fondues  sur  toutes  sortes  de  corps , depuis  cinq 
points  jusqu’à  cent,  et  même  au  delà. 

FLEURON 

Parmi  les  dillérents  genres  de  vignettes  dont  nous 
venons  de  parler,  en  voici  un  qui  mérite  une  men- 
tion spéciale  à cause  du  discernement  qu’il  exige 
dans  son  emploi. 

Les  fleiirons  sont  des  ornements  ou  des  sujets 
gravés,  soit  sur  acier,  soit  sur  cuivre,  soit  sur  buis, 
ou,  ce  qui  est  plus  fréijuent  encore,  clichés  ou 
polytypés  en  fonte,  et  montés  sur  matière  ou  sur 
bois. 

Ils  ne  sont  pas  fondus  sur  des  forces  de  corps 
régulières;  on  les  justifie  avec  différentes  épaisseurs 
de  cadrats  et  d’interliemes. 

Les  fleurons  qu’on  emploie  dans  un  livre  doivent 
être  en  rapport  avec  son  format,  comme  avec  le 
blanc  dans  lequel  ils  sont  placés. 

G U L-  D E - L A M P E 

On  donnait  autrefois  ce  nom  à certains  ornements 
dont  la  forme  se  terminait  en  pointe,  et  qu’on  pla- 
çait à la  fin  des  volumes  ou  de  certaines  divisions  du 
livre. 
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Il  arrivait  même  quelquefois  qu’on  faisait  prendre 
cette  forme  aux  dernières  lignes  de  la  matière.  Le 
goid,  en  s’épurant,  a fait  justice  de  cet  usage  bi- 
zarre ; et  le  cul -de -lampe,  ou  tout  autre  arran- 
gement analogue,  est  maintenant  un  défaut  qu’on 
évite  avec  soin,  et  auquel  on  remédie  autant  qu’on 
peut  le  faire.  Il  n’est  admis  que  pour  le  bas  du  fron- 
tispice, qu’il  termine  assez  convenablement. 


ILLUSTRATION 


Ce  mot,  qui  représente  un  usage  récemment  in- 
troduit dans  la  typographie,  a besoin  d’être  défini. 
En  matière  de  science  et  d’érudition , on  appelle 
ainsi  des  explications,  des  éclaircissements,  des 
commentaires  ajoutés  à un  ouvrage  pour  l’intelli- 
gence de  son  texte.  En  donnant  à ce  mot  un  sens 
artistique,  on  l’a  appliqué  à ces  compositions,  gé- 
néralement dessinées  et  gravées  sur  bois,  qui  s’in- 
tercalent dans  un  texte  pour  en  interpréter  certains 
passages  en  retraçant  l’action  qui  s’y  trouve  rap- 
portée , les  lieux  ou  les  objets  qui  y sont  mention- 
nés, etc. 

Nous  n’avons  guère  à nous  occuper  ici  des  illus- 
Irations,  qui  ne  sont  astreintes  à aucune  règle  fixe, 
et  pour  la  disposition  desquelles  il  se  présente  une 
grande  diversité  de  cas  qui  se  résolvent  suivant 
l’occurrence.  Les  bois,  cuivres  ou  clichés,  qui  ser- 
vent à illustrer  un  volume  se  placent  soit  dans  la 
justification  au  milieu  ou  à côté  du  texte,  soit  isolé- 
ment et  en  ligne  perdue.  C’est  toujours  par  voie  de 
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parangonnage  qu’on  procède  à la  fixation  des  illus- 
trations, qui  n’ont  aucune  force  de  corps  régulière. 
Nous  y reviendrons  dans  la  parti'e  de  ce  livre  qui 
traite  du  tirage , et  où  elles  trouveront  une  mention 
spéciale. 

Le  compositeur  chargé  d’une  mise  en  pages  à 
illustrations  doit  avoir  soin  de  mettre  ces  bois 
d’équerre  et  de  hauteur,  en  se  servant  de  hausses 
pour  les  relever,  de  la  scie  ou  de  la  râpe  pour  les 
baisser  ou  les  réduire. 

FILETS 

Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  filets:  les  uns, 
qui  servent  principalement  à la  confection  des 
tableaux,  à la  séparation  des  colonnes,  à l’encadre- 
ment, etc.;  les  autres,  dont  le  but  est  d’isoler  plu- 
sieurs titres  consécutifs,  de  séparer  un  titre  de  la 
matière  qui  le  suit,  ou  d’indiquer  une  fin.  La  forme 
et  l’objet  de  ces  deux  espèces  de  filets,  qui  n’ont 
guère  de  commun  que  le  nom , diffèrent  assez  pour 
motiver  la  distinction  que  nous  en  faisons  ici. 

Dans  la  première  catégorie  nous  placerons  tous 
les  filets  qui  se  fondent  par  lames,  lesquelles  se  cou- 
pent à volonté.  Ce  sont  les  filets  maigre,  demi-gras, 
gras,  double -maigre  ou  gouttière,  gras -maigre, 
triple,  azuré,  etc. 

Le  maiijre  est  celui  de  tous  ({u’on  emploie  le  plus 
fréquemment.  Dans  les  tableaux  il  sert  à séparer  les 
colonnes  dont  les  têtes  conservent  entre  elles  une 
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affinité  évidente,  telles  que  celle  des  francs  et  celle 
des  centimes,  celle  des  mois  et  celle  des  jours,  etc. 
11  sert  encore  quelquefois  à séparer  les  divisions 
d’un  ouvrage,  les  notes  du  texte,  et  dans  une  foule 
d’autres  cas  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

Le  demi- gras  et  le  gras  s’emploient  dans  les  ta- 
bleaux pour  marquer  des  séparations  plus  ou  moins 
fortes,  ou  comme  encadrement. 

Le  double  - maigre  sert  au  même  usage  que  les 
deux  précédents  ; c’est  un  degré  de  plus  dans  la  pro- 
gression. On  s’en  sert  aussi  comme  de  lilel  régnant 
au-dessus  des  titres  de  matière,  ou  comme  d’enca- 
drement pour  les  ouvrages  légers  et  les  tableaux  de 
petite  dimension. 

Le  gras-maigre  ( le  gras  en  dehors  ) est  celui 
({Lii  sert  le  plus  généralement  à l’encadrement  des 
tableaux. 

Le  jilet  triple  se  compose  d’un  gras  entre  deux 
maigres.  Il  sert  comme  montant,  et  pour  marquer 
des  parties  de  tableau  qui  doivent  être  distinctes. 

Ces  différents  filets  sont  fondus  sur  les  forces  de 
corps  de  trois,  quatre,  cinq  ou  six  points,  suivant 
leur  destination. 

Les  filets  maigres  se  fondent  aussi  sur  deux  points 
et  même  sur  un  au  besoin  ; les  filets  de  cadre  vont 
jusqu’au  corps  Douze  et  quelquefois  au-dessus. 

Les  filets  azurés  servent  à l’impression  des  papiers- 
valeurs  dans  lesquels  il  y a des  sommes  à inscrire , 
tels  que  les  actions , obligations , billets  à ordre , 
lettres  de  change , mandats , chèques  ; pour  les 
([Liittances,  etc.  Ils  se  fondent  sur  divers  corps, 
depuis  le  Neuf  jus({u’au  Vingt-(juatre. 


236 


PARTIE  1,  CHAPITRE  V 


Pour  avoir  des  filets  maigres  d’un  œil  Irès-fm,  on 
fait  fdtrer  des  lames  de  cuivre.  Ce  métal  ayant  plus 
de  consistance  que  l’alliage  qui  sert  à la  fonte  des 
caractères,  l’œil  du  filet  résiste  bien  mieux  à l’action 
de  la  presse. 

L’autre  espèce  de  filets  comprend  tous  ceux  qui  se 
fondent  d’une  seule  pièce,  et  servent  de  séparations 
dans  les  titres  ou  dans  la  matière,  et  qui  marquent 
les  fins  de  chapitres  ou  autres  divisions  d’un  ouvrage. 
Ce  sont  les  filets  anglais,  ombrés  et  ornes,  dont  la 
diversité  de  dessin  est  infinie.  Ces  filets  sont  fondus 
d’après  une  échelle  progressive,  de  même  que  les 
accolades.  Les  filets  ombrés  et  ornés  doivent  être 
tournés  de  manière  que  le  jour  se  trouve  à la  partie 
supérieure  ; du  reste,  le  fondeur  doit  placer  le  cran 
en  conséquence.  Ces  filets  sont  le  plus  généralement 
fondus  sur  Six  ; ils  se  justifient  avec  les  espaces 
et  les  cadrais  de  ce  corps,  et  dans  le  milieu  de  la 
ligne. 

Les  flets  tremblés  sont  des  espèces  de  festons,  plus 
ou  moins  serrés  de  dessin , qui  se  mettent  en  tête 
des  principales  divisions  d’un  livre.  Ils  sont  fondus 
assez  ordinairement  sur  corps  Six,  et  par  pièces 
de  trois  demi-cadratins,  qui  ne  laissent  apercevoir 
entre  elles  aucune  solution  de  continuité.  Ils  ne  sont 
plus  guère  de  mode,  et  ont  été  remplacés  par  les 
perles,  ou  autres  motifs  de  fantaisie. 
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PERLES 

Les  perles  sont  de  petites  vignettes  qui  ont,  entre 
autres  emplois , celui  des  filets  tremblés , comme 
lignes  régnantes.  Leur  variété  n’a  pas  de  limites,  et 
il  en  existe  sur  différentes  forces  de  corps , depuis 
le  Cinq  jusqu’au  Neuf.  Elles  tiennent  lieu  quelque- 
fois de  filels  ornés.  Elles  entrent  aussi  dans  la  com- 
position des  cadres  de  couvertures. 


CHAPITRE  VI 


DES  USTENSILES  QUI  SERVENT  A LA  COMPOSITION 


C O M P O S T E U R 


Le  composteur  est  un  instrument  dans  lequel  on 
place  les  lettres  pour  en  former  des  lignes.  Gomme 
la  longueur  de  ces  lignes,  ou  justification  , est  dans 
la  plupart  des  cas  déterminée  par  des  interlignes , 
on  se  sert  de  ces  interlignes  pour  justifier  le  com- 
posteur, opération  qui  sera  facile  à concevoir  quand 
on  connaîtra  le  mécanisme  et  la  structure  très- 
simple  de  cet  instrument. 

Le  métal  qui  sert  à sa  fabrication  est  le  fer  ou 
le  cuivre , mais  plus  ordinairement  le  premier  des 
deux,  dont  foxyde  n’a  rien  de  malfaisant.  11  est  com- 
posé de  deux  pièces  soudées  en  équerre  et  égales 
en  longueur;  d’une  troisième  placée  à l’une  des 
extrémités  des  deux  premières,  formant  angle  droit 
avec  chacune  d’elles,  et  qu’on  nomme  le  talon;  d’une 
pièce  mobile,  appelée  languette,  parallèle  à celle-ci; 
et  d’une  vis,  servant  à fixer  la  languette  lorsqu’on 
justifie  le  composteur.  Sur  l’une  des  deux  premières 
pièces,  les  leltres  sont  placées  du  coté  du  cran.  La 
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hauteur  de  celte  pièce  est  pres(|ue  toujours  la  meme, 
parce  que  celle  des  caractères  est  invariable  ou  à 
peu  près  : elle  est  d’environ  deux  centimètres. 
L’autre  pièce  est  plus  ou  moins  haute,  au  choix  des 
compositeurs,  et  suivant  le  nombre  de  lignes  qu’ils 
laissent  habituellement  dans  leur  composteur.  La 
languette  offre,  à l’une  de  ses  extrémités,  une  sur- 
face plane  égale  et  parallèle  au  talon. 

Toutes  les  parties  du  composteur  doivent  être  par- 
faitement dressées,  afin  que  les  lettres  y soient  pla- 
cées bien  carrément,  ce  qui  est  la  base  d’une  bonne 
justification.  En  le  justifiant,  au  moyen  de  la  pièce 
mobile,  on  doit  s’attacher  à ne  prendre  la  mesure 
injuste  ni  large,  et  à laisser  seulement  assez  de  jeu 
pour  que  l’interligne  entre  et  sorte  sans  difficulté. 

Dans  la  composition  des  placards  et  autres  ou- 
vrages à grandes  justifications , on  se  sert  de  com- 
posteurs en  bois,  comme  étant  plus  légers.  Toutefois 
ces  composteurs  sont  revêtus  dans  l’intérieur  de 
lames  de  métal , qui  leur  donnent  de  la  solidité  et 
de  la  justesse. 

On  se  sert  aussi,  pour  corriger  sur  le  marbre,  de 
composteurs  de  cette  espèce , mais  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  morceaux  de  bois  entaillés  de  ma- 
nière à recevoir  les  lettres  de  la  correction  et  celles 
qui  sortent  de  la  forme.  Ils  sont  du  même  genre  que 
ceux  qui  servent  à l’apprêt  dans  les  fonderies. 

Le  nom  de  cet  instrument  est  le  signe  distinctif 
du  travail  du  compositeur. 
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CHASSIS,  RAMETTES 

Le  châssis  est  un  cadre  dans  lequel  on  impose  les 
pages,  lorsque,  étant  réunies  au  nombre  voulu  par 
leur  format,  séparées  par  les  garnitures  et  entou- 
rées de  réglettes  et  de  biseaux,  elles  composent  une 
forme.  C’est  lui  qui,  à l’aide  des  coins,  maintient 
tout  cet  assemblage,  au  point  qu’il  ne  fait  plus 
qu’un  corps,  et  acquiert  la  mobilité  nécessaire  aux 
différentes  fonctions  de  l’imprimerie.  C’est  un  rec- 
tangle formé  par  quatre  bandes  de  fer,  pareilles 
dans  leur  largeur  et  dans  leur  épaisseur,  et  coupé 
par  une  cinquième  bande  de  la  même  hauteur  que 
les  autres,  mais  plus  étroite,  qui  le  sépare  en  deux 
parties  égales.  Cette  cinquième  bande  s’appelle  la 
barre  du  châssis;  et  les  séparations  qu’elle  opère, 
les  côtés  du  châssis.  On  verra  que  la  barre  traverse 
le  châssis,  tantôt  dans  sa  hauteur^,  tantôt  dans  sa 
largeur,  suivant  le  genre  de  format  auquel  le  châssis 
est  destiné. 

Il  y a deux  sortes  principales  de  châssis  : les  châs- 
sis vulgairement  appelés  in-quarto,  et  les  châssis 
in-douze. 

Les  châssis  in-quarto  ont  la  barre  perpendicu- 
laire au  sommet  et  à la  base,  et  parallèle  aux  deux 
bandes  latérales,  dont  elle  est  également  distante. 

1 Pour  prévenir  toute  espèce  de  doute  ou  d’erreur  sur  les  dimen- 
sions du  châssis  et  la  position  de  la  barre,  no.us  dirons  qu’on  entend 
par  hauteur  \a  distance  des  deux  bandes  qui  sont,  l’une  la  plus  rap- 
prochée, l’autre  la  plus  éloignée  de  la  personne  qui  impose;  et  par 
largeur,  la  distance  des  deux  bandes  latérales. 
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Ils  servent  pour  rimpositiun  des  in-folio,  des  in- 
quarto,  des  in-octavo,  des  in-seize,  des  in-vingt- 
quatre,  des  in-trente-deux,  des  in-trcnte-six,  etc. 
Les  châssis  in-douze,  spécialement  en  usage  pour 
ce  format,  sont  travcrs-cs  par  la  barre  dans  le  milieu 
de  leur  sens  le  plus  long. 

Les  premiers  sont  presque  carrés  : il  n’y  a guère 
plus  de  trois  centimètres  de  dilférencc  d’une  dimen- 
sion à l’autre  dans  les  châssis  de  grandeur  ordi- 
naire; l’excédant  existe  dans  la  largeur.  Les  seconds 
sont  plus  allongés  dans  le  sens  de  la  barre,  où  ils 
ont  environ  un  quart  de  plus  que  dans  la  hauteur. 
Ces  proportions  sont  les  plus  généralement  admises  ; 
mais  il  arrive  très-souvent  que  certains  formats  spé- 
ciaux exigent  des  châssis  en  dehors  des  dimensions 
usitées. 

11  existe  une  troisième  espèce  de  châssis,  appelés 
hollandais , qui  servent,  comme  les  seconds,  à l’im- 
position de  l’in-douze.  Leur  forme  est  à peu  près 
celle  des  châssis  in-quarto;  ils  ne  ditlérent  que  par 
la  position  de  la  barre , qui , au  lieu  de  les  partager 
dans  leur  largeur  en  deux  côtés  égaux , les  coupe 
aux  deux  tiers  de  leur  hauteur  en  partant  de'  la 
gauche. 

La  barre  de  ce  châssis,  ainsi  que  celle  du  châssis 
in-quarto,  porte  deux  crénures ,. c’est- à -dire  deux 
entailles  de  six  à huit  centimètres  d’étendue  cha- 
cune , pour  livrer  passage  aux  ardillons  des  poin- 
tures. Dans  le  châssis  in-douze,  les  crénures  sont 
inutiles,  attendu  que  les  pointures  tombent  sur  le 
bord  des  têtes  du  petit  cahier,  ou  encart. 

11  y a encore  une  autre  espèce  de  châssis,  qu’on 
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appelle  ramette,  et  qui  diffère  des  autres  eu  ce  qu’il 
n’a  que  le  cadre  sans  la  barre,  hdiramette  sert  pour 
tous  les  ouvrages  de  format  atlantique , quelles  que 
soient  d’ailleurs  la  dimension  du  papier  et  celle  de  la 
forme  à imprimer.  Elle  est  aussi  d’un  usage  fréquent 
dans  cette  partie  importante  et  variée  de  la  typo- 
graphie connue  sous  la  dénomination  générique 
d’ouvrages  de  ville,  comme  pour  les  placards,  les 
tableaux,  les  cartes,  etc.  Quelquefois  les  barres  des 
châssis,  au  lieu  d’etre  soudées,  sont  mobiles,  et  ne 
tiennent  aux  bandes  qu’au  moyen  de  mortaises  en 
queue  d’aronde;  en  enlevant  les  barres  de  ces  châs- 
sis, on  en  fait  des  ramettes. 

Parmi  les  châssis  in-quarto , il  y en  a de  toutes  les 
grandeurs  ; et  leurs  dimensions  suivent  ordinaire- 
ment celles  des  formats  de  papiers.  Les  châssis  in- 
douze  varient  aussi  du  carré  au  grand -raisin  et  au 
Jésus. 

Il  y a des  ramettes  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  proportions,  parce  que  l’emploi  en  est  beaucoup 
plus  vague  et  moins  déterminé  que  celui  des  châssis, 
généralement  destinés  aux  labeurs.  On  en  voit  de 
très -longues  et  très -étroites  qui  servent  à des  têtes 
de  registres;  d’autres  à bandes  très -larges  et  très- 
épaisses , notamment  pour  l’imposition  des  placards 
ou  d’autres  compositions  massives  et  compactes , et 
qui  exigent  une  solidité  et  une  résistance  particu- 
lières; d’autres,  au  contraire,  extrêmement  res- 
treintes dans  leurs  proportions,  qui  quelquefois 
n’atteignent  pas  celles  d’une  page  in-octavo.  D’ail- 
leurs, comme  elles  se  placent  dans  tous  les  sens  sur 
le  marbre  de  la  presse,  et  qu’elles  peuvent  occuper 
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toutes  les  positions  requises  par  la  diversité  des 
ibrmes,  rexplicatiou  des  diverses  dimensions  du 
châssis,  donnée  plus  haut,  ne  les  concerne  pas. 

Voici  les  })rincipales  conditions  (pii  constituent  la 
bonne  confection  d’un  châssis. 

1^"  La  largeur  des  bandes  doit  être  proportionnée 
aux  dimensions  du  châssis.  Son  épaisseur  doit  être 
d’un  centimètre  environ. 

La  barre  doit  être  moins  large  d’un  quart  envi- 
ron (pie  les  bandes,  et  de  la  même  épaisseur.  Quand 
elle  est  mobile,  elle  doit  entrer  avec  une  certaine 
force  dans  celles  où  elle  est  enclavée  et  y être  adap- 
tée solidement,  pour  que  la  forme  ne  coure  pas 
le  risque  de  céder  quand  on  l’enlève  de  dessus,  le 
marbre;  il  faut  aussi  qu’elle  soit  bien  exactement 
perpendiculaire  à l’une  et  à l’autre  bande.  Ses  cré- 
nures  doivent  être  profondes  et  bien  évidées,  de 
manière  à laisser  du  jeu  à l’ardillon  de  la  pointure. 
Il  est  important  qu’elle  soit  d’une  force  bien  égale 
dans  toute  son  étendue,  et  calibrée  avec  précision, 
pour  que  les  pages  ne  chevauchent  pas  et  que  le 
registre  ne  puisse  pas  varier;  les  barres  descJuissis, 
|)our  les  mêmes  formats,  devraient  être  toutes  du 
même  calibre. 

3""  Les  bandes  du  châssis  doivent  être  bien  dres- 
sées, afin  qu’il  porte  d’aplomb  sur  la  presse,  unies 
en  dedans,  et  surtout  d’équerre  aux. angles;  leurs 
coins  extérieurs  légèrement  arrondis  et  terminés  en 
biseau,  pour  qu’ils  soient  plus  facilespi  transporter 
et  qu’ils  se  fixent  sur  le  marbre  sans  difficulté. 

Les  châssis  doivent  être  appareillés , et  poinçon- 
nés par  paire  d’un  signe  particulier,  par  exemple 
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d’un  numéro,  au  moyen  duquel  on  puisse  facilement 
les  assortir. 
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Les  garnitures  remplissent  les  intervalles  qui  sé- 
parent les  pages  dans  une  forme  ; elles  représentent 
les  marges  du  papier.  Elles  varient  quant  à l’épais- 
seur et  à la  longueur,  eu  égard  à la  diversité  des 
formats. 

On  se  servait  autrefois  (et  aujourd’hui  même  on 
s’en  sert  encore,  mais  dans  un  petit  nombre  d’im- 
primeries) de  bois  pour  établir  les  garnitures.  Cette 
méthode  était  sujette  à une  foule  d’inconvénients , 
dont  il  suffira  d’indiquer  les  plus  graves.  Ces  bois 
étaient  très-rarement  assez  bien  calibrés  pour  que 
les  intervalles  formés  par  eux  fussent  identiques, 
et  au  moment  du  tirage  il  était  difficile  d’obtenir 
un  registre  parfait.  Après  le  lavage  de  la  forme,  s’il 
arrivait  qu’elle  restât  plusieurs  jours  imposée,  les 
bois  se  resserraient  en  se  séchant , d’où  il  résultait 
de  fréquents  accidents,  déterminés  surtout  par  la 
chaleur.  Les  bois,  une  fois  coupés  pour  un  ouvrage, 
étaient  souvent  perdus  pour  d’autres,  et  il  fallait  les 
renouveler  sans  cesse. 

L’opinion  générale  des  imprimeurs  sur  l’imper- 
fection de  ce  système  engagea  les  fondeurs  à s’ap- 
proprier cette  partie  du  matériel  typographique. 
Voici  le  résultat  sommaire  de  l’innovation  qui  y fut 
introduite. 

Une  double  échelle  de  proportion  fut  établie,  ap- 
plicable à l’épaisseur  et  à la  longueur  de  ces  plombs. 
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On  prit  pour  cela  une  mesure  commune  (pii  servit 
crunité,  par  exemple  le  Cicéro. 

Il  existe  dans  un  nujme  système  plusieurs  épais- 
seurs, qui  sont  toutes  des  multiples  de  runité  primi- 
tive, et  qui  du  reste  se  modifient  à l’aide  de  lingots 
ou  d’interlignes.  Quant  aux  longueurs,  on  peut  les 
former  par  la  combinaison  de  difierents  numéros. 

Les  garnitures  ne  varient  pas  seulement  suivant 
les  formats,  mais  encore,  dans  le  même  format, 
suivant  la  justification.  Leur  emploi  est  la  partie 
sans  contredit  la  plus  importante  de  l’imposition  et 
celle  qui  exige  le  plus  d’attention,  puisqu’elles  dé- 
terminent les  marges  d’une  feuille,  ce  qui  inllue 
essentiellement  sur  l’aspect  agréable  ou  disgracieux 
d’un  livre.  Il  est  presque  impossible  de  présenter  à 
cet  égard  un  corps  de  principes  très -complet;  mais 
nous  pouvons  indiquer,  comme  les  plus  générales 
et  les  moins  sujettes  à exceptions,  les  règles  qui 
suivent. 

'L  Les  gayniitures  de  tête  et  de  fond  étant  inva- 
riables et  indépendantes  de  la  distribution  plus  ou 
moins  égale  des  marges  extérieures  telle  qu’elle  a 
lieu  au  tirage,  et  les  feuilles  n’ayant  pas  à être 
ébarbées  dans  ces  parties -là,  ces  blancs  sont  ordi- 
nairement moindres  d’un  tiers  que  ceux  du  dehors 
qui  leur  correspondent. 

2®  Les  blancs  dans  lesquels  il  y a coupure  lors- 
(ju’on  plie  les  feuilles  doivent  être  un  peu  élargis 
relativement  aux  autres,  parce  que  cette  opération 
peut  entamer  les  marges;  cependant  ils  doivent  res- 
ter un  peu  moins  larges  que  les  bords  de  la  feuille , 
qui  sont  passibles  des  inégalités  du  papier  et  du 
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placement  irrégulier  de  la  feuille  sur  le  tympan  de 
la  presse  ou  sur  le  cylindre  de  la  mécanique.  Get 
excédant  du  côté  des  fausses  marges  est  emporté 
par  rébarbage. 

3°  Les  garnitures  d’un  labeur  ne  peuvent  être 
convenablement  établies  que  sur  une  feuille  prise 
dans  le  papier  qui  doit  être  employé  à son  tirage.  11 
y a souvent  dans  les  papiers  du  même  format  des 
différences  de  dimensions  plus  ou  moins  sensibles, 
mais  telles  qu’elles  apportent  certaines  modifications 
à la  distribution  des  blancs. 

4"  Dans  les  impositions  qui  comportent  des  cou- 
pures faites  à des  endroits  où  le  blanc  ne  doit  pas 
être  également  partagé , toutes  les  fois  qu’on  n’est 
pas  guidé  par  les  trous  des  pointures,  comme  on 
l’est  dans  l’in-douze,  il  était  naguère  d’usage  d’in- 
diquer par  des  filets  les  endroits  où  le  plioir  devait 
passer.  Ainsi,  dans  l’in-dix-huit,  on  en  mettait  en 
tête  de  chacun  des  cartons  intercalaires.  Aujour- 
d’hui qu’on  supprime  ces  filets,  qui  n’étaient  pas 
sans  inconvénients,  on  se  règle  pour  la  coupure  sur 
les  blancs  analogues  qui  se  trouvent  dans  la  feuille. 

Les  garnitures  des  deux  formes  d’une  meme  feuille 
doivent  toujours  être  parfaitement  identiques,  pour 
([lie  le  registre  puisse  être  exact.  Cette  conformité 
doit  exister  également  pour  toutes  celles  du  même 
labeur;  la  première,  une  fois  établie  et  arrêtée,  doit 
servir  de  modèle  à toutes  les  autres. 

Les  garnitures  fondues  suivant  les  divers  systèmes 
actuels  sont  percées  à certaines  distances  longitu- 
dinales, et  peuvent  recevoir  des  supports,  soit  en 
fonte , soit  en  liège , qui , au  tirage  , garantissent  de 
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l’excès  (le  foulage  les  exli'émiüîs  des  lignes,  et  niain- 
lieniienl  sur  l’ensemble  de  la  forme  une  pression 
régulière. 


n 0 1 s 

On  appelle  bois  en  général  les  biseaux  et  les 
réglettes  (jiii  entrent  dans  la  forme,  ainsi  que  les 
garnitures  lorsqu’elles  ne  sont  pas  en  fonte. 

Les  bois  ont  deux  centimètres  environ  de  hauteur. 
Ouelquefois  on  se  sert  de  biseaux  et  de  réglettes  qui 
sont  de  la  meme  hauteur  que  la  lettre  pour  faire 
support.  C’est  de  préférence  le  chêne  qu’on  emploie 
pour  confectionner  les  bois;  il  faut  (|u’il  soit  vieux, 
parce  qu’il  est  alors  moins  susceptible  de  se  déjeter; 
il  doit  être  équari  i avec  soin  et  calibré. 


OISEAUX 


Les  biseaux  sont  des  bois  dont  le  nom  indique  la 
coupe  chanfreinée,  et  qui  entourent  les  caractères 
d’une  forme  sur  trois  parties  du  châssis,  le  bas  et 
les  deux  côtés.  Il  entre  quatre  biseaux  dans  la  garni- 
ture d’une  forme  pleine,  savoir:  deux  grands  (un  sur 
chaque  ligne  latérale),  et  deux  petits,  dont  la  tête 
est  à la  barre  du  châssis,  et  qui  aboutissent  per- 
pendiculairement à chacun  des  grands  biseaux.  Pour 
les  impositions  qui  se  font  dans  des  rainettes,  deux 
biseaux  peuvent  suffire,  quelquefois  même  un  seul. 

Les  biseaux  sont  droits  dans  un  sens,  et  dans 
l’autre  taillés  en  chanfrein  pour  recevoir  les  coins, 
qui  se  placent  entre  eux  et  la  bande  du  châssis.  Leur 
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épaisseur  est  indéterminée;  elle  ne  doit  pas  être 
uniformément  la  même,  parce  que  les  impositions 
exigent  des  biseaux  de  diverses  forces.  La  seule 
condition  importante,  dans  tous  les  cas,  c’est  que  la 
pente  en  soit  peu  sensible  et  très -modérée  d’une 
extrémité  à l’autre. 

Il  y a des  biseaux  d’une  couche,  c’est-à-dire 
propres  seulement  à l’un  des  deux  côtés  d’une  forme, 
et  d’autres  des  deux  couches,  qui  conviennent  éga- 
lement à l’im  et  à l’autre  sens. 

Les  biseaux  sont  généralement  de  la  hauteur  des 
garnitures;  mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  on 
en  emploie,  dans  certains  cas,  qui  approchent  de 
celle  du  caractère  et  qui  font  support  pour  les  bords 
de  la  forme;  ceux-là  doivent  être  couverts  par  la 
frisquette , ils  ne  peuvent  donc  servir  qu’aux  presses 
manuelles. 

Il  est  très -important  que  les  biseaux  soient  dres- 
sés avec  précision , afin  que  la  forme  soit  bien  serrée. 
Pour  assurer  sa  solidité,  il  est  également  nécessaire 
(jue  le  bois  des  biseaux  soit  de  bonne  qualité. 

RÉGLETTES 

Les  réglettes  sont  des  morceaux  de  bois  équarris 
sur  tous  les  sens,  et  dont  la  largeur  est  prise  sur 
des  épaisseurs  typographiques.  Les  plus  minces  sont 
sur  quatre  points , et  .elles  suivent  une  progression 
croissante  jusqu’à  trente- six  points  environ.  Lors- 
({u’elles  passent  ce  calibre,  elles  s’appellent  des 
bois.  Leur  longueur  est  indéterminée,  parce  qu’on 
les  scie  suivant  le  besoin.  Leur  hauteur  doit  être 
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la  môme  que  celle  des  cadrais  et  des  espaces.  On  en 
fait  quelquefois  de  la  hauteur  de  la  lettre,  et  elles 
servent  de  supports. 

Les  régleltes  sont  d’un  emploi  très-fréquent  dans 
la  formation  des  garnitures.  11  est  nécessaire  (ju’elles 
soient  parfaitement  dressées,  et  du  bois  le  moins 
susceptible  de  travailler  ou  de  se  gonller  à l’eau. 

On  se  sert  beaucoup  aujourd’hui  de  ré(jlcilcs  en 
fonte  ou  lingots,  ce  qui  est  incontestablement  pré- 
férable. 


COINS 


Ce  sont  de  petits  morceaux  de  bois  taillés  en  bi- 
seau, et  de  différentes  largeurs.  Placés  entre  le 
biseau  et  la  bande  du  châssis,  ils  servent  à serrer 
la  forme.  On  emploie  aussi  des  coins,  ou  des  cales , 
pour  l’arreter  sur  le  marbre  de  la  presse  ; dans  ce 
cas,  on  les  met  entre  le  châssis  et  les  cornières. 

Il  existe  aujourd’hui  des  moyens  mécaniques  de 
serrage.  Nous  regardons  comme  inutile  de  les  ex- 
poser, parce  que  (nous  avons  déjà  trouvé  l’occasion 
de  le  dire)  aucun  d’eux  ne  peut  encore  passer  pour 
définitif. 

RANG 

Le  rang  est  une  table  inclinée  en  forme  de  pupitre, 
garnie  d’un  épais  rebord  le  long  de  sa  partie  infé- 
rieure , et  soutenue  à ses  deux  extrémités  par  un 
tréteau.  C’est  sur  cet  échafaudage  que  la  casse  est 
montée.  On  dispose  horizontalement  au-dessous  du 
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pupitre  une  ou  plusieurs  tablettes  sur  lesquelles  on 
place  les  paquets  de  composition  ou  de  distribution, 
les  pages  préparées  pour  rimposition,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  est  à F usage  du  compositeur.  Ces 
tablettes  régnent  d’un  tréteau  à l’autre.  11  y a des 
)‘ancjs  d’une  ou  de  plusieurs  casses  ; ces  derniers  sont 
soutenus  par  des  tréteaux  intermédiaires.  . 

La  table  et  les  tréteaux  d’un  rang  étant  destinés  à 
supporter  des  poids  souvent  considérables,  un  bois 
épais  est  nécessaire  pour  leur  établissement.  Les 
tablettes  sont  ordinairement  en  sapin. 

G A L É E 


La  galéc  est  une  planche  de  forme  rectangulaire, 
garnie  en  dessus  d’un  tasseau  qui  règne  dans  toute 
la  longueur  des  deux  côtés  formant  l’angle  inférieur 
de  droite,  et  en  dessous  de  deux  chevilles  placées  à 
des  angles  correspondants,  et  qui  servent  à la  fixer. 
Elle  a pour  objet  de  recevoir  les  lignes  qui  sortent 
du  composteur,  jusiiu’à  ce  qu’elles  soient  en  nombre 
suffisant  pour  faire  une  page.  Les  deux  tasseaux 
placés  en  angle  droit  servent  d’appuis  aux  lignes 
(lu’on  dépose  dans  la  galée. 

Son  épaisseur  est  proportionnée  à ses  dimensions 
et  à la  masse  des  caractères  qu’elle  doit  contenir; 
elle  varie  de  deux  à quatre  centimètres.  Sa  surface, 
(|Lii  éprouve  des  variations  plus  notables,  est  déter- 
minée par  le  format  des  pages  à f usage  desquelles 
elle  est  destinée. 

La  galée,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  est 
celle  dont  l’emploi  est  le  plus  général.  Elle  sert  pour 
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lous  les  petits  formats  et  jusqu’à  l’in-octavo  inclusi- 
vement, parce  ({ue  dans  tous  ces  cas  on  peut  facile- 
ment enlever  la  page  avec  les  deux  mains  pour  la 
transporter  ailleurs.  Mais  celles  dont  on  se  sert 
pour  les  compositions  in-quarto  et  in-folio  sont 
d’une  construction  dinercntc  ; et  voici  ce  qui  les 
distingue  des  autres  , outre  la  supériorité  de  leur 
dimension. 

Un  troisième  côté  de  la  galée,  celui  qui  concourt 
à former  l’angle  supérieur  de  droite,  est  bordé  d’un 
tasseau  semblable  à celui  des  deux  autres  ; en  sorte 
qu’il  ne  reste  qu’un  côté  découvert.  La  partie  qui 
forme  le  corps  de  la  galée  est  à double  fond  : elle 
se  compose  de  deux  planches,  dont  l’une  est  fixe; 
l’autre,  celle  de  dessus,  en  forme  de  tiroir,  entre 
et  sort  au  moyen  de  rainures  pratiquées  sous  les 
tasseaux  et  d’une  poignée  attenante  au  côté  ouvert. 
A l’aide  de  cette  seconde  planche,  qu’on  nomme 
coulisse  J on  enlève  facilement  la  page  que  les  deux 
mains  du  compositeur  ne  pourraient  contenir,  et 
on  la  glisse  rapidement  sur  le  porte-page,  ou  sur 
le  marbre  si  l’on  doit  l’imposer  aussitôt. 

On  place  sa  galée  dans  un  sens  diagonal,  sur  la 
partie  droite  du  haut  de  casse,  qui  est  d’un  usage 
beaucoup  moins  fréquent  que  le  reste,  et  l’on  a 
soin  de  l’arrêter  solidement  en  l’accrochant  aux 
cassetins  par  les  chevilles,  et  de  lui  donner  une 
position  telle  que  les  lignes  ne  soient  pas  exposées 
à tomber. 

Les  galées  exigent  un  grand  soin  dans  leur  con- 
fection. Elles  doivent  être  dressées  avec  une  extrême 
précision , surtout  aux  angles  des  tasseaux , où 
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ré(|Licrrc  doit  cire  d’une  justesse  parfaite.  Sans 
cette  condition,  le  compositeur,  qui  repasse  sou- 
vent dans  la  (jalcc  la  justification  de  ses  lignes, 
pourrait  être  trompé  par  l’irrégularité  de  l’angle 
et  des  côtés;  il  se  livrerait  à un  travail  dont  il  re- 
connaîtrait ensuite  l’inutilité,  et  se  verrait  plus  tard 
obligé  de  rétablir  les  choses  dans  leur  premier  état. 
11  est  aussi  très -important  qu’on  emploie  à leur 
falirication  un  bois  de  chêne  bien  sec,  qui  ne  soit 
pas  de  nature  à se  fendre  ou  à se  courber,  en  un 
mot,  qui  soit  le  moins  possible  sujet  à travailler. 
On  se  sert  aussi  de  galées  doublées  d’une  plaque 
métalli(pic  , laquelle  obvie  aux  inconvénients  du 
bois.  Les  bords  de  la  galée  n’ayant  d’autre  objet 
({lie  de  maintenir  les  lignes,  il  n’est  pas  nécessaire 
(ju’ils  aient  plus  d’un  centimètre  de  hauteur;  et 
meme  l’excédant  se'rait  nuisible , il  empêcherait 
l’ouvrier  de  manier  librement,  ou  de  reprendre  à 
sa  volonté  , les  lignes  qu’il  a placées  dans  la  galée. 

11  y a une  autre  espèce  de  galée,  qui  consiste 
simplement  dans  une  planche  à rebords  placée  en 
pente,  et  plus  ou  moins  longue  et  large,  suivant 
({Lie  le  permet  l’emplacement  qui  y est  destiné. 
Elle  sert  aux  metteurs  en  pages,  qui  ont  des  par- 
ties de  composition  à conserver,  telles  que  les 
lignes  de  pied,  titres  courants,  pages  blanches, 
etc.',  ({ui  peuvent  redevenir  nécessaires  dans  le 
cours  de  l’ouvrage.  Ces  galées  servent  aussi  à re- 
cevoir les  gros  caractères  et  les  lettres  de  deux 
[)()ints,  (pii,  plus  faciles  à endommager  à cause 
de  leurs  parties  fines,  se  détériorent  par  le  frotte- 
ment dans  des  casses  ou  dans  des  casseaux.  A cel 


COMPOSITION 


2o3 


effet,  on  établit,  au  moyen  de  réglettes  minces, 
des  séparations  verticales  dont  rintervalle  est  me- 
suré sur  la  force  de  corps  des  lettres  ; on  place  dans 
cliacunè  de  ces  casses  les  différentes  sortes  par 
ordre  alphabétique,  .en  mettant  Toeil  en  dehors; 
il  se  trouve  ainsi  préservé  du  contact  des  autres 
lettres. 

COÜLISSE 

La  coulisse  est  une  petite  planche  très -mince  au 
moyen  de  laquelle  on  fait  couler  sur  le  marbre 
une  page  trop  grande  pour  qu’on  puisse , sans 
danger  du  moins,  l’enlever  avec  les  doigts.  Les 
coulisses  s’enchâssent  dans  des  galées  construites  à 
cet  effet. 

On  se  sert  aussi  de  coulisses  isolées  pour  placer 
dans  des  rayons  des  compositions  que  l’on  con- 
serve, lorsque  leur  dimension  ne  permet  pas  qu’on 
les  pose  sur  des  porte -pages. 

TAQUOIR 

Le  taquoir  est  un  petit  morceau  de  bois , de 
forme  rectangulaire,  dont  la  surface  plane  et  bien 
dressée  porte  environ  dix  - huit  centimètres  sur 
douze,  l’épaisseur  quatre  centimètres.  Cet  ustensile 
a pour  objet  de  niveler  toutes  les  lettres  d’une 
forme  en  abaissant  celles  qui  ne  porteraient  pas  sur 
le  marbre. 

Voici  de  quelle  manière  on  se  sert  du  taciuoir. 
On  le  tient  de  la  main  gauche,  et  l’on  frappe  légè- 
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rement  dessus  avec  un  marteau  qu’on  tient  de  la 
droite.  On  promène  ainsi  le  taquoir  sur  chaque  page 
successivement  J et  même  on  répète  cette  opération, 
afin  que  les  lettres  qui  n’auraient  été  qu’ébran- 
lées la  première  fois  soient  entièrement  abaissées 
à la  seconde,  et  retombent  au  niveau  commun. 

11  y a différentes  circonstances  où  il  est  nécessaire 
de  taquer  les  formes.  En  imposant , on  procède  à 
cette  opération  lorsque  les  pages  sont  déliées  et  que, 
sans  être  serrées,  elles  sont  seulement  contenues 
par  les  coins,  en  laissant  assez  de  jeu  entre  toutes 
les  lettres  pour  ([u’elles  cèdent  facilement  à l’action 
du  taquoir,  parce  que  la  moindre  résistance  pour- 
rait écraser  l’œil  de  la  lettre  ou  endommager  ses 
parties  fines.  On  renouvelle  cette  opération  toutes 
les  fois  qu’on  est  obligé  de  desserrer  les  formes  pour 
corriger  les  épreuves. 

Lorsqu’on  met  une  forme  sous  presse,  on  doit  la 
taquer  après  l’avoir  desserrée,  et  ensuite  lorsqu’elle 
est'  resserrée.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  y appor- 
ter encore  plus  de  précaution , parce  que  la  lettre 
cède  plus  difficilement,  et  qu’une  pression  un  peu 
forte  suffirait  pour  la  gâter  tout  à fait.  Cette  opéra- 
tion a une  grande  utilité  au  tirage;  une  forme  mal 
taquée  olfre  toujours  des  aspérités  qui  font  que  cer- 
taines lettres  plongent  dans  le  papier  plus  profon- 
dément que  les  autres,  et  que  celles  qui  sont  à côté 
deviennent  d’autant  moins  apparentes. 

Les  ouvriers  soigneux  s’attachent  à tenir  leur 
taquoir  constamment  propre,  afin  qu’aucune  ordure 
ne  pénètre  dans  l’œil  de  la  lettre;  on  le  garnit  même 
quelquefois  de  papier,  ce  qui  ménage  encore  plus 
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le  caractère.  On  doit  avoir  soin  de  redresser  ou  de 
renouveler  cet  ustensile  dès  que  la  surface  qui  est 
en  contact  avec  les  caractères  commence  à présenter 
des  inégalités. 

Le  taquoir  est  fait  avec  deux  couches  différentes  : 
rune  en  bois  blanc,  pour  le  côté  qui  porte  sur  la 
lettre;  l’autre  en  bois  dur,  pour  résister  aux  coups 
de  marteau. 


D É C O G N O I R 

Le  décognoir  est  un  morceau  de  buis  d’environ 
quinze  centimètres,  plus  gros  par  un  bout  ({ue  par 
l’autre,  servant  à chasser  les  coins  pour  serrer  ou 
desserrer  les  formes.  Il  ne  doit  pas  être  trop  mince 
par  le  bas,  ce  qui  le  fait  fendre  en  deux  dès  que  l’on 
commence  à s’en  servir  ; ni  d’un  buis  tendre  qui 
s’émousse  promptement  et  forme  un  bourrelet,  ce 
qui  nuit  beaucoup  à son  usage.  En  un  mot,  on  doit 
s’attacher  à ce  qu’il  soit  bien  confectionné , de  ma- 
nière qu’il  puisse  tenir  contre  le  double  choc  du 
marteau  qui  frappe  et  du  coin  qui  résiste. 

On  a des  décognoirs  en  fer  pour  les  formes  qui 
sont  serrées  avec  des  coins  très -minces. 


MARBRE  _ 

En  terme  de  composition,  c’est  la  table  sur  la- 
quelle on  impose  et  l’on  corrige  les  formes.  Voici 
([uelle  est  sa  construction. 

Le  marbre  se  compose  d’un  pied  en  bois  de 
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chêne,  très-solide , et  généralement  muni  de  plu- 
sieurs tiroirs  destinés  à recevoir  les  bois  nécessaires 
à l’imposition.  Le  pied  supporte  une  pierre  très- 
dure,  très-unie,  et  enduite  d’un  certain  vernis.’Cette 
pierre  est  le  marbre  proprement  dit.  Souvent  il  est 
en  fonte  de  fer,  ce  qui  est  plus  coûteux,  mais  bien 
préférable. 

Un  marbre  ordinaire  doit  porter  deux  formes 
Jésus.  11  y en  a qui  en  portent  trois,  et  même  jus- 
qu’à quatre.  Beaucoup  aussi  ne  sont  que  d’une 
forme  ; cette  dimension  est  suffisante  pour  les  ou- 
vrages de  ville , et  même  on  s’en  contente  pour  les 
labeurs;  et,  comme  les  marbres  sont  généralement 
difficiles  à placer,  tant  pour  l’espace  qu’ils  occupent 
({ue  pour  le  jour  qu’ils  demandent,  cette  réduction 
est  utile  en  de  fréquentes  occasions. 

Aïs 

Les  ais  sont  des  assemblages  de  planches  en  bois 
de  sapin,  soutenus  en  dessous  par  deux  traverses 
en  chêne.  Ils  sont  d’un  usage  très -fréquent  dans 
l’imprimerie.  On  desserre  dessus  les  formes  mises 
en  distribution,  ou  bien  l’on  y dépose,  avec  leurs 
châssis  et  leurs  garnitures,  celles  que  l’on  veut 
conserver. 


CASSEAU 

Le  casseau  est  la  réserve  d’un  caractère,  dans 
laquelle  on  survide  le  trop -plein  des  casses  ou  les 
sortes  excédantes  d’une  fonte  neuve.  Sa  forme  habi- 
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tuelle  est  celle  d’un  tiroir  à compartiments,  et  il 
doit  être  divisé  comme  la  casse,  pour  l’ordre  et  la 
facilité  des  recherches;  seulement  il  comporte  plus 
ou  moins  de  tiroirs,  suivant  la  capacité  requise  pour 
les  cassetins  et  la  force  du  caractère  qu’ils  doivent 
contenir. 

Il  faut  éviter  de  mettre  en  casseau  les  gros  carac- 
tères, (fui,  étant  entassés,  se  gâtent  plus  facilement 
que  les  autres,  en  raison  de  leur  poids  et  de  leur 
plus  grande  surface  ; les  lettres  de  deux  points  s’y 
détériorent  aussi  très- promptement  par  le  contact. 
Celles-ci  doivent  être  placées,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  dans  des  gâtées  fabriquées  pour  cet  usage. 
Les  vignettes,  fleurons  et  autres  ornements  sont 
habituellement  serrés  dans  des  casseaux  dont  la 
profondeur  a pour  mesure  la  hauteur  de  la  lettre , 
afin  qu’on  ne  place  rien  par-dessus,  ce  qui  pourrait 
les  endommager. 

Lorsqu’on  doit  renouveler  ou  amplifier  une  fonte, 
on  commence  par  examiner  l’état  du  casseau,  afin 
de  régler  la  police  nouvelle  d’après  l’abondance  ou 
la  rareté  des  sortes  qui  restent  en  réserve. 

On  appelle  aussi  casseaux  les  deux  parties  de  la 
casse  ordinaire,  le  haut  et  le  bas. 


VISORIUM 


Le  visorium  est  un  instrument  qui  sert  à tenir  la 
copie  sous  les  yeux  du  compositeur.  Il  consiste  en 
un  petit  morceau  de  bois  plat  sur  lequel  on  place  les 
feuillets,  et  dont  la  partie  inférieure,  plus  saillante. 

17 
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a pour  effet  de  les  arrêter;  et  en  un  mordant,  ou 
pince  en  bois  qui  les  retient  par  le  haut,  et  qu’on 
baisse  à mesure  que  la  popie  se  compose  ; il  se  ter- 
mine par  une  pointe  en  fer  qui  le  fixe  à la  casse  au 
moyen  d’un  trou  pratiqué  dans  sa  bordure. 

Aujourd’hui  on  a presque  partout  abandonné 
l’usage  du  visorium.  Nous  croyons  que  c’est  à tort; 
avec  cet  instrument  on  était  moins  exposé  aux  em- 
barras fort  graves  qui  peuvent  résulter  des  pertes 
de  copie. 


CHAPITRE  VII 


DE  LA  LECTURE  DES  EPREUVES 


De  toutes  les  attributions  de  la  typographie,  la 
lecture  des  épreuves  est  sans  contredit  celle  qui 
exige  les  soins  les  plus  attentifs  ; aussi  la  correction 
qui  en  résulte  constitue -t- elle  au  plus  haut  point, 
et  dans  le  sens  le  plus  sérieux,  le  mérite  d’un  livre  h 
Ses  autres  qualités,  celles  qui  ont  rapport  à sa  com- 
position et  à son  tirage,  peuvent  être  soumises  à 
la  diversité  des  goûts  et  des  appréciations  ; mais  la 
valeur  qu’il  tire  de  la  pureté  de  son  texte  ne  saurait 
lui  être  contestée , puisqu’elle  repose  sur  des  prin- 
cipes universellement  reconnus.  La  composition  et 
le  tirage,  plus  ou  moins  satisfaisants,  n’intéressent 
le  livre  qu’au  point  de  vue  de  la  forme;  mais  la  cor- 
rection est  une  question  de  fond,  et  la  première  de 
toutes.  La  meilleure  édition  est  donc  celle  qui  pré- 
sente une  entière  conformité  avec  le  modèle  dont 
elle  est  la  reproduction  , et  qu’en  outre  elle  a su 
dégager  des  fautes  évidentes  qu’il  pouvait  contenir. 


1 <1  La  correction,  la  plus  belle  parure  des  livres.  »>  (Chapelet.) 
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Mais  il  est  malheureusement  vrai  de  dire  que  cette 
perfection  n’a  presque  jamais  été  atteinte  par  l’im- 
primerie \ et  que  le  résultat  de  ses  soins  les  plus 
zélés,  les  plus  attentifs,  n’a  pu  être  qu’un  achemi- 
nement plus  ou  moins  avancé  vers  ce  but  idéal. 
Toutefois , si  c’est  une  prétention  chimérique  que 
de  vouloir  donner  à un  livre  une  correction  irrépro- 
chable , si  nous  sommes  condamnés  à désespérer  de 
la  réussite  de  nos  efforts  dans  cette  voie,  faisons  en 
sorte  qu’on  ne  puisse  imputer  notre  insuccès  qu’à 
l’insuffisance  de  nos  facultés,  et  non  à notre  insou- 
ciance , non  à une  incurie  volontaire  et  inexcu- 
sable. 

Le  rôle  du  correcteur  (tel  est  le  nom  qu’on  donne 
au  lecteur  d’épreuves)  a donc  dans  l’imprimerie 
une  importance  capitale.  C’est  à ses  lumières,  à son 
jugement,  à son  attention  constamment  soutenue, 
nous  pourrions  ajouter  à sa  conscience,  qu’est  confiée 
une  mission  dont  l’accomplissement  exercera  une 
influence  décisive  sur  la  renommée  d’une  édition  et 
des  presses  qui  font  produite.  Il  devra  chercher  à 
résoudre  tous  les  doutes  qui  s’élèveront  dans  son 
esprit  sur  tel  point  d’orthographe  ou  de  ponctua- 
tion, sur  telle  date,  sur  tel  texte  cité,  sur  tel  mot 
étranger,  etc.  etc.,  qui  se  présenteront  dans  sa  lec- 
ture. D’un  autre  côté,  il  devra  être  très-circonspect 


1 On  peut  justement  lui  appliquer  la  pensée  exprimée  par  ces  deux 
vers  de  Pope  : 

Whosoever  thinks  a faiililess  ]nece  to  see, 

Thinks  what  ne'er  was , nor  is , nor  e er  shall  be. 

« Croire  qu’on  verra  une  œuvre  exempte  de  fautes,  c’est  croire  ce  qui  n’a 
jamais  été,  ce  qui  n’existe  pas,  et  ce  qui  ne  sera  jamais.  i> 


LECTURE  DES  ÉPREUVES  261 

dans  les  changements  qu’il  jugerait  utile  d’apporter 
à l’original.  S’il  se  produit  en  lui  quelque  hésitation, 
il  agira  prudemment  en  se  retranchant  derrière  le 
texte  de  la  copie,  comme  dans  un  fort  inexpugnable, 
et  il  pourra  se  tenir  pour  assuré  que  tel  écrivain 
lui  saura  moins  de  gré  de  vingt  solutions  heureuses 
qu’il  ne  lui  témoignera  d’humeur  pour  une  correc- 
tion inopportune.  Il  devra  donc  s’abstenir,  à moins 
qu’on  ne  lui  ait  laissé  toute  liberté  à cet  égard , de 
ces  modifications  non -seulement  de  pensée,  mais 
même  de  style , qui  l’exposeraient  à se  heurter  contre 
un  amour-propre  d’auteur,  dont  la  susceptibilité, 
souvent  trop  vive,  est  toujours  respectable.  Dans 
tous  les  cas,  il  doit  être  très  - réservé , nous  le  répé- 
tons, ne  rien  livrer  au  hasard,  et  ne  prendre  parti 
qu’avec  une  entière  certitude. 

. Les  premiers  imprimeurs,  dont  une  des  princi- 
pales tâches  était  de  remédier  au  travail  défectueux 
des  scribes,  s’adjoignirent  pour  la  correction  de 
leurs  épreuves  des  érudits  du  premier  ordre.  Il 
s’agissait  de  rétablir,  d’après  les  manuscrits  primi- 
tifs , des  textes  qui  avaient  subi  de  nombreuses  va- 
riantes et  de  notables  altérations.  Les  hommes  les 
plus  savants  de  l’époque  briguèrent  souvent  l’hon- 
neur "de  concourir  à la  publication  des  livres  la- 
tins, grecs  ou  hébreux,  que  l’imprimerie  naissante 
s’occupa  de  reproduire.  Nous  pourrions  citer  Josse 
Bade,  Juste  Lipse,  Scaliger,  Casaubon,  Turnèbe 
et  beaucoup  d’autres.  Depuis  lors  le  zèle  s’est  bien 
refroidi , et  la  profession , en  se  propageant  et  en 
devenant  un  métier,  a dû  recruter  pour  le  travail  de 
la  correction,  soit  des  typographes,  soit  des  gram- 
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rnairiens  ou  des  humanistes  ; mais  cette  savante 
pléiade  de  linguistes  et  de  philologues  qui  entou- 
rèrent le  berceau  de  l’imprimerie  ne  devait  plus 
désormais  s’associer  à ses  œuvres. 

Ce  n’est  pas  que  la  typographie  n’ait  rencontré 
parfois  et  ne  rencontre  encore  des  hommes  d’élite 
se  vouant  avec  ardeur  à une  tâche  pénible  et  qui  ne 
conduit  pas  à la  renommée.  Mais  l’imprimerie,  ou, 
comme  on  dit  aujourd’hui,  la  presse,  se  trouve  dans 
des  conditions  qui  ne  laissent  plus  au  correcteur  le 
temps  nécessaire  pour  une  lecture  sérieuse.  L’acti- 
vité dévorante  avec  laquelle  l’imprimeur  est  tenu 
de  produire,  et  qu’il  obtient  avec  la  mécanique,  se 
communique  à tous  les  services  de  son  établisse- 
ment transformé  en  usine  ; force  est  au  compositeur 
et  au  correcteur  de  suivre  ce  mouvement  accéléré , 
comme  si  les  facultés  physiques  et  intellectuelles  dq 
l’homme  pouvaient  subir,  à l’instar  des  organes  de 
la  machine,  l’impulsion  de  la  vapeur.  Aussi,  quand 
on  est  témoin  de  la  précipitation  avec  laquelle  s’exé- 
cutent maintenant  les  impressions,  on  est  surpris 
de  ne  pas  apercevoir  encore  plus  d’erreurs  et  de 
bévues  qu’il  n’en  échappe  à la  lecture  et  à la  cor- 
rection des  formes. 

. Le  correcteur  doit  posséder  la  connaissance  im- 
perturbable des  principes  de  sa  langue , celle  de  la 
langue  latine  et  au  moins  quelques  éléments  de  la 
langue  grecque.  Ce  fonds  d’instruction  lui  est  rigou- 
reusement nécessaire,  et  la  plus  longue  expérience 
ne  pourrait  y suppléer  que  très-imparfaitement.  S’il 
sait  en  outre  quelques  idiomes  étrangers,  s’il  s’est 
livré  à l’étude  de  quelque  science  d’un  usage  habi- 
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iuel,  telle  que  celle  du  droit  ou  des  mathématiques, 
il  en  recueillera  le  fruit;  il  se  convaincra,  en  un 
mot,  que  le  domaine  de  ses  connaissances  ne  saurait 
avoir  trop  d’étendue  h 

Parmi  les  personnes  chargées  de  cet  emploi  il  en 
est  qui  sont  dépourvues  des  notions  élémentaires  de 
la  typographie,  soit  qu’elles  les  considèrent  comme 
accessoires,  soit  qu’elles  cherchent  à se  soustraire 
aux  longueurs  et  aux  dégoûts  d’un  apprentissage. 
Quelque  riche  que  soit  d’ailleurs  la  culture  de  leur 
esprit,  quelque  habitude  qu’elles  acquièrent  du  tra- 
vail de  la  correction,  ces  qualités  remplaceront  dif- 
ficilement en  elles  la  science  pratique  qui  leur  aura 
manqué  d’abord. 

Si  le  correcteur  ne  s’est  exercé  préalablement  à 
la  composition , une  foule  d’arrangements  vicieux 


1 Pour  donner  une  idée  de  l’importance  qu’on  attachait  autrefois 
aux  fonctions  du  correcteur,  et  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur 
lui,  nous  citerons  un  édit  de  François  P*',  du  31  août  1539,  dont 
l’article  17  porte  : 

(I  Se  les  maistres  imprimeurs  des  livres  en  latin  ne  sont  savants 
(I  et  suffisants  pour  corriger  les  livres  qu’ils  imprimeront,  seront 
<(  tenuz  avoir  correcteurs  suffisants,  sur  peine  d’amende  arbitraire; 
((  et  seront  tenuz  lesdicts  correcteurs  bien  et  songneusement  de  cor- 
((  riger  les  livres,  rendre  leurs  livres  aux  heures  accoutumées  d’an- 
(I  cienneté,  et  en  tout  faire  leur  debvoir;  autrement  seront  tenuz  aux 
« intérestz  et  dommages  qui  seroient  encouruz  par  leur  faulte  et 
« coulpe.  •> 

Un  autre  édit  de  Louis  XIV,  daté  du  mois  d’août  1686,  renouvelle 
cette  prescription  dans  les  termes  suivants  : 

<t  Les  correcteurs  sont  tenus  de  bien  et  soigneusement  corriger  les 
« livres;  et  au  cas  que  par  leur  faute  il  y ait  obligation  de  réimprimer 
« les  feuilles  qui  leur  auront  été  données  pour  corriger,  elles  seront 
((  réimprimées  aux  dépens  des  correcteurs.  » 
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et  de  dispositions  contraires  au  goût  échapperont 
à son  inexpérience;  si,  au  contraire,  il  s’est  fami- 
liarisé avec  ce  travail,  il  saura  faire  disparaître 
toutes  les  taches  qui  défigureraient  une  édition. 
Ici  il  rectifiera  un  espacement  irrégulier,  là  il  éga- 
lisera des  interlignes  ; tantôt  il  ramènera  à leur 
mesure  commune  des  pages  longues  ou  courtes, 
tantôt  il  proposera  telle  autre  amélioration  que  le 
typographe  seul  pourra  concevoiri  II  y a même 
plus  d’un  cas  où  la  connaissance  du  tirage  peut 
donner  lieu  à d’utiles  modifications.  Ce  n’est  donc 
que  la  possession  de  cette  double  instruction  qui 
peut  former  un  correcteur  accompli. 

Le  premier  soin  à prendre  pour  le  correcteur 
lorsqu’il  se  met  à la  lecture  d’une  feuille,  c’est 
de  s’assurer  de  l’exactitude  de  la  signature  et  des 
folios,  de  lire  les  titres  courants,  et  de  vérifier  la 
réclame  qu’il  a inscrite  sur  la  copie  en  achevant  la 
lecture  de  la  feuille  précédente  : toutes  choses  qu’il 
pourrait  perdre  de  vue  s’il  ne  s’astreignait  pas  à 
s’en  occuper  de  prime  abord. 

Suivant  l’usage  reçu  dans  l’imprimerie , les  cor- 
recteurs les  plus  nouveaux  sont  chargés  de  la 
lecture  des  premières  épreuves,  et  c’est  aux  cor- 
recteurs les  plus  expérimentés  qu’est  confiée  celle 
des  seeondes  ou  des  bons  à tirer,  quoique  ces  attri- 
butions soient  quehjuefois  cumulées  ou  interverties. 

Le  correcteur  de  premières  doit  s’attacher  à pur- 
ger l’épreuve  de  toutes  les  fautes  typographiques 
dont  la  correction  incombe  aux  compositeurs,  et 
qui,  n’étant  pas  relevées  par  lui,  entraîneraient 
le  double  inconvénient  de  passer  sous  les  yeux  de 


LECTURE  DES  ÉPREUVES  265 

l’auteur  et  de  n’etre  plus  corrigées  qu’aux  frais  du 
maître  imprimeur,  alors  que  le  compositeur  aurait 
été  dégagé  de  sa  responsabilité.  Il  doit  s’attacher 
scrupuleusement  à l’observation  de  l’unité  ortho- 
graphique ’ , de  la  ponctuation , et  des  règles  qui 
ont  pu  être  spécialement  adoptées  quant  à l’italique, 
aux  grandes  capitales, 'etc. , dans  l’ouvrage  dont  ih 
suit  la  lecture.  Il  doit  surveiller  et  soutenir  l’at- 
tention et  l’exactitude  du  teneur  de  copie,  et  si  ce 
rôle  était  mal  rempli,  mieux  vaudrait  que  le  cor- 
recteur lût  seul  en  conférant  lui- même  l’épreuve 
avec  la  copie. 

C’est  au  correcteur  de  secondes  qu’est  dévolue 
la  tâche  plus  importante  et  plus  délicate  de  revoir 
les  feuilles  en  dernier  ressort;  sa  lecture  est  défi- 
nitive, et  c’est  d’elle  que  dépend,  sous  ce  rapport 
si  essentiel,  la  réputation  de  l’édition,  et  même 
celle  de  l’établissement;  car  une  maison  peut  être 
jugée  sur  un  seul  de  ses  produits,  et  non  sur  leur 
ensemble.  Il  doit  donc  se  pénétrer  profondément 
des  graves  conséquences  qui  résulteraient  de  son 
inattention.  Le  correcteur  de  secondes  est  en  po- 
sition d’exercer  avec  une  utilité  très -réelle  l’office 
de  critique  ; ses  observations  et  ses  conseils  peuvent 
être  très- profitables  à fauteur  ou  à l’éditeur  du 
livre  qu’il  revoit.  C’est  à lui  de  se  renfermer  dans 
les  limites  d’une  sage  réserve,  et  de  prouver  qu’il 


1 C’est  le  Dictionnaire  de  l’Académie  qui  doit  prévaloir  en  impri- 
merie pour  toutes  les  questions  orthographiques.  Faute  de  se  sou- 
mettre à cette  autorité,  quoique  défectueuse  sur  certains  points, 
on  tomberait  bientôt  dans  des  incertitudes  et  des  irrégularités  qui 
engendreraient  à cet  égard  une  véritable  anarchie. 
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y aurait  injustice  et  ingratitude  à lui  appliquer  la 
•sentence  exprimée  dans  le  distique  suivant: 

Errata  alterius  quisquis  correxerii,  ilium 
Plus  salis  invidiæ,  gloria  nulla  manet  E 

Toutes  les  épreuves  d’un  ouvrage  doivent  être 
lues  par  le  meme  correcteur;  et  celui-ci  devra 
noter  sur  un  carnet  l’orthographe  de  certains  noms 
propres,  ou  mots  peu  usuels,  qui  seraient  suscep- 
tibles de  se  représenter  dans  le  livre. 

Il  est  de  ces  ouvrages,  irréguliers  et  arbitraires 
dans  leur  composition,  ceux  notamment  qui  sont 
rangés  sous  la  dénomination  générique  d’ouvrages 
de  ville,  dont  la  correction  exige  plus  particuliè- 
rement des  notions  spéciales  de  l’art  jointes  à une 
critique  judicieuse  de  ses  opérations.  Comme  le 
prote  est,  dans  une  imprimerie,  la  personne  qui 
doit  savoir  le  mieux  apprécier  les  divers  genres 
de  travaux  et  l’aptitude  des  hommes  placés  sous 
sa  direction , il  est  bon  que  toutes  les  épreuves  de 
cette  nature  passent  sous  ses  yeux.  Cette  inspection 
lui  fournit  d’ailleurs  de  fréquentes  occasions  de 
juger  les  ouvriers,  de  connaître  le  mérite  de  leurs 
œuvres,  et  les  soins  ou  la  négligence  qu’ils  pour- 
raient y apporter. 

Les  tierces,  ou  révisions,  doivent  être  confiées 
à un  lecteur  attentif;  c’est  le  dernier  et  définitif 
coup  d’œil  donné  à une  feuille  avant  le  tirage. 

Les  corrections  doivent  être  placées  sur  la  marge. 


1 En  relevant  les  erreurs  des  autres,  vous  vous  exposez  à leur 
rancune,  sans  qu’il  vous  bu  revienne  le  moindre  honneur. 


VALEIR  DES  SIGNES 


TEXTE  A CORRIGER 


SIGNES 


Lellre  àchançier  [ccquiUc) . 
Mot  à changer. 

A ajouter  (bourdon). 

A retrancher  (doublon). 


A retourner. 
Lettres  et  mots' 

Lignes 


> 

^transposer. 


Ponctuation  à changer. 
Petites  capitales. 
Grande  capitale. 
Séparation. 
Rapproches. 

Lettre  à remplacer. 

A aligner. 

A niveler. 

A posirophe  à placer. 

A rentrer. 

A sortir. 


Lignes  à remanier. 

Lettre  d’un  autre  œil. 
Espace  à baisser. 
Alinéa. 

Supérieures. 

Morsure  de  la  frisquelle. 

Lignes  à réunir. 

Blanc  à diminuer. 

Blanc  à augmenter. 

Italique. 

Romain, 


C’est  l/m  fait  digne  de  remarque  que  l’in- 
ventioii  qui  a contribué  le  plus  -utilement  imissanü 
à perpjtuer  | souvenirs  historiques  n’ait  pu  /csj 
jusqu’à^ ce  -Sê-  jour  rép^iandre  la  lumière  cÇ  | 
si/ir  le  mystère uufe- enveloppe  sa  propre  ori-  31^/ 
g(ïj|ije.  Trois  villes,  Mayence,  rët/_Stosbom^  f\J  | FU  I 
le  berceau  de  r imprimerie.  Quant  à l’èpoqucT) 


(llarleim,^é~~disputent  l’honneurd’avoir  été 
de  sa  naissance  | on  la  fait  généralement  , 
remonter  à la  moitié  du  siècle. 

:|l  résulte  néanmoins  de  1 hésitation  des  éru-  _ 
dits  sur  cejpoint  historique  mre  incertitude 
qui  porte  à la  fois  sur  l’auTteur,  sur  Je  ^ 
lieu  et  sur  l’année  d/j  cette  découverte. 

Si  l’on  considère  la  proximité  des  temps  et  : 
des  pays  témoins  de  cet  événement,  on  : 
s|expliquera  assez  difficilement  les  causes  qui 
[suspendent  encore  de  nos  jours  la  solution 
3Jde  ce  triple  problème.  Le  concours  des 
[ traditions  contemporaines  et  des  plus  [sâF 
I vantes  investigations  n’a  jusqu’ici  donné  (pom 
( résultats  que  certaines  probabilités  plus  |mi 
moins  fondées,  mais  jamais  une  évidence 
suffisante  [J  pour  triompher  des  scrupules 
de  l’histoire.  [ïjpuis  le  commencement  du 
xvisrâ-,  siècle  jusqu’à  nos  jours,  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  ont  été  publiés  suij 
I cette  matière  dans  différents  pays^j^ 

I C Les"  historiens  et  les  IffbliographéTse  sont^ 

/ — 7-* 

Il  livrés  aux  recherches  les  plus  laborieuses  et  j 1 
’lTIes  plus  diverses,  sans  parvenir  à une  cer-11 
titude  irréfragable  sur  aucun  des  4f64ë-  points 
contr(/>versés. 
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soit  intérieure,  soit  extérieure,  celle-ci  de  préfé- 
rence, clans  le  sens  horizontal  des  lignes,  et  les 
premières  toujours  plus  rapprochées  de  l’impres- 
sion. Elles  sont  généralement  indiquées  au  moyen 
d’un  trait  vertical  passé  sur  l’endroit  à corriger, 
et  répété  en  marge  avec  la  correction  à faire. 
Lorsqu’elles  sont  en  grand  nombre  sur  la  même 
marge,  on  modifie  les  signes  de  renvoi  pour  les 
rendre  plus  distinctes.  Quant  aux  auteurs,  ils  em- 
ploient les  indications  qui  leur  conviennent  ; toutes 
sont  bonnes,  pourvu  qu’elles  soient  claires,  c’est- 
à-dire  apparentes  et  intelligibles. 

Cependant,  comme  il  existe  des  signes  de  conven- 
tion adoptés  dans  l’imprimerie  pour  les  corrections 
les  plus  usuelles,  et  comme  ils  sont  plus  connus 
des  ouvriers,  nous  les  avons  réunis,  afin  qu’ils 
deviennent,  s’il  est  possible,  d’un  usage  général. 
Le  tableau  ci-dessus  offre , avec  la  figure  de  chacun 
de  ces  signes,  l’exemple  du  cas  auquel  il  convient 
d’en  faire  l’application. 


FJN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


SECONDE  PARTIE 


TIRAGE 


Le  tirage  est  peut-être  la  plus  délicate  de  toutes 
les  opérations  typographiques,  celle  qui  présente 
le  plus  de  difficultés  de  détail,  et  sans  contredit 
celle  dont  les  résultats  ont  le  plus  d’importance, 
en  ce  sens  qu’ils  sont  définitifs.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  dire  par  là  qu’un  livre  dont  le  tirage 
serait  irréprochable,  et  dont  la  composition  serait 
dépourvue  de  goût,  de  régularité  et  de  correction, 
devrait  être  préféré  à un  autre  qui  présenterait  les 
qualités  et  les  défauts  contraires  ; mais  il  est  certain 
que  le  travail  du  compositeur  offre  en  général , et 
à certaines  exceptions  près,  plus  d’uniformité  dans 
son  exécution  et  s’acquiert  plus  facilement,  que 
d’ailleurs  il  est  susceptible  jusqu’au  bout  de  re- 
touches et  d’améliorations,  et  que  celui  de  fim- 
primeur  demande  plus  d’aptitude  naturelle,  une 
continuité  de  soins  plus  constante,  et  appliquée  à 
des  opérations  qu’on  ne  peut  pas  toujours  dominer. 
L’un  se  rectifie;  fautre  est  irrémédiable. 

La  perfection  du  tirage  est  subordonnée  à la 
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réunion  de  tant  de  conditions  diverses,  souvent 
même  indépendantes  de  la  volonté  de  l’ouvrier,  que 
celui-ci  l’obtient  difficilement  s’il  n’est  jusqu’à  un 
certain  point  secondé  par  des  circonstances  qu’il 
ne  pourrait  maîtriser.  Un  imprimeur  soigneux  et 
expérimenté  saura , dans  la  préparation  du  papier, 
dans  la  mise  en  train  de  la  forme,  s’assurer  les 
éléments  d’un  bon  tiracje;  mais  si  d’ailleurs  il  est 
contrarié  par  les  défauts  de  la  presse , par  des 
variations  de  température  qui  dessèchent  ou  amol- 
lissent le  rouleau,  il  perdra  le  fruit  de  ses  efforts 
et  de  ses  précautions.  11  demeure  donc  prouvé 
({ue  l’imprimeur  doué  de  tout  le  zèle  et  de  toute 
la  capacité  désirables  ne  peut  parvenir  à des  ré- 
sultats parfaits  sans  avoir  à redouter  des  cas  de 
force  majeure,  contre  lesquels  il  lui  faut  lutter 
avec  énergie  et  habileté  , quoique  l’amélioration 
actuelle  des  instruments  du  tirage  ait  donné  à son 
travail  plus  de  sûreté  et  même  une  grande  simpli- 
fication. 

Ce  que  nous  disons  ici  pour  l’imprimeur  peut 
s’appliquer  également  au  conducteur  de  presse 
mécanique;  les  travaux  de  celui-ci  ont  une  grande 
analogie  avec  ceux  du  premier,  tant  dans  leur 
préparation  que  dans  leurs  résultats. 

Les  principales  fonctions  de  l’imprimeur  sont  : 
le  lavage  des  formes  avant  et  après  le  tirage,  la 
trempe  et  le  remaniement  du  papier,  la  mise  en 
train , et  le  tirage  proprement  dit. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ce^  opérations, 
nous  donnerons  la  description  des  différents  genres 
de  presses  et  l’analyse  de  leur  mécanisme.  Ces 
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notions  doivent  naturellement  précéder  l’étude  d’un 
travail  qui  est  presque  en  entier  dans  la  ma- 
nœuvre de  l’instrument  au  moyen  duquel  s’opère 
le  tirage. 

Les  presses  se  divisent  en  deux  grandes  caté- 
gories : presse  manuelle  et  presse  mécariique.  Nous 
nous  occuperons  d’abord  de  la  presse  manuelle, 
ainsi  que  le  veut  l’ordre  chronologique,  et  pour 
procéder  du  simple  au  composé. 


CHAPITRE  1 


DE  LA  PRESSE  MANUELLE 


Il  existe  maintenant  en  France  une  foule  de 
presses  de  formes  différentes , mais  à peu  près 
semblables  cpiant  à leur  système  mécanique.  Nous 
nous  bornerons,  dans  la  description  de  cette  ma- 
chine , à l’ancienne  pï^esse  en  bois.  Quant  à la 
presse  Stanliope,  qui  a la  priorité  sur  toutes  les 
presses  en  fonte,  et  qui  est  la  plus  généralement 
adoptée,  nous  indiquerons  ses  points  de  ressem- 
blance avec  celle-ci;  mais,  avant  de  faire  con- 
naître la  différence  qui  existe  dans  le  mécanisme 
de  l’ime  et  de  l’autre,  nous  devons  donner  une 
analyse  très -succincte  de  la  presse  en  général. 

Les  principales  parties  de  la  presse  sont  le  corps 
de  py^esse,  qui  reste  immobile,  le  train,  \d,  platine 
et  le  baioxau,  qui  reçoivent  un  mouvement  hori- 
zontal ou  vertical.  Les  autres  pièces,  quoique  im- 
portantes , sont  d’un  ordre  inférieur.  Voici  quel 
est  le  jeu  de  cette  machine. 

La  forme  est  posée  sur  le  marbre;  la  feuille  est 
placée  sur  le  (jrand  tympan,  qui  avec  la  frisquette 
s’abat  sur  la  forme.  Le  tymm  est  roulé  sous  la  pla- 
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line  au  moyen  de  la  manivelle;  le  barreau  abaisse 
la  platine  sur  le  petit  tympan;  le  train  se  déroule, 
le  tympan  et  la  frisquette  sont  relevés,  et  la  feuille 
replacée  sur  le  banc. 


PRESSE  EN  BOIS 

La  presse  qui  pendant  près  de  quatre  siècles  a 
seule  été  en  usage  dans  rimprimerie,  qui  a coo- 
péré aux  célèbres  produits  des  Estienne  • et  des 
Elzevier,  et  qui,  à quelques  améliorations  près, 
avait  résisté  jusqu’à  nos  jours  au  torrent  des  in- 
novations, mérite  une  mention  dans  cet  ouvrage , 
malgré  son  imperfection  originelle  et  sa  décadence 
aujourd’hui  pleinement  consommée.  Nous  consa- 
crerons donc  quelques  pages  à sa  description  ré- 
trospective , bien  plutôt  à cause  du  rôle  qu’elle 
remplit  dans  l’histoire  de  la  typographie , que  dans 
le  but  d’une  utilité  future  qui  ne  peut  plus  aujour- 
d’hui se  réaliser.  Un  sentiment  de  respect  et  de 
reconnaissance  pour  l’instrument  qui , sorti  des 
mains  de  Gutenberg,  a toui\à  tour  propagé  les 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  et  fait  éclore,  outre 
les  incunables,  les  immortelles  productions  du 
xvE,  du  xviE  et  du  xviiE  siècle,  nous  impose  le 
devoir  de  chercher  à sauver  ce  glorieux  outil  d’un 
oubli  qui  serait  d’autant  plus  injuste,  à notre  sens, 
que  les  presses  manuelles  par  lesquelles  il  a été 
remplacé  ont  conservé  son  mécanisme  tout  en- 
tier, et  que  la  pensée  qui  a présidé  à sa  création 
peut  encore  se  perpétuer  comme  son  nom. 
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PARTIES  DE  LA  PRESSE  EN  ROIS 


Arbre.  Varbre  de  la  presse  est  une  pièce  en  fer  qui  descend 
perpendiculairement  du  milieu  du  sommier  supérieur  sur  le 
sommet  de  la  platine.  Elle  change  trois  fois  de  forme  et  de  nom 
durant  son  trajet.  La  première  partie  est  la  vis,  celle  du  milieu 
est  V arbre  proprement  dit,  la  troisième  est  le  pivot. 

Varbre  proprement  dit  est  un  morceau  de  fer  de  forme 
cubique,  percé  d’outre  en  outre  et  horizontalement  sur  les 
quatre  faces  latérales  pour  recevoir  l’extrémité  du  barreau,  qui 
s’y  fixe  et  qu’il  retient. 

Arrêts  du  berceau.  Les  arrêts  du  berceau  sont  deux  batte- 
ments placés  de  chaque  côté  de  la  table,  et  qui  la  tiennent  dans 
son  arrêt.  Ces  battements  doivent  être  de  l’épaisseur  d’un  centi- 
mètre, et  il  doit  y avoir  la  force  d’un  Cicéro  et  demi  de  dis- 
tance entre  les  arrêts  et  le  bois  du  coffre,  afin  que  cêlui-ci 
ne  frappe  point  contre  les  battements  lorsque  les  crampons 
viennent  à s’user. 

Bandes.  Les  bandes  régnent  sur  toute  la  longueur  et  dans 
le  milieu  des  poutrelles.  C’est  sur  elles,  comme  sur  une  cou- 
lisse, que  roule  le  train  de  la  presse,  armé  à cet  effet,  au- 
dessous  du  coffre,  de  crampons  qui  servent  à le  maintenir  et 
à empêcher  qu’il  ne  dévie.  Les  bandes  excèdent  les  poutrelles 
de  deux  à trois  centimètres  ; cette  saillie  est  nécessaire  pour  le 
jeu  des  crampons. 

Barreau.  Le  barreau  est  une  barre  de  fer  recourbée  à l’une 
de  ses  extrémités , celle  par  laquelle  il  est  fixé  à l’arbre , et  por- 
tant à l’autre  un  long  manche  de  bois.  C’est  le  levier  qui  met 
en  mouvement  d’abord  la  vis,  ensuite  la  platine,  en  un  mot, 
toute  la  portion  de  la  presse  qui  produit  le  foulage.  Il  part  de 
l’arbre^  auquel  il  est  attaché  par  une  vis  et  un  écrou,  forme  un 
coude,  prend  ensuite  une  direction  horizontale , et  est  retenu  , à 
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l’extrémité  de  son  manche,  par  le  chevalet  contre  la  jumelle 
ultérieure  ; c’est  là  son  état  de  repos.  L’ouvrier  qui  tire  le  bar- 
reau lui  fait  parcourir  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  la 
distance  qui  sépare  les  deux  jumelles,  suivant  le  degré  de 
pression  qu’il  veut  obtenir.  Pour  les  formats  un  peu  lourds,  on 
le  fait  toucher  à la  jumelle  citérieure. 

Berceau.  Le  berceau  est  cette  partie  de  la  presse  sur  laquelle 
roule  le  coffre.  Il  se  compose  de  deux  longues  pièces  de  bois, 
qui  régnent  dans  une  direction  parallèle  et  dans  toute  l’étendue 
de  la  presse;  elles  s’appellent  poutrelles.  Chacune  d’elles 
porte  une  bande  de  fer  qui  sert  de  coulisse,  et  sur  laquelle 
glisse  le  coffre  lorsqu’il  est  mis  en  mouvement  par  la  mani- 
velle. Le  berceau  porte  sur  le  sommier  inférieur  ; il  aboutit  d’un 
côté  sur  une  des  traverses  du  train  de  derrière , et  de  l’autre 
sur  la  table. 

Blanchet.  Le  blanchet  est  une  pièce  de  drap,  de  Casimir 
ou  de  soie,  dont  on  garnit  l’intérieur  du  tympan  afin  d’amorlir 
le  coup  de  la  platine.  Pour  les  impressions  ordinaires  on  em- 
ploie un  blanchet  de  Casimir;  pour  les  tirages  soignés  on 
remplace  l’un  de  ces  blanchets  par  deux  épaisseurs  de  soie, 
qu’on  place  immédiatement  sur  le  grand  tympan. 

Chapeau.  Le  chapeau^  ou  chapiteau,  est  cette  forte  tra.- 
verse  à laquelle  aboutissent  les  deux  jumelles,  et  qui,  bordée 
par  une  espèce  de  corniche  sur  ses  quatre  faces  latérales, 
couronne  l’ensemble  de  la  presse. 

Chevalet.  Il  y a deux  chevalets , celui  de  la  presse  et  celui 
du  tympan. 

Le  chevalet  de  la  presse  est  un  petit  morceau  de  bois  taillé 
en  biseau,  placé  le  long  de  la  jumelle  ultérieure,  à laquelle 
il  est  fixé  par  une  vis,  et  qui  sert  à arrêter  le  barreau  lorsque 
la  platine  est  relevée. 

Le  chevalet  du  tympan  est  une  barre  de  bois  de  la  largeur 
du  tympan,  élevée  horizontalement  sur  deux  barres  perpen- 
diculaires, placées  à chacune  de  ses  extrémités,  et  enchâssée 
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dans  la  table  de  la  presse.  C’est  lui  qui,  lorsque  le  tympan 
est  relevé  , lui  donne  une  position  inclinée  nécessaire  pour 
le  maintien  à la  fois  de  la  frisquette  et  de  la  feuille  de  papier. 

Chevilles.  Les  chevilles  sont  deux  barres  de  bois  courtes , 
fixées  sur  une  planchette  et  formant  ensemble  une  espèce  de 
fourche.  La  planchette  à laquelle  elles  tiennent  est  clouée  en 
dehors  de  la  jumelle  citérieure,  et  à la  hauteur  de  l’encrier. 
Le  remplacement  des  balles  par  le  rouleau  rénd  inutile  l’usage 
des  chevilles. 

Coffre.  Le  coffre  est  un  assemblage  de  quatre  pièces  de 
bois  dans  lequel  est  enchâssé  le  marbre.  Sa  largeur  dans  les 
presses  ordinaires  est  telle,  qu’il  puisse  contenir  des  formes 
de  jésus  ; elle  est  marquée  par  la  distance  d’une  jumelle  à 
l’autre,  le  coffre  devant  passer  facilement  entre  elles.  Il  est 
posé  sur  la  table  de  la  presse , et  garni  à la  partie  supérieure 
de  quatre  cornières. 

Corde  du  rouleau.  Le  corde  du  rouleau  sert  à faire 
avancer  et  reculer  tour  à tour  le  train  de  la  presse.  Elle  se 
pose  de  deux  manières.  1®  Quand  la  corde  est  d’une  seule 
pièce,  on  prend  le  bout  qui  est  attaché  au  petit  rouleau  du 
chevalet,  on  le  passe  par  un  trou  fait  à la  table,  derrière  la 
gouttière  du  tympan,  et  ensuite  par-dessus  le  rouleau  du 
côté  où  il  vient,  en  faisant  cinq  ou  six  tours.  On  fixe  un  bout 
au  crampon  attaché  sur  le  devant  du  coffre,  et  l’on  arrête 
l’autre  bout  avec  une  cheville  de  fer  placée  dans  le  trou  du 
petit  rouleau.  2"^  Dans  le  cas  où  la  corde  est  de  deux  pièces, 
on  fait  un  nœud  à la  première,  et  on  le  fait  entrer  à moitié 
dans  le  trou  qui  est  au  bord  du  grand  rouleau,  dans  lequel 
on  doit  insérer  la  corde;  ensuite  on  passe  le  bout  de  cette 
corde  par-dessus  le  rouleau,  en  commençant  du  sommier 
inférieur,  et  en  continuant  trois  fois  de  suite  ; après  quoi  on 
fait  passer  la  corde  par  le  trou  de  la  table , et  on  l’arrête 
au  petit  rouleau  du  chevalet.  On  opère  de  la  même  ma- 
nière, mais  en  sens  inverse,  pour  placer  la  seconde  corde, 
et  on  la  fixe  sur  le  devant  du  coffre.  On  doit  toujours  examiner, 
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en  faisant  cette  opération,  si  la  position  de  la  manivelle  est 
bonne. 

Cornières.  Les  cornières,  ou  canlonnières , sont  quatre 
morceaux  de  fer  composés  chacun  de  deux  bandes  égales 
soudées  en  angle  droit,  placées  aux  quatre  coins  du  coffre, 
et  qui  dominent  sa  superficie  d’un  centimètre  environ.  Cette 
élévation  ne  doit  jamais  excéder  l’épaisseur  du  châssis,  pour 
que  la  presse  ait  assez  de  passage.  ETles  servent  à maintenir 
la  forme  sur  le  marbre , au  moyen  de  coins  qu’on  place  entre 
elles  et  le  châssis.  Les  cornières , étant  fixées  dans  le  bois  du 
coffre  par  des  vis,  se  reculent  au  besoin  et  autant  que  le 
permet  l’écartement  des  jumelles,  lorsque  le  coffre  est  trop 
petit  pour  la  forme  ; ce  qui  se  fait  en  remplissant  l’intervalle 
par  des  réglettes. 

Couplets.  Les  couplets  se  composent  de  deux  pièces  de 
fer  formant  charnières,  comme  celles  des  portes  ou  des  fe- 
nêtres; ils  sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils  sont  pris  l’un 
dans  l’autre  et  qu’ils  s’accouplent  ensemble.  Il  y en  a de  deux 
espèces  dans  la  presse  : ceux  de  la  frisquette  et  ceux  du 
tympan. 

Les  couplets  de  la  frisquette  servent  à fixer  la  frisquette 
au  tympan  ; ils  sont  placés  dans  le  bas  de  l’une  et  dans  le 
haut  de  l’autre.  Ils  tiennent  ensemble  au  moyen  d’une  bro- 
chette qu’on  enfonce  ou  qu’on  retire  à volonté , suivant  la  néces- 
sité d’attacher  la  frisquette  au  tympan  ou  de  l’en  détacher. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux. 

Les  couplets  du  tympan  fixent  le  grand  tympan  au  coffre, 
c’est-à-dire  aux  cornières  postérieures.  Ils  tiennent  l’un  et 
l’autre  par  des  vis  dont  les  têtes  sont  placées  en  dehors  de  la 
presse. 

Crampons.  Les  crampons  sont  des  morceaux  de  fer  ou  de 
cuivre,  longs  de  quatre  centimètres,  larges  de  quinze  milli- 
mètres et  épais  de  douze,  lesquels  sont  entaillés  dans  la 
longueur  pour  recevoir  les  bandes  et  faire  glisser  le  coffre 
dessus.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  douze,  six  de 
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chaque  côté,  et  à égale  distance  Tun  de  l’autre.  Ils  sont  fixés 
avec  des  vis  à la  table  de  la  presse. 

Crapaudine.  La  crapaudine  est  une  espèce  de  boîte,  ronde 
ou  carrée  à l’extérieur,  mais  arrondie  dans  l’intérieur,  laquelle 
sert  à recevoir  la  grenouille  et  à maintenir  dans  cette  pièce 
l’extrémité  du  pivot.  Elle  est  également  en  fer. 

Écrou.  Vécrou  est  une  pièce  de  cuivre  qui  traverse  per- 
pendiculairement le  milieu  du  sommier  supérieur,  et  dans 
laquelle  s’emboîte  la  vis.  Vécrou  doit  avoir  été  fondu  sur  la 
vis  même,  afin  qu’il  n’y  ait  d’autre  jeu  que  celui  des  filets 
de  l’une  dans  les  cannelures  de  l’autre.  Vécrou  est  arrêté 
dans  le  haut  du  sommier  par  de  petites  vis  au  moyen  des- 
quelles il  se  démonte  à volonté. 

Il  y a plusieurs  écrous  emplo^’és  dans  la  construction  de 
la  presse , notamment  ceux  du  chapeau,  des  pointures,  du 
hjmj)an,  etc.  \ 

Encrier.  Vencrier  se  compose  d’une  planche  de  quarante 
à cinquante  centimètres  carrés , et  d’un  rebord  de  quinze 
centimètres  dans  le  fond,  taillé  en  pente  sur  les  côtés;  c’est 
dedans  que  se  placent  l’encre,  la  palette  et  le  broyon.  L’en- 
crier  est  fixé  à côté  de  la  jumelle  citérieure,  à la  hauteur  de 
l’arbre,  sur  une  planche  qui  recouvre  le  train  de  derrière 
de  la  presse.  11  est  quelquefois  garni  d’un  couvercle,  soit  en 
bois,  soit  en  carton,  pour  garantir  l’encre  de  la  poussière 
pendant  la  nuit  et  les  heures  de  repos.  '' 

Cette  pièce  est  inutile  depuis  qu’on  emploie  pour  la  touche 
le  rouleau  au  lieu  des  balles. 

Étançons.  Les  étançons  sont  des  pièces  de  bois  qui  servent 
à consolider  la  presse  en  la  maintenant  par  le  haut.  Ils  se 
placent  sur  le  chapeau  de  la  presse , et  se  fixent  au  plafond 
suivant  une  direction  oblique.  Cette  manière  d’étançonner  con- 
vient aux  presses  isolées  ; mais  quand  il  y en  a plusieurs  sur 
un  rang,  on  emploie  un  autre  moyen.  Lorsque  les  presses 
sont  bien  alignées,  on  fait  régner  deux  fortes  barres  de  fer 
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en  travers  des  chapiteaux  et  à l’alignement  des  jumelles  sur 
toute  l’étendue  de  la  rangée.  Les  deux  barres  de  fer  sont  fixées 
dans  les  murailles,  et  elles  arrêtent  chaque  presse  en  portant 
sur  son  sommet. 

Frisquette.  La  frisquette  est  un  cadre  formé  par  quatre 
bandes  de  fer  minces,  et  rempli  par  plusieurs  feuilles  de 
papier  collées  l’une  sur  l’autre , dont  la  réunion  compose  un 
carton  de  peu  d’épaisseur  et  égal  dans  toute  son  étendue. 
Son  usage  est  d’empêcher  que  les  parties  de  la  feuille  de 
papier  qui  ne  doivent  pas  porter  d’impression,  telles  que  les 
marges  et  les  pages  blanches  s’il  doit  y en  avoir,  reçoivent 
le  contact  immédiat  de  la  forme,  qui  est  partout  également 
imprégnée  d’encre.  A cet  effet  les  parties  de  la  frisquette 
correspondantes  à celles  de  la  forme  qui  doivent  marquer 
au  tirage  sont  découpées  sur  le  papier  collé  ; les  intervalles 
et  le  pourtour  des  pages  demeurant  toujours  pleins  à la 
frisquette,  le  reste  de  la  feuille  se  trouve  ainsi  masqué  et 
à l’abri  de  tout  maculage.  La  frisquette  est  quelquefois  tendue 
en  parchemin,  ce  qui  lui  donne  plus  de  solidité  et  prévient 
ainsi  les  accidents  qui  pourraient  arriver  pendant  le  tirage. 
Une  presse  doit  être  munie  de  plusieurs  frisquettes,  eu 
égard  aux  changements  de  formats.  La  frisquette  est  fixée, 
au  moyen  de  ses  couplets  et  de  deux  brochettes,  à l’extré- 
mité supérieure  du  grand  tympan  , sur  lequel  elle  s’abat 
après  que  la  feuille  de  papier  y a été  placée.  Une  des  bandes 
latérales  de  la  frisquette,  celle  qui  est  du  côté  des  che- 
villes de  la  presse,  est  coudée  en  forme  de  poignée  à peu  près 
vers  le  tiers.  C’est  par  cette  partie  que  l’ouvrier  la  saisit 
lorsqu’il  fait  le  moulinet;  on  l’appelle  Voreille  de  la  fris- 
quette. 

Godet.  Le  godet  est  une  espèce  d’entonnoir,  incrusté  dans 
le  haut  du  sommier  supérieur,  et  qui  sert  à introduire  de 
l’huile  entre  les  filets  de  la  vis.  Ce  godet  est  quelquefois  garni 
d’un  couvercle.  Cette  précaution  est  bonne , parce  que  les  or- 
dures qui  pourraient  se  mêler  à l’huile  empêcheraient  le  jeu 
libre  de  la  vis  dans  l’écrou. 


280 


PARTIE  II,  CHAPITRE  I 


Grain.  Le  drain  de  la  d^'eno'uille  est  un  dé  d’acier  creux 
sur  lequel  tourne  l’extrémité  du  pivot. 

Le  grain  du  pivot  est  un  petit  morceau  d’acier,  incrusté 
dans  la  pointe  du  pivot,  et  qui  tourne  sur  celui  de  la  gre- 
nouille. 

Ces  deux  grains  sont  faits  du  même  acier,  et  s’engrènent 
parfaitement  l’iin  dans  l’autre  ; on  évite  ainsi  qu’ils  ne  portent 
à faux,  ce  qui  multqilierait  les  accidents  résultant  de  ce  qu’ils 
s’usent  vite  et  sont  sujets  à se  casser. 

Grenouille.  La  grenouille  est  un  morceau  d’acier  creux 
enchâssé  dans  la  crapaudine,  dans  lequel  tourne  le  pivot  sur 
un  dé  d’acier  appelé  grain,  dont  nous  venons  de  parler. 

Jumelles.  Les  jumelles  sont  deux  longues  pièces  de  bois 
parallèles  entre  elles  et  verticales , qui  s’élèvent  des  deux 
cotés  de  la  presse  et  qui  soutiennent  les  sommiers.  Elles  s’as- 
semblent par  le  haut  dans  une  forte  pièce  de  bois  qu’on 
appelle  le  chapeau , et  par  le  bas  dans  deux  patins  unis  par 
une  traverse.  Elles  s’appelaient  autrefois  les  montants  de  la 
presse. 

Manivelle.  La  manivelle  sert  à faire  tourner  le  rouleau, 
soit  pour  rouler,  soit  pour  dérouler  le  train  de  la  presse.  C’est 
un  morceau  de  fer  de  la  forme  d’un  demi-cercle,  dont  Tune 
des  extrémités  est  fixée  à la  broche  du  rouleau,  et  l’autre 
porte  un  manche  de  bois  par  lequel  l’ouvrier  met  le  train  en 
mouvement.  La  manivelle,  dans  sa  position  de  repos,  doit 
offrir  l’image  du  c retourné  (a). 

Marrre.  Le  marbre  de  la  presse  est  la  pierre  ou  la  plaque 
de  fonte  qui  est  enchâssée  dans  le  creux  du  coffre.  C’est  lui 
qui  porte  la  forme  à tirer.  11  est  placé  sur  une  couche  de  son 
qu’on  a soin  d’étendre  dans  le  fond  du  coffre , et  il  est  maintenu 
sur  les  cotés  avec  des  réglettes  qui  remplissent  exactement  les 
vides,  afin  qu’il  ne  puisse  pas  se  déplacer. 

Marche -PIEU.  Le  marche-pied  est  une  espèce  de  pupitre, 
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cloué  sur  le  planclicr  à Tcudroil  où  les  pieds  de  l’imprimeur 
se  posent  lorsqu’il  tire  le  barreau.  En  l’exhaussant,  il  lui 
donne  de  la  facilité  pour  arriver  au  coup , et  en  même  temps 
il  lui  présente  un  point  d’appui  dans  la  position  inclinée  qu’il 
est  obligé  de  prendre  en  quittant  le  niveau  du  sol. 

Patins.  Les  'patins  sont  deux  morceaux  de  bois,  unis  par 
deux  traverses,  qui  servent  à assembler  par  le  bas  les  deux 
jumelles.  Ils  sont  fixés  dans  le  plancher  par  des  boulons  en 
fer. 

Pivot.  Le  pivot  est  l’extrémité  inférieure  de  l’arbre  de  la 
presse.  Il  se  termine  par  le  grain  qui  entre  dans  la  gre- 
nouille. 

Platine.  La  platine  est  une  pièce  de  fer  fondu  et  bien 
uni,  laquelle,  étant  abaissée  sur  le  coffre  de  la  presse  par 
le  moyen  du  barreau  , qui  fait  descendre  la  vis  sur  son  som- 
met, opère , par  le  foulage  qui  en  résulte , l’impression  de  la 
forme  sur  le  papier.  La  platine  est  fixée  à ses  quatre  coins 
par  quatre  vis  que  retiennent  deux  doubles  branches  appe- 
lées crémaillères,  qui  sont  suspendues  à l’arbre  et  descendent 
perpendiculairement.  La  pAatine  d’une  presse  à un  coup  est 
de  la  grandeur  du  tympan,  à cinq  ou  six  millimètres  près  de 
tous  les  côtés  : celle  de  la  presse  à deux  coups  n’est  que  de  la 
moitié  dans  la  longueur;  mais  sa  largeur  est  la  même. 

Pointures,  pointures  sont  deux  languettes  de  fer  minces 
et  plus  ou  moins  longues,  terminées  d’un  bout  par  une  double 
branche  en  forme  de  fourchette,  et  de  l’autre  par  une  pointe 
ou  ardillon , de  cinq  à six  millimètres  de  hauteur,  qui  s’élève 
perpendiculairement  sur  cette  extrémité.  Elles  se  placent 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  sur  les  bords  du  tympan,  dans  le 
sens  de  sa  longueur;  elles  y sont  fixées  par  des  vis  dont 
les  rivLires  maintiennent  leurs  fourchettes  ; les  deux  extré- 
mités armées  de  l’ardillon  s’avancent  en  ligne  droite  vers 
le  milieu  du  tympan.  Les  pointures  pour  l’in-douze  se 
placent  aux  deux  tiers  du  tympan , en  allant  de  bas  en  haut  ; 


282 


PARTIE  II,  CHAPITRE  I 


pour  tous  les  autres  formats,  elles  se  mettent  à égale  dis- 
tance de  ses  deux  extrémités , inférieure  et  supérieure. 
Quelquefois,  mais  dans  des  cas  très-rares,  au  lieu  de  les 
placer  sur  les  bandes  latérales  du  tympan,  on  les  place 
perpendiculairement,  c’est-à-dire  sur  les  barres  inférieure 
et  supérieure. 

Leur  usage  est  de  percer  les  feuilles  de  papier  de  deux 
trous  qui  servent  de  points  de  repère  à la  retiration,  afin 
que  les  deux  pages  de  chaque  feuillet  coïncident  avec  une 
exactitude  parfaite.  Les  ardillons  entrent  dans  les  crénures 
du  châssis  pratiquées  à cet  effet. 

Il  y a des  pointures  à ressort , qui  ne  laissent  passer 
l’ardillon  que  de  la  longueur  nécessaire,  pour  éviter  de 
déchirer  le  papier  ou  d’y  faire  des  trous  trop  fortement 
marqués. 

Rouleau.  Le  rouleau  est  un  cylindre  en  bois,  placé  entre 
les  poutrelles,  qui,  au  moyen  d’une  corde  roulée  alentour 
et  de  la  manivelle  qui  le  fait  tourner,  opère  le  double  mou- 
vement qui  fait  avancer  et  rétrograder  le  train  de  la  presse. 
Il  est  traversé  horizontalement  dans  son  centre  par  une 
broche  en  fer  qui  sort  jusqu’au  niveau  extérieur  du  ber- 
ceau, et  à laquelle  s’adapte  la  manivelle.  Le  rouleau  doit 
avoir  vingt  centimètres  de  diamètre.  Quelquefois  on  lui  en 
donne  moins  ; mais  il  arrive  alors  que  l’ouvrier  a un  demi- 
tour  de  manivelle  de  plus  à faire,  d’où  il  résulte  une  double 
perte  de  travail  et  de  temps.  Quand  on  emploie  deux  cordes 
au  lieu  d’une , le  rouleau  doit  avoir  dans  le  milieu  un  rebord 
semblable  à ceux  des  extrémités,  pour  éviter  qu’elles  ne  se 
mêlent. 

Le  rouleau  du  chevalet  sert  à maintenir  celui  de  la  mani- 
velle , au  moyen  de  la  corde  qui  part  du  second  et  se  fixe  sur 
le  premier  avec  une  cheville  en  fer  qui  s’arrête  sur  la  table. 

Servante.  La  servante  est  un  petit  morceau  de  bois  placé 
dans  la  direction  de  l’extrémité  du  train,  et  fixé,  soit  au  pla- 
fond de  la  pièce,  soit  aux  élançons  de  la  presse,  sur  lequel 
s’appuie  le  haut  de  la  frisquette  lorsqu’elle  est  déployée. 


TIRAGE 


283 


Sommier.  Le  sommier  est  une  pièce  de  bois  épaisse  et  forte 
qui  traverse  d’une  jumelle  à l’autre,  et  qui  s’y  enchâsse  au 
moyen  de  deux  tenons  pratiqués  à ses  deux  extrémités,  et  de 
deux  mortaises  taillées  dans  les  jumelles.  11  y a deux  sommiers 
dans  la  presse  : l’un  supérieur,  et  l’autre  inférieur.  Le  som- 
mier supérieur  est  percé  dans  son  milieu , et  reçoit  l’écrou  de 
la  vis,  qui  le  traverse  dans  la  direction  verticale.  Le  sommier 
inférieur  est  celui  sur  lequel  porte  tout  le  train  de  la  presse, 
lorsqu’il  est  roulé,  et  dans  le  moment  du  tirage.  Il  est  encore 
plus  épais  que  le  premier,  parce  que  c’est  lui  qui  supporte  tout 
le  poids  de  la  pression.  L’un  et  l’autre  sont  bombés  des  deux 
côtés,  ce  qui  lès  consolide  dans  le  milieu. 

Les  mortaises  dans  lesquelles  sont  enclavés  les  tenons  du 
sommier  supérieur  ont  six  centimètres  de  jeu  dans  le  haut 
et  dans  le  bas,  tant  pour  le  mettre  d’aplomb  que  pour  donner 
ou  ôter  du  foulage.  A cet  effet  on  remplit  l’excédant,  de  chaque 
côté,  avec  des  cales  de  bois  et  de  feutre,  qu’on  ajoute  ou  qu’on 
retranche  suivant  la  nécessité. 

Table.  La  table  est  une  planche  de  chêne  attachée  sous  le 
coffre,  et  de  la  même  largeur;  elle  a trente-trois  centimètres 
de  plus  dans  la  longueur,  du  côté  où  elle  porte  le  chevalet  du 
tympan. 

Tablette.  La  tablette  est  une  planche  composée  de  deux 
pièces,  qui  se  joignent  dans  leur  longueur,  et  se  fixent  l’une 
et  l’autre  dans  les  jumelles  au  moyen  de  deux  clefs  en  queue 
d’aronde.  Elles  sont  entaillées  dans  le  milieu , pour  laisser 
passer  l’arbre  de  la  presse,  et  sur  les  côtés,  pour  les  crémail- 
lères. Cette  pièce  est  maintenant  d’un  usage  presque  nul,  et 
souvent  même  on  la  supprime. 

Train.  Le  train  est  cette  partie  de  la  presse  mise  en  mouve- 
ment à l’aide  de  la  manivelle , qui  roule  le  coffre  sous  la  platine 
et  le  déroule  ensuite.  Il  se  compose  du  coffre  et  du  marbre , des 
deux  tympans,  de  la  frisquette  et  du  chevalet.  On  peut,  au 
besoin , changer  le  train  d’une  presse  et  le  remplacer  par  un 
autre  plus  petit  ou  plus  grand , lorsque  la  nature  de  l’ouvrage 
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et  la  dimension  des  formes  nécessitent  ce  changement.  Le  train 
de  derrière  est  l’assemblage  formé  par  deux  montants  et  deux 
traverses,  qui  soutient  l’extrémité  des  poutrelles  et  le  corps 
entier  de  la  presse.  Il  est  surmonté  d’une  tablette  sur  laquelle 
est  posé  l’encrier.  11  est  important  que  toutes  les  parties  en 
soient  fortes  et  parfaitement  jointes,  puisque  c’est  de  lui  que 
dépend  la  solidité  de  toute  la  machine. 

Tympans.  Il  y a dans  la  presse  deux  tympans , le  grand  et 
le  petit. 

Le  grand  tympan  est  un  châssis  de  bois  sur  lequel  est  tendu 
un  morceau  d’étoffe  de  soie.  C’est  sur  lui  que*  se  placent  les 
pointures,  la  marge,  et  successivement  chacune  des  feuilles  à 
imprimer.  La  bande  à laquelle  tient  la  frisquette  est  en  fer. 
Le  grand  tympan  tient  au  coffre  dans  sa  partie  postérieure , 
c’est-à-dire  à l’extrémité  de  droite  de  la  presse;  il  y est  fixé 
par  une  double  charnière  qu’on  appelle  les  couplets  du  tym- 
pan, ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment.  Il  est  ordinai- 
rement de  la  même  largeur  que  le  coffre.  Le  grand  tympan 
est  percé,  à chacune  des  barres  qui  mesurent  sa  longueur,  de 
deux  trous,  placés  l’un  au  milieu,  l’autre  aux  deux  tiers  en 
montant,  et  destinés  à recevoir  les  vis  des  pointures. 

Le  petit  tympan  est  un  cadre  formé  par  quatre  bandes  de 
fer  assez  minces , au-dessous  duquel  est  collée  une  feuille  de 
parchemin,  ou  plus  ordinairement  un  morceau  de  soie,  rabattu 
sur  les  quatre  côtés  de  ce  châssis.  Il  est  enclavé  dans  le  grand 
tympan,  auquel  il  tient  dans  le  haut  par  deux  dents  de  loup 
minces  et  pointues , qui  pénètrent  entre  le  bois  et  la  soie , dans 
le  bas  par  un  crochet,  et  sur  les  côtés  par  des  tenons  en  queue 
d’aronde.  C’est  sur  lui  que  porte  immédiatement  la  platine, 
quand  elle  est  abattue  par  le  barreau. 

Entre  la  soie  du  grand  tympan  et  celle  du  petit  sont  placés 
les  étoffes  (en  satin , ou  en  mérinos  si  l’on  veut  obtenir  un  fou- 
lage moins  sec),  le  carton  et  la  mise  en  train. 

Les  tyinpans  demandent  à être  soigneusement  entretenus, 
et  renouvelés  dès  qu’ils  commencent  à s’user. 

Vis.  La  vis  a trois  ou  quatre  filets  ; mais  le  nombre  de  quatre 
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est  préférable,  en  ce  que  la  pente  est  plus  douce  et  établit 
encore  mieux  la  gradation  du  foulage. 

Les  pas  de  vis,  intervalles  creusés  qui  se  trouvent  entre 
les  filets  de  la  vis,  sont  ordinairement  de  la  même  largeur 
que  ces  filets,  comme  correspondant  à ceux  de  l’écrou. 

Il  y a beaucoup  d’autres  vis  employées  dans  la  construction 
de  la  presse;  mais  celle-ci  est  la  vis  de  la  presse  proprement 
dite  : en  conséquence , nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  consa- 
crer des  articles  particuliers  aux  autres  vis,  qui  ne  sont  que 
des  accessoires. 


PRESSE  STANIIOPE 


Cette  presse  ne  diffère  de  la  presse  en  bois  que 
dans  la  partie  qui  opère  la  pression.  Le  barreau,  au 
lieu  d’aboutir  à la  vis,  à égale  distance  jumelles, 
est  fixé  à une  colonne  qui  surmonte  \di  jumelle  cité- 
rieure.  La  ms  et  la  colonne  sont  couronnées  par  deux 
pièces  égales  et  correspondantes  appelées  virgules 
à cause  de  leur  forme.  Les  deux  virgules  maintien- 
nent le  régulateur,  pièce  de  fer  qui  est  placée  hori- 
zontalement et  terminée  par  une  vis  qui  modifie  le 
foulage  à volonté.  Il  y a de  plus  un  contre-poids  pour 
faire  remonter  \d^  platine  après  la  pression  opérée. 

Nous  ne  reproduirons  point,  dans  la  description 
de  cette  presse,  les  observations  qui  s’appliquent 
aux  parties  de  la  presse  en  général.  Notre  seul  but 
est  de  constater  les  points  de  dissemblance  qui  exis- 
tent entre  les  éléments  constitutifs  de  l’ancienne 
presse  et  ceux  de  la  presse  en  fonte  que  nous  avons 
prise  pour  point  de  comparaison. 


Arbre.  Varbre  est  une  espèce  de  fourche  en  fer  qui,  placée 
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verticalement,  soutient  les  bandes  à l’extrémité  vers  laquelle 
le  train  se  déroule. 

Bandes.  Les  bandes  sont  creuses,  au  lieu  d’être  saillantes 
comme  celles  de  la  presse  en  bois.  Elles  forment  deux  rainures 
dans  lesquelles  glissent  les  crampons  ou  coulisseaux.  Cette 
forme  est  préférable  à l’autre , en  ce  que  l’huile  qu’on  y verse 
pour  faciliter  le  mouvement  du  train  y séjourne  au  lieu  de 
s’écouler.  Les  bandes  creuses  ont  donc  sur  les  bandes  sail- 
lantes le  double  avantage  de  l’économie  et  de  la  propreté. 

Barreau.  Le  barreau  est  fixé  à la  colonne  ; il  la  traverse , 
et  se  termine  par  une  vis  à laquelle  est  adapté  un  écrou.  Son 
autre  extrémité  s’appuie  sur  la  jumelle  ultérieure. 

Boîte  coulante.  La  boîte  contante  s’adapte  au  corps  de 
presse  au  moyen  de  la  pièce  d’estomac  et  d’un  boulon  à deux 
têtes  qui  les  traverse  l’une  et  l’autre.  Elle  est  placée  entre  le 
godet  et  la  platine.  Sa  partie  inférieure , qui  est  destinée  à 
maintenir  la  platine  à l’aide  de  quatre  boulons,  est  de  forme 
ovale , ou  préférablement  carrée. 

Colonne.  La  co/onne  est  terminée  à son  extrémité  inférieure 
par  un  pivot,  qui  roule  dans  un  godet  pratiqué  à la  partie  supé- 
rieure de  la  jumelle.  Elle  est  maintenue  dans  le  haut  par  l’ime 
des  virgules,  et  un  peu  au-dessous  par  l’épaulette.  Elle  sert  de 
correspondance  entre  le  barreau  d’une  part,  et  de  l’autre  les 
virgules  et  le  régulateur,  qui  transmettent  le  mouvement  à la 
vis. 

Corps  de  presse.  Le  corps  de  presse  est  fait  à peu  près  en 
forme  de  lyre.  La  tête  reçoit  l’écrou  de  \di  presse;  les  parties 
latérales  sont  cintrées  et  forment  les  jumelles.  L’intérieur  com- 
prend les  quatre  bras.  Ce  sont  quatre  pièces  saillantes  en  deux 
sens  opposés,  de  telle  sorte  qu’elles  font  suite  l’une  à l’autre 
sur  deux  lignes  parallèles.  Ces  pièces  servent  à supporter  les 
bandes. 
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Crampons  ou  Coulisseaux.  Les  crampons  sont  saillants , 
et  entrent  dans  les  bandes.  Ils  forment  avec  elles  l’engrenage 
qui  sert  à dérouler  le  train. 

Écrou.  Vécrou  traverse  la  tête  du  corps  de  presse.  Il  est 
lui-menie  traversé  par  la  vis. 

Épaulette.  \j  épaulette  est  une  pièce  de  fer  qui  retient  la 
partie  supérieure  de  la  colonne  ; elle  est  adaptée  par  des  boulons 
au  corps  de  presse. 

Fourchette.  La  fourchette  est  fixée  au  corps  de  presse  par 
ses  deux  branches.  Le  poids  est  suspendu  à son  extrémité. 

Marbre.  Le  marbre  est  soutenu  en  dessous  dans  les  deux 
sens  par  des  traverses  en  fonte.  Les  crampons,  les  tasseaux 
et  le  cric,  lui  sont  adhérents. 

Patin.  Le  patin  est  un  morceau  de  bois  de  chêne  d’environ 
vingt- deux  centimètres  de  hauteur,  qui  embrasse  la  surface 
inférieure  de  la  presse.  Le  corps  de  presse  y est  fixé , à l’extré- 
mité des  jumelles,  au  moyen  de  deux  oreilles  et  de  deux  bou- 
lons. L’arbre  qui  soutient  l’extrémité  des  bandes  est  également 
fixé  dans  le  patin. 

Platine.  La  platine  présente  dans  le  milieu  de  sa  surface 
supérieure  une  plate-forme  destinée  à s’adapter  à la  boîte  cou- 
lante. Ses  deux  extrémités  sont  évidées  en  dessus. 

Poids.  poids  est  un  morceau  de  fonte  pesant  environ  trente 
kilogrammes,  qui  s’accroche  par  un  anneau  à l’extrémité  de 
la  fourchette.  Il  opère  la  réaction  du  barreau. 

Régulateur.  Le  régulateur  aboutit  à la  virgule  de  la  co- 
lonne, qui  le  maintient  à l’aide  d’un  boulon  par  lequel  il  est 
traversé.  Il  est*  maintenu  de  la  même  manière  par  la  virgule 
de  la  vis,  et  terminé  par  une  forure  taraudée,  dans  laquelle 
entre  la  vis  qui  règle  le  foulage.  Il  porte  un  épaulement  qui. 
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rencontrant  la  virgule  de  la  colonne , arrête  le  coup  de  barreau 
au  point  déterminé. 

Tasseaux.  Les  tasseaux  sont  des  morceaux  de  fer  placés 
latéralement  aux  crampons , et  qui  servent  à maintenir  ceux-ci 
dans  les  bandes. 

Tympans.  Les  tympans  n’offrent  point  de  différence  avec  ceux 
de  la  presse  en  bois.  Le  grand  tympan  porte  sur  une  charnière 
ou  sur  deux  pivots  attenant  au  marbre,  ou  bien  encore  sur  un 
chevalet  brisé. 

Virgules.  L’une  des  deux  virgules  reçoit  la  tête  de  la  co- 
lonne; l’autre,  la  tête  de  la  vis.  Elles  sont  tournées  parallèle- 
ment l’une  à l’autre  et  se  correspondent  dans  leur  mouvement. 

Vis.  La  vis  de  la  presse  s’adapte  du  haut  à la  virgule , et  du 
bas  dans  le  godet,  à l’aide  d’un  collier  en  fer. 

Les  autres  pièces  de  la  presse  Stanhope , telles 
que  le  rouleau,  la  manivelle,  V encrier,  la  frisquette, 
les  pointures,  etc.,  sont  les  mêmes  que  dans  la 
presse  en  bois,  sauf  quelques  légères  différences  de 
conformation. 

De  toutes  les  pièces  dont  nous  venons  de  donner 
rénumération,  trois  seulement  sont  en  bois  : le 
patin,  le  rouleau  et  le  grand  tympan;  encore  ce 
dernier  est -il  garni  de  bandes  de  fer  dans  ses  par- 
ties latérales,  lu' écrou  est  en  cuivre.  Les  pièces  en 
fer  forgé  sont  le  barreau,  la  colonne,  le  régulateur, 
V arbre,  la  fourchette  et  les  menues  pièces,  telles  que 
les  vis  et  les  boulons.  Toutes  les  autres  parties  sont 
en  fonte. 
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FABRICATION  DES  PRESSES 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  la  consLructioii  des 
presses  en  bois,  puisque  ce  genre  de  presses  est 
définitivement  abandonné,  sinon  comme  usage,  au 
moins  comme  fabrication.  Les  observations  très- 
sommaires  que  nous  allons  présenter  sur  la  struc- 
ture de  cet  instrument,  considéré  surtout  au  point 
de  vue  de  son  emploi , s’appliquent  à la  presse  en 
fonte. 

Les  principales  pièces  de  cette  presse  sont  bien 
en  fonte  de  fer  ; mais  quelques  pièces  accessoires , 
et  qui  exigent  une  solidité  plus  éprouvée,  sont  faites 
en  fer  forgé  : nous  les  avons  indiquées  dans  l’article 
précédent.  ' 

Chaque  pièce  de  fonte  est  coulée  séparément  dans 
son  moule,  fait  sur  un  modèle  spécial.  En  sortant 
des  mains  du  fondeur,  elle  passe  dans  les  ateliers  du 
mécanicien,  où  elle  subit  les  opérations  d’ajustage 
nécessaires  pour  qu’elle  acquière  la  plus  grande 
précision.  Le  marbre  et  la  platine  sont  dressés  au 
moyen  d’un  chariot  qui  fait  successivement  passer 
tous  les  points  de  sa  surface  sous  le  tranchant 
d’un  burin  d’une  trempe  très-forte,  pour  en  enlever 
toutes  les  aspérités.  Ces  deux  pièces  sont  ensuite  ro- 
dées à l’émeri  l’une  sur  l’autre  ; et  s’il  reste  encore 
entre  elles  quelques  inégalités,  la  lime  les  fait  dis- 
paraître finalement. 

Lorsqu’une  presse  est  confectionnée,  le  mécani- 
cien , avant  de  la  livrer,  doit  l’essayer  préalablement 
sur  une  forme  très-pleine,  et  remédier  aux  défauts 
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qui  peuvent  se  trouver  encore  dans  ses  différentes 
parties. 

Les  principales  bases  du  mécanisme  de  la  presse 
sont  le  parallélisme  ou  la  perpendicularité  des  pièces, 
suivant  leur  position  respective.  La  qualité  du  tirage 
dépend  du  degré  d’exactitude  apporté  à l’observa- 
tion de  cès  conditions.  Ainsi  les  pièces  qui  doivent 
être  parallèles  entre  elles  sont  les  bandes,  le  marbre, 
la  'platine,  le  régulateur,  et  la  surface  inférieure  de 
la  boîte  coulante.  La  colonne  et  la  vis  doivent  leur 
être  perpendiculaires.  Si  ces  principes  sont  appli- 
qués mathématiquement,  il  est  évident  que  le  travail 
de  l’ouvrier  se  réduit  à l’exécution  d’un  mouvement 
mécanique.  Si,  au  contraire,  on  s’éloigne  de  cette 
loi  de  corrélation , si  l’on  est  obligé  de  suppléer  au 
défaut  de  justesse  par  des  cales,  par  des  hausses 
trop  multipliées  ou  autres  ressources  de  ce  genre, 
les  fonctions  de  l’imprimeur  se  compliquent,  et  ne 
présentent  que  des  résultats  plus  ou  moins  impar- 
faits. 

Les  parties  qui  demandent  le  plus  de  solidité, 
comme  supportant  plus  particulièrement  l’effet  de 
la  pression,  sont  : la  vis,  V écrou,  le  barreau,  \diColonne 
et  les  jumelles.  Elles  doivent  donc  être  sous  ce  rap- 
port l’objet  de  l’attention  spéciale  du  mécanicien. 


CHAPITRE  II 


DES  DIVERSES  OPERATIONS  DONT  SE  COMPOSE 
LE  TIRAGE 


DÉFAUTS  ET  QUALITES  DU  TIRAGE 

Les  qualités  dont  la  réunion  constitue  un  bon 
tirage  sont  ; Fégalité  du  foulage,  qui  doit  être  franc, 
c’est-à-dire  ni  creux  ni  trop  superficiel  ; la  légèreté 
et  la  netteté  de  l’impression , qui  doit  reproduire  la 
lettre  avec  fidélité  et  de  manière  que  la  transition 
des  gras  et  des  fins , constamment  maintenue , se 
rapproche  de  la  pureté  primitive  du  poinçon  ; la 
régularité  de  la  couleur,  d’un  ton  vif  et  pur,  éga- 
lement éloigné  du  gris  et  du  pâteux,  marquant  cette 
opposition  du  noir  de  l’encre  et  du  blanc  du  papier 
qui  fait  la  beauté  d’un  livre  sous  ce  point  de  vue. 
Mais  on  ne  saurait  parvenir  à des  résultats  aussi 
complets  sans  concilier  au  même  degré  la  prévoyance 
dans  les  apprêts,  les  soins  d’exécution,  et  la  patience 
nécessaire  pour  remédier  aux  défauts. 

Indépendamment  des  précautions  que  nous  avons 
déjà  recommandées  en  examinant  la  série  d’opéra- 
tions que  comprend  le  tirage , l’ouvrier  doit  toujours 


292 


PARTIE  11,  CHAPITRE  11 


s’appliquer  à rectifier  les  instruments  dont  il  se  sert. 
Il  ne  remplit  qu’une  partie  de  sa  tâche,  s’il  n’étudie 
les  défauts  de  la  presse,  et  si,  remarquant  les  mau- 
vais effets  qui  en  résultent,  il  ne  s’attache  à en 
découvrir  la  cause  et  à la  neutraliser. 

Si  l’impression  papillote,  il  devra  voir  si  c’est  le 
relâchement  du  tympan , le  manque  de  passage , qui 
occasionne  ce  genre  d’imperfection,  et  ne  continuer 
qu’après  avoir  trouvé  le  véritable  siège  du  vice  qu’il 
veut  combattre.  Si  le  tirage  est  lourd  et  dépourvu 
de  pureté,  il  saura  que  l’excès  de  foulage  ou  d’encre, 
que  la  trop  grande  fraîcheur  du  papier,  sont  égale- 
ment susceptibles  d’y  donner  lieu. 

Nous  ne  pourrions  énumérer  les  circonstances 
minutieuses  qui  doivent  nuire  à la  perfection  du 
tirage,  et  qui  toutes  sont  accidentelles,  sans  nous 
exposer  à en  omettre  la  plus  grande  partie.  Elles 
peuvent  d’ailleurs  provenir  d’une  foule  de  causes 
différentes.  C’est  à l’ouvrier,  lorsqu’il  connaît  à fond 
'les  détails  de  son  métier,  qu’il  appartient  de  les 
rechercher  ; le  désir  de  bien  faire  lui  suggérera  tou- 
jours les  moyens  nécessaires  pour  corriger  le  mal 
et  pour  trouver  le  mieux. 

PRÉPARATION  DU  PAPIER 

La  préparation  du  papier  est  une  des  opérations 
qui  ont  le  plus  d’influence  sur  la  qualité  de  l’im- 
pression. Elle  doit  être  appropriée  à la  nature  et 
à la  force  du  papier,  et  en  même  temps  au  tirage 
auquel  il  est  destiné.  Cette  préparation  consiste  dans 
la  trempe  et  dans  le  remaniement. 
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Le  papier  demande  à être  trempé  au  moins  vingt- 
quatre  heures  avant  le  tirage.  Cet  intervalle  doit 
môme  augmenter  en  raison  de  l’épaisseur  du  papier, 
de  la  colle  qui  entrerait  dans  sa  fabrication , et  des 
autres  causes  qui  en  rendent  l’appret  plus  long  et 
plus  difficile.  Le  caractère  et  le  format  de  l’ouvrage 
déterminent  aussi  la  distance  qu’on  doit  laisser  entre 
la  trempe  du  papier  et  son  tirage.  Si  le  caractère 
n’est  pas  interligné,  si  le  format  est  plein,  le  papier 
doit  être  trempé  un  peu  plus  fortement;  et,  pour 
qu’il  s’imbibe  également  dans  toutes  ses  parties, 
il  est  nécessaire  qu’il  reste  plus  longtemps  humecté. 
Le  papier  qui  sera  glacé  avant  le  tirage  devra  être 
trempé  plus  légèrement. 

L’eau  qu’on  emploie  à la  trempe  du  papier  doit 
être  de  bonne  qualité,  c’est-à-dire  exempte  de  toute 
impureté  qui  pourrait  altérer  la  blancheur  de  la 
pâte. 

Le  papier  se  trempe  de  plusieurs  façons,  suivant 
sa  colle  et  son  épaisseur.  La  plus  usitée  est  la  trempe 
au  balai.  C’est  de  cette  manière  que  se  trempent 
tous  les  papiers  non  collés  ; et  ils  entrent  pour  plus 
des  trois  quarts  dans  la  consommation  de  l’impri- 
merie. 

L’ouvrier  qui  procède  à cette  opération , et  qui 
doit  y apporter  une  très-grande  régularité,  se  place 
à gauche  de  la  bassine  et  devant  une  table  posée  de 
niveau,  afin  que  l’eau  ne  se  porte  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre.  Il  met  une  maculature  sur  la  table, 
ouvre  successivement  chaque  main  de  papier,  et 
l’asperge  le  plus  également  possible  avec  un  balai 
de  bouleau  ou  de  fougère,  à brindilles  très -fines, 
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qu’il  a plongé  dans  la  bassine.  Autrefois  l’imprimeur 
faisait  de  cinq  en  cinq  mains  à la  feuille  de  dessus, 
et  du  même  côté , un  pli  qui  faisait  déborder  le  coin 
de  cette  feuille.  Les  marques,  c’est  ainsi  que  s’ap- 
pellent ces  points  de  repère,  suppléent  pôur  l’ou- 
vrier aux  indications  numériques,  quelle  qu’en  soit 
la  valeur,  qui  lui  manquent  après  que  les  mains  ont 
été  confondues. 

Le  papier  se  trempe  ({uelquefois  à la  main;  on 
prend  de  la  droite  la  main  de  papier  du  côté  du  dos, 
et  de  la  gauche  on  maintient  l’extrémité  des  feuilles, 
afin  qu’elles  restent  serrées  l’une  contre  l’autre.  On 
la  fait  entrer  dans  la  bassine  du  côté  du  dos,  on  la 
l)asse  rapidement  dans  l’eau,  on  la  laisse  égoutter 
pendant  quelques  secondes,  et  on  l’ouvre  en  mettant 
toujours  en  dessous  la  partie  trempée. 

La  trempe  à la  réglette  est  en  usage  pour  les  pa- 
piers collés  et  ouverts.  On  se  sert  de  deux  réglettes 
pour  maintenir  les  feuilles  que  la  main  seule  ne 
pourrait  pas  embrasser  dans  toute  leur  dimension. 
Le  procédé  du  reste  est  le  même  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler  précédemment. 

Nous  avons  dit  que  le  papier  se  trempait  par  main. 
Il  arrive  souvent  qu’à  raison  de  sa  nature  ou  de  sa 
destination  on  le  trempe  par  demi- main,  et  même 
moins.  Par  contre,  le  papier  mince  et  léger  se 
trempe  souvent  par  deux  mains  à la  fois.  11  faut, 
dans  tous  les  cas,  faire  en  sorte  de  prendre  des  par- 
ties égales;  cette  régularité  est  exigée  pour  la  bonne 
impression. 

Le  papier  trop  peu  trempé  ne  prend  l’encre  qu’au 
moyen  d’une  pression  exagérée.  Trop  trempé,  au 
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contraire,  il  s’efüeure  et  il  s’arrache  de  dessus  la 
forme  au  lieu  de  s’en  détacher  naturellement,  et 
donne  pour  résultat  un  tirage  pâteux.  La  trempe 
doit  donc  être  soigneusement  maintenue  entre  les 
deux  extrêmes. 

Le  papier  qui  se  sèche,  par  l’effet  d’une  longue 
attente  ou  de  la  température  élevée  de  l’atelier  où 
il  est  placé,  doit  être  ramoiti  sur  les  bords,  pour  la 
facilité  du  tirage , avec  une  éponge  légèrement  im- 
bibée afin  que  l’eau  n’envahisse  pas  les  marges. 

Lorsque  le  papier  a été  trempé,  on  le  met  eu 
presse,  soit  entre  deux  ais  et  chargé,  soit  dans  une 
presse  à cet  usage.  Cette  dernière  méthode  est  incon- 
testablement préférable.  La  pression  a beaucoup 
plus  de  force  qu’une  simple  charge , le  papier  s’im- 
bibe donc  plus  facilement;  et  comme  elle  porte  éga- 
lement sur  toutes  les  parties  de  la  feuille,  le  degré 
d’humidité  est  partout  le  même. 

Le  papier  est  remanié  après  quelques  heures  de 
presse.  Cette  opération  consiste  à retourner  alter- 
nativement des  parties  de  feuilles  à peu  près  égales 
dans  un  sens  opposé,  pour  déplacer  celles  qui  pour- 
raient être  plus  sèches  ou  plus  humides.  Le  papier 
devrait  toujours  être  remanié  deux  fois,  in-douze 
et  in-octavo,  et  quelquefois  davantage,  selon  sa 
trempe  et  sa  lenteur  à s’apprêter.  En  général , le 
papier  ne  saurait  être  remanié  trop  souvent,  excepté 
par  un  temps  de  hâle  qui  pourrait  le  sécher.  Si, 
au  contraire,  il  est  trop  trempé,  il  faut  l’exposer  à 
l’air  pendant  quelques  minutes,  et  le  remanier  de 
nouveau. 

Lorsque  le  papier  est  resté  trempé  plusieurs  jours. 
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l’ouvrier  doit  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  examiner 
fréquemment  s’il  ne  court  pas  le  risque  de  se  piquer. 
Cet  accident  est  ordinairement  annoncé  par  une 
odeur  particulière  qui  s’exhale  du  papier.  En  pareil 
cas  on  doit  l’étendre  promptement  et  très-mince, 
pour  le  retremper  plus  tard  ; c’est  le  seul  moyen  de 
le  conserver. 

L’ouvrier  recevait  jadis  une  main  de  plus  par 
rame.  Ce  surplus  s’appelait  la  passe  ou  le  chaperon. 
11  était  destiné  à parer  aux  défectuosités  qui  sur- 
viennent pendant  le  tirage , indépendamment  de 
celles  que  rendent  inévitables  les  détails  de  la  mise 
en  train. 

Les  imprimeries  qui  emploient  des  presses  mé- 
caniques ont  un  ou  plusieurs  ouvriers  trempeurs 
spécialement  chargés  de  la  préparation  du  papier, 
laquelle  demande,  comme  nous  venons  de  le  démon- 
trer, des  soins  attentifs  et  appropriés  aux  différentes 
pâtes.  La  tenue  de  la  tremperie  exige  aussi  des 
habitudes  d’ordre,  pour  qu’il  n’y  ait  pas  confusion 
dans  les  papiers  sous  le  double  rapport  des  sortes 
et  des  nombres. 

Il  existe  aujourd’hui  des  machines  à tremper  ; on 
n’est  pas  encore  bien  fixé  sur  leur  valeur  ; mais  on 
arrivera  très -probablement  à faire  cette  opération 
par  la  voie  de  la  mécanique. 

C L A Ç A C E 

Le  glaçage  est  une  préparation  donnée  au  papier 
pour  certains  tirages  qui  comportent  des  soins  par- 
ticuliers ; elle  se  fait  après  le  trempage  et  avant  le 
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tirage  : c’est  un  satinage  préalable,  qui  agit  sur  le 
papier  blanc  de  la  même  manière  que  le  satinage 
ordinaire  opère  sur  le  papier  imprimé.  Le  satinage 
a pour  elTet  d’abattre  le  relief  produit  à l’impres- 
sion par  le  foulage  ; le  glaçage,  appliqué  sur  la  pâte 
humectée , enlève  les  rugosités , souvent  impercep- 
tibles, qui  ont  résisté  même  à l’apprêt  de  fabrique 
ou  que  la  trempe  a fait  ressortir  ; il  unit  la  surface 
de  la  feuille,  et  la  dispose  à une  impression  parfai- 
tement égale,  où  les  moindres  finesses  de  la  lettre 
ou  de  la  gravure  se  montrent  sans  être  contrariées 
par  le  grain  du  papier. 

Le  glaçage  se  fait  au  moyen  de  plaques  de  zinc, 
entre  lesquelles  on  intercale,  une  à une,  des  feuilles 
trempées.  La  dimension  des  plaques  varie  suivant 
le  format  du  papier,  et  il  est  nécessaire  qu’elles 
débordent  un  peu  sur  tous  les  sens  les  feuilles 
auxquelles  elles  doivent  servir.  Les  plaques  et  les 
feuilles,  réunies  au  nombre  de  vingt-cinq  environ, 
formant  un  jeu,  sont  mises  en  presse;  elles  y re- 
çoivent plusieurs  pressions,  suivant  -la  qualité  du 
tirage,  suivant  l’épaisseur  et  la  résistance  du  pa- 
pier. Le  glaçage  doit  généralement  être  modéré  ; 
autrement  le  papier  revêt  un  ton  plombé,  et  il  perd 
tout  le  moelleux  que  lui  donne  la  trempe,  en  prenant 
la  rigidité  du  bois  ou  du  métal. 

La  presse  à glacer,  ou  laminoir,  opère  sa  pres- 
sion au  moyen  de  deux  cylindres  en  fonte,  placés 
parallèlement  l’un  au-dessus  de  l’autre,  dont  l’écar- 
tement est  fixé  par  un  régulateur  qui  le  modifie 
au  besoin.  Une  manivelle  donne  le  mouvement  à 
l’arbre,  et  celui-ci  à des  roues  d’engrenage  qui  le 
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transmettent  au  cylindre  inférieur.  C’est  sur  ce 
cylindre  que  glisse  le  jeu  de  plaques,  en  même 
temps  qu’il  est  pressé  par  le  cylindre  supérieur  ; en 
tournant  ou  en  détournant  à volonté  avec  la  mani- 
velle, on  fait  passer  et  repasser  les  plaques  entre 
les  cylindres  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire. 

Le  papier  destiné  à être  glacé  doit  être  modéré- 
ment trempé  : d’abord  parce  que  l’évaporation  sera 
moins  considérable,  l’eau  étant  concentrée  et  re- 
foulée dans  la  pâte  par  le  glaçage;  ensuite  parce 
(pi’une  trempe  un  peu  forte  rendrait  les  feuilles 
difficiles  à détacher  l’une  de  l’autre,  et  l’opération 
presque  impraticable. 

Les  plaques  demandent  à être  fréquemment  es- 
suyées, à cause  de  l’oxydation  qui  s’y  produit  par 
le  contact  du  papier  humide.  Sans  cette  précaution 
strictement  observée,  les  feuilles  en  sortiraient  ma- 
culées, ou  tout  au  moins  couvertes  de  cette  teinte 
({ui  altère  le  ton  naturel  du  papier. 

LAVAGE  DE  LA  FORME 

Lors(pi’unc  feuille  est  prête  à être  tirée,  et  qu’il 
ne  doit  plus  en  être  fait  aucune  épreuve,  l’impri- 
meur lave  les  formes,  les  rince,  et  les  reporte  au 
metteur  en  pages  pour  que  celui-ci  exécute  les  cor- 
rections du  bon  à tirer.  Cet  intervalle  laisse  aux 
formes  le  temps  de  se  sécher  : précaution  nécessaire 
et  qui  devrait  toujours  être  observée  à moins  d’im- 
possibilité absolue,  car  l’humidité  de  la  forme  a le 
double  inconvénient  d’oxyder  le  marbre  de  la  presse 
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et  d’empêcher  que  l’encre  ne  couvre  entièrement  le 
caractère. 

Les  formes  sont  également  lavées  et  rincées  après 
le  tirage  ; souvent  môme , lorsqu’un  tirage  est  consi- 
dérable, on  lave  la  forme  sans  attendre  qu’il  soit 
terminé.  On  ne  doit  pas  négliger  de  recommencer 
cette  opération  dès  qu’elle  semble  nécessaire,  ni 
continuer  le  tirage  lorsque  le  caractère  devient  gras. 

La  lessive  dont  on  se  sert  pour  laver  les  formes 
est  une  dissolution  de  potasse.  La  forme  est  mise  à 
plat  dans  une  pierre  creusée  en  forme  d’évier,  où 
l’on  verse  la  lessive.  Puis  on  prend  une  forte  brosse 
de  soies  de  sanglier  confectionnée  pour  cet  usage, 
on  la  trempe  dans  la  lessive , et  on  la  promène  sur 
la  forme,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  conserve  plus 
à sa  surface  aucune  trace  d’encre.  Ensuite  on  laisse 
écouler  la  lessive  dans  un  baquet.  Cette  même  les- 
sive sert  à laver  d’autres  formes,  autant  toutefois 
que  le  mélange  de  l’eau  et  de  l’encre  avec  la  potasse 
n’a  pas  neutralisé  l’action  de  cette  substance  alca- 
line. On  relève  la  forme,  on  la  rince  avec  un  seau 
d’eau,  pour  emporter  la  lessive  qui  y a pénétré. 
Cette  dernière  opération  a pour  but  de  faciliter  au 
compositeur  la  distribution  des  lettres. 

On  se  sert  quelquefois  d’essence  de  térébenthine 
pour  nettoyer  des  lettres  ou  des  bois  gravés.  Mais 
on  ne  doit  recourir  à cette  huile  visqueuse  et  infecte 
que  pour  un  lavage  partiel  et  pour  éviter  le  relevage 
de  la  forme.  Dans  ce  cas -là  on  peut  se  servir  aussi 
d’alcool. 
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T TE  R C E 


Lorsque  le  bon  a tirer  à été  corrigé  par  le  met- 
teur en  pages,  et  la  forme  remise  par  lui  à l’impri- 
meur, ce  dernier,  après  l’avoir  abattue  sur  le  marbre 
de  la  presse,  en  donne  la  tierce.  La  tierce,  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  des  épreuves,  sert  de 
révision  pour  les  corrections  indiquées  au  bon  à 
tirer,  et  en  meme  temps  pour  les  fautes  qui  ont  pu 
se  faire  postérieurement. 

Avant  de  tirer  la  tierce,  l’imprimeur  doit  passer 
sur  sa  forme  une  brosse  humide , pour  qu’il  ne  s’at- 
tache aucune  ordure  aux  rouleaux,  et  ensuite  taquer 
la  forme. 

La  tierce  est  remise  à l’imprimeur,  signée  par  le 
prote  ou  un  réviseur  quelconque,  après  qu’elle  a 
été  corrigée  par  la  conscience  ou  par  le  metteur  en 
pages,  suivant  les  arrangements  pris  à cet  égard. 
11  est  de  la  plus  haute  importance  que  le  réviseur 
et  le  corrigeur  apportent  à cette  fonction,  qui  est 
définitive,  l’attention  la  plus  scrupuleuse. 

Pendant  la  lecture  de  la  tierce,  l’un  des  impri- 
meurs arrête  sa  forme , fait  sa  marge , place  ses 
pointures;  l’autre  lave  les  formes  tirées,  trempe  le 
papier,  et  fait  tous  les  autres  travaux  préparatoires. 

PLACEMENT  DE  LA  FORME 

L’imprimeur,  avant  d’abattre  sa  forme,  doit  net- 
toyer le  marbre  de  la  presse  et  le  dessous  de  la 
forme,  pour  qu’il  ne  reste  aucune  ordure  qui  puisse 
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nuire  à l’égalité  du  foulage.  Il  place  sa  forme  dans 
le  milieu  du  marbre , en  prenant  ses  mesures  avec 
le  compas,  et  la  fixe  à l’aide  de  coins  ou  de  cales 
placés  entre  le  bord  extérieur  du  châssis  et  les  cor- 
nières de  la  presse.  Cette  opération  faite,  il  la  des- 
serre, la  taque,  et  la  resserre  assez  légèrement  pour 
qu’une  trop  forte  compression  ne  fasse  pas  monter 
les  lettres , mais  toutefois  assez  solidement  pour  qu’il 
ne  puisse  pas  s’en  enlever  à la  touche. 


MARGE 


La  marge  est  une  feuille  prise  dans  le  papier  à 
imprimer,  et  qui , collée  sur  le  tympan , sert  d’indi- 
cation à l’imprimeur  pour  toutes  les  feuilles  qu’il 
doit  tirer.  Voici  de  quelle  manière  se  fait  la  marge. 
On  plie  une  feuille  dans  le  dos  et  en  deux  parties 
bien  égales.  On  la  place  sur  le  côté  gauche  de  la 
forme , de  manière  que , dans  le  sens  de  la  hauteur, 
elle  ne  déborde  pas  plus  la  lettre  à une  extrémité 
qu’à  l’autre.  On  avance  la  partie  pliée  jusque  dans 
le  milieu  de  la  barre  du  châssis.  De  cette  façon,  la 
marge  extérieure  se  trouve  également  répartie  dans 
tous  les  sens.  On  met  un  peu  de  colle  aux  deux 
coins  de  la  feuille,  on  abaisse  le  tympan,  on  appuie 
avec  la  paume  de  la  main  sur  la  partie  où  la  feuille 
doit  s’y  attacher;  puis  on  relève  le  tympan,  et  l’on 
fixe  également  avec  de  la  colle  les  deux  autres  coins 
de  la  marge. 

Lorsque  la  mise  en  train  est  achevée , et  qu’il  ne 
reste  plus  de  hausses  à poser,  on  enlève  la  marge. 
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qu’on  met  entre  les  deux  tympans,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin.  On  conserve  seulement  les  coins  de 
la  feuille  , ou  l’on  trace  à la  craie  l’angle  ultérieur 
d’en  haut,  d’après  lequel  l’ouvrier  se  guide  pour 
placer  les  feuilles  sur  le  tympan. 

De  la  régularité  de  la  marge  dépend  celle  de  tout 
le  tirage  ; il  faut  donc  apporter  à cette  opération  une 
exactitude  minutieuse. 


PLACEMENT  DES  POINTURES 


Lorsque  l’imprimeur  a fait  la  marge,  il  place  les 
pointures  de  telle  manière  que  les  ardillons  soient 
perpendiculaires  au  pli  qui  existe  dans  le  milieu  de 
la  marge , par  conséquent  qu’ils  tombent  dans  les 
crénures  du  châssis.  On  avance  ordinairement  une 
pointure  plus  que  l’autre  , ou  l’on  en  emploie  une 
plus  longue,  afin  que  , dans  le  cas  où  à la  retiration 
le  papier  serait  mal  retourné,  on  découvre  facilement 
l’erreur.  Bien  que  l’avancement  des  pointures  sur 
le  tympan  soit  à peu  près  arbitraire,  nous  pensons 
([u’on  doit  les  rapprocher  le  plus  possible  de  la  barbe 
du  papier  : en  voici  la  raison.  Le  ressort  de  la  poin- 
ture occasionne  assez  fréquemment,  par  son  jeu, 
du  papillotage  sur  le  bord  des  deux  pages  placées 
près  de  la  crénure  du  châssis  ; or  ce  défaut  doit 
devenir  moins  sensible  à mesure  qu’on  les  recule. 

Pour  le  tirage  de  l’in-douze,  pointures  se  pla- 
cent au  tiers  de  la  feuille  dans  le  haut  du  tympan; 
elles  tombent  dans  la  garniture  au  point  qui  sépare 
le  pied  du  grand  cahier  de  la  tète  du  petit,  et  leurs 
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trous  indiquent  la  pliure  et  la  coupure  de  la  feuille. 
L’imprimeur  doit,  pour  éviter  une  marge  inégale, 
mesurer  avec  un  compas  la  tète  du  grand  cahier,  la 
diviser  par  la  moitié,  et  vérifier  si  telle  est  bien  la 
distance  des  pointures  à la  tête  des  pages  du  petit 
cahier.  S’il  reste  quelque  irrégularité  dans  les 
marges,  on  reporte  la  différence  dans  le  pied,  ce 
qui  est  préférable  sous  un  double  rapport  : d’abord 
parce  que , le  blanc  de  tête  étant  moindre , ses  va- 
riations seraient  plus  visibles;  ensuite  parce  que 
l’ébarbage  du  volume  peut  égaliser  les  marges  infé- 
rieures de  la  page.  Comme  chaque  pointure,  dans 
ce  format,  sert  successivement  aux  deux  côtés  de  la 
feuille,  elles  doivent  être  de  la  même  longueur,  et 
leurs  trous  à égale  distance  du  bord  de  la  feuille. 

La  feuille,  au  tirage  en  blanc,  se  pique  d’elle- 
même  dans  les  pointures,  sous  la  pression  de  la 
platine;  à la  retiration,  il  est  nécessaire  que  l’im- 
primeur la  place  dans  les  trous  déjà  faits. 


DÉCOUPAGE  DE  LA  FRISQUETTE 

Lorsque  les  pointures  sont  en  place,  l’imprimeur 
fixe  la  frisquette  au  tympan,  touche  la  forme,  abaisse 
le  tympan  et  tire  légèrement  le  barreau,  afin  de 
voir  quelles  sont  les  parties  de  la  frisquette  qui 
doivent  être  découpées.  La  frisquette  ayant  pour 
objet  de  garantir  les  pages  ou  parties  de  pages 
blanches,  elle  demeure  intacte  dans  tous  les  en- 
droits qui  correspondent  à ces  blancs. 

La  frisquette  doit  être  découpée  avec  précision. 
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et  toujours  de  manière  qu’il  y ait  assez  de  distance 
entre  ses  parties  pleines  et  la  lettre  pour  que  celle-ci 
ne  soit  point  masquée  lorsque  la  frisquette  vacille 
dans  les  couplets,  et  en  même  temps  de  telle  sorte 
({lie  la  feuille  ne  puisse  pas  être  maculée  par  les 
garnitures  ou  les  lignes  de  pied , ce  qui  arriverait  si 
le  découpage  était  fait  trop  largement. 

Lorsque  la  frisquette  a été  découpée , l’imprimeur 
tire  une  feuille  pour  vérifier  si  la  frisquette  ne  mord 
pas,  c’est-à-dire  si  la  lettre  n’est  pas  restée  masquée 
sur  les  bords,  afin  d’y  remédier  avant  le  tirage. 

L’imprimeur  ne  doit  pas  découper  sa  frisquette 
sans  s’etre  assuré  préalablement  qu’il  ne  sera  ap- 
porté aucune  modification  à la  distribution  des  blancs. 
Autrement  il  s’exposerait  à recommencer  ce  travail. 

Lorsqu’une  forme  est  très-pleine,  les  bandes  de 
la  frisquette  sont  quelquefois  trop  étroites  et  trop  fai- 
bles pour  résister  pendant  toute  la  durée  du  tirage. 
Dans  ce  cas  on  les  soutient  par  des  ficelles  qui  sont 
fcxées  au  cadre  de  la  frisquette,  ou,  ce  qui  est  préfé- 
rable encore,  par  de  petites  bandes  de  parchemin. 

Une  presse  doit  toujours  être  munie  de  quatre  fris- 
(quettes  au  moins  : deux  moyennes,  et  deux  grandes, 
ces  dernières  de  la  dimension  du  tympan.  Il  arrive 
souvent  que  des  ouvrages  de  différents  formats  s’y 
tirent  alternativement,  et  il  est  nécessaire  que  l’im- 
primeur conserve  une  frisquette  pour  chacun  d’eux, 
au  lieu  de  la  renouveler  pour  chacun  de  ces  tirages; 
il  en  résulte  une  économie  de  temps  également  pro- 
fitable à fouvrier  et  à la  maison. 
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REGISTRE 

Le  registre  est  la  coïncidence  exacte  des  pages 
qui  occupent  le  recto  et  le  verso  d’un  meme  feuillet. 

11  est  évident  que,  lorsque  le  châssis  est  d’é- 
querre, les  garnitures  régulières  et  les  pointures 
bien  placées,  le  registre  doit  être  bon  ; mais  comme 
il  arrive  rarement  que  ces  diverses  conditions  se 
trouvent  réunies,  il  faut  prévoir  le  cas  où  l’une 
d’elles  manquerait  à ce  concours. 

l""  Lorsque  le  châssis  n’est  pas  bien  dressé,  on 
s’en  aperçoit  facilement  en  serrant  la  forme.  11  faut 
alors  ou  le  changer,  ou  corriger  ses  défauts  avec 
des  interlignes  plus  ou  moins  épaisses  qu’on  place 
entre  la  barre  et  la  garniture  qui  est  en  tête. 

2°  11  faut  appliquer  le  long  de  chaque  rangée  de 
pages  , soit  dans  les  têtes , soit  dans  les  fonds , 
une  réglette  en  fer  bien  dressée  et  régnant  sur 
toutes  les  pages  de  la  même  rangée.  Par  ce  moyen, 
on  verra  si  quelques-unes  des  pages  ne  sont  pas 
plus  saillantes  ou  plus  rentrées  que  les  autres,  et 
l’on  rétablira  l’égalité  des  garnitures. 

3“  Les  deux  premiers  points  éclaircis,  l’imper- 
fection du  registi^e  ne  peut  plus  provenir  que  des 
pointures  ; et  l’on  doit  s’en  assurer  en  faisant  le 
registre  en  blanc.  Cette  précaution  ' est  d’autant 
plus  nécessaire,  que,  les  pointures  devant  rester 
immobiles  à la  retiration , il  n’y  aurait  d’autre 
ressource  pour  corriger  des  défauts  de  ce  genre 
que  dans  la  modification  des  garnitures,  ressource 
extrême  dont  on  doit  se  garder  le  plus  possible. 
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Pour  faire  le  registre  en  blanc , on  tire  une 
feuille  sous  une  maculature,  on  la  met  en  retira- 
tion sur  elle -même,  et  on  la  tire  de  nouveau.  S’il 
arrive  que  les  têtes  ou  les  côtés  des  pages  ne 
tombent  pas  exactement  les  uns  sur  les  autres, 
on  fait  mouvoir  les  pointures,  ou  quelquefois  l’une 
d’elles  seulement,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  mais 
toujours  dans  le  sens  de  la  différence  que  l’on  re- 
trouve à la  retiration.  Ainsi,  par  exemple,  si,  la 
feuille  étant  retournée,  on  trouve  que  l’impression 
descend,  cela  dénote  que  pour  le  tirage  en  blanc 
les  pointures  montent  trop  ; il  faut  alors  les  des- 
cendre de  moitié  de  la  différence  ; et  réciproque- 
ment dans  le  cas  contraire. 

On  renouvelle  l’expérience  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  un  résultat  exact. 

MISE  EN  TRAIN  PROPREMENT  DITE 

Après  ces  différentes  opérations,  il  reste  la  mise 
en  train  proprement  dite,  qui  consiste  dans  le  pla- 
cement des  supports,  des  hausses  et  des  feuilles  dé- 
coupées , en  vue  de  donner  à toutes  les  parties  de 
la  forme  la  valeur  relative  qu’elles  doivent  avoir 
au  tirage  , suivant  la  force  des  différents  carac- 
tères qui  pourront  s’y  rencontrer,  et  leur  position 
qui  exigera  plus  ou  moins  de  foulage  : toutes  con- 
ditions dont  la  mise  en  train  doit  tenir  compte. 

Le  but  des  supports  est  de  soutenir  partout  la 
feuille  de  papier  à la  hauteur  du  caractère,  afin 
que  le  foulage  soit  égal  dans  toutes  les  parties  de 
la  forme,  et  pour  remédier  au  papillotage. 
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Il  y a plusieurs  espèces  de  supports. 

Ceux  qui  s’adaptent  aux  garnitures  sont  de  petits 
morceaux  de  plomb  ou  de. liège,  que  l’imprimeur, 
en  plaçant  sa  forme  sur  le  marbre  de  la  presse , 
ajuste  dans  les  vides  des  lingots.  Ils  doivent  être 
fondus  ou  taillés  en  cônes  ; de  cette  façon  ils  seront 
retenus  du  bas  et  ne  pourront  s’enlever  à la  touche. 
Les  supports  en  liège  sont  préférables , à cause  de 
leur  élasticité  ; ils  ne  laissent  pas  non  plus  sur  le 
papier,  comme  les  supports  en  plomb , une  trace  de 
foulage  difficile  à effacer. 

11  y a d’autres  supports  qui  se  collent  à la  fris- 
quette pour  garantir  les  bords  de  la  forme  et  les 
parties  de  pages  qui  sont  blanches  : ce  sont  des 
bourrelets  faits  avec  de  la  laine  roulée  dans  du 
papier.  Ces  supports  remplacent  ceux  dont  nous 
avons  parlé  précédemment , lorsque  les  garni- 
tures sont  faites  avec  des  bois  ou  avec  des  lingots 
pleins. 

On  peut  encore  se  servir,  pour  soutenir  le  pour- 
tour de  la  forme,  de  réglettes  et  de  biseaux  de 
hauteur. 

Quelquefois  on  a fait  usage  de  supports  élastiques 
composés  de  deux  pièces  en  cuivre,  dont  l’une,  la 
pièce  supérieure,  s’abaissait  au  moyen  d’un  ressort 
à compression  et  suivait  le  mouvement  de  la  pla- 
tine; mais  ce  moyen  n’a  pas  prévalu  pour  les  cas 
ordinaires  ; il  est  dispendieux  et  sujet  à des  déran- 
gements trop  fréquents. 

Il  est  rare  qu’une  presse  soit  dressée  avec  une 
justesse  telle,  que  quelques  parties  de  la  forme 
ne  viennent  pas  plus  faibles  et  d’autres  plus  fortes 
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que  l’ensemble  ; ces  inégalités  tiennent  aussi  quel- 
quefois à celles  des  formes  soit  plus  ou  moins 
légères,  soit  plus  ou  moins  compactes,  qui  se  suc- 
cèdent au  tirage.  On  remédie  aux  faiblesses  en 
collant  à la  partie  correspondante  de  la  marge  des 
morceaux  de  papier  dont  l’épaisseur  est  propor- 
tionnée à l’intensité  du  défaut,  et  qu’on  appelle 
hausses.  L’excès  de  foulage  se  corrige,  au  con- 
traire , par  le  découpage  de  la  feuille  de  marge  ; 
et  si  la  suppression  de  cette  épaisseur  est  insuffi- 
sante , on  découpe  autant  de  feuilles  ou  de  frag- 
ments de  feuilles  qu’il  est  nécessaire,  puis  on  les 
place  dans  le  tympan  parallèlement  à la  marge, 
et  collées  l’une  sur  l’autre  aux  extrémités. 

Lorsque  le  foulage  est  devenu  régulier,  on  dé- 
tache la  marge  ainsi  traitée  , dont  les  coins  suffisent 
pour  indiquer  le  placement  des  feuilles , et  on  la 
met  dans  le  tympan. 


GARNITURE  DU  TYMPAN 


La  garniture  du  tympan  doit  être  appropriée  à 
l’importance  de  l’ouvrage  qu’on  doit  tirer.  Ainsi, 
suivant  que  ce  tirage  exige  plus  ou  moins  de  soins, 
on  emploie  simplement  une  épaisseur  de  soie  ou 
l’on  y ajoute  un  blanchet  de  mérinos. 

Pour  un  bon  tirage,  le  tympan  doit  être  garni 
d’une  double  épaisseur  de  soie,  sous  laquelle  se 
place  la  mise  en  train.  Pour  un  tirage  effectué 
sur  des  caractères  un  peu  fatigués  et  inégaux  de 
hauteur,  l’addition  du  mérinos  aura  pour  effet  de 
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rendre  le  foulage  plus  plongeant  et  d’atteindre  les 
lettres  basses. 

Les  étoffes  doivent  être  bien  tendues,  puis  re- 
maniées après  le  tirage  de  chaque  feuille,  en  vue 
de  faire  disparaître  le  plus  possible  l’empreinte  du 
foulage  ; et  lorsqu’un  blanche t a longtemps  servi 
à un  format,  on  ne  peut  plus  l’employer  pour  un 
format  différent;  il  en  résulterait  de  nombreuses 
imperfections  dans  le  foulage. 


FOULAGE 

Le  foulage  de  la  presse  en  bois  dépendait  de  la 
force  qu’on  employait  en  tirant  le  barreau  ; celui 
de  la  presse  en  fonte  se  détermine  d’avance  au 
moyen  d’un  régulateur. 

Il  est  important  de  le  modérer  en  raison  de  la 
légèreté  de  la  forme  ; il  doit  naturellement  être 
plus  fort  lorsque  la  forme  est  chargée  et  d’un 
caractère  fin.  C’est  la  multiplicité  des  lettres , 
et  non  leur  grosseur,  qui  exige  une  pression  plus 
puissante  : ce  fait  n’a  pas  besoin  de  démonstration. 

L’imprimeur  doit  régler  d’avance  son  foulage 
sur  ces  données.  S’il  est  trop  faible,  il  produit  une 
impression  superfieielle , imparfaite , où  la  lettre 
n’est  qu’effleurée,  et  où  les  parties  fines  ne  viennent 
pas.  S’il  est  trop  fort,  le  tirage  est  creux  et  manque 
de  pureté,  les  fins  et  les  gras  de  la  lettre  se  con- 
fondent , et  le  caractère  se  fatigue  et  s’arrondit 
plus  promptement. 

La  modération  du  foulage,  réglé  dans  une  juste 
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mesure,  entre  donc  pour  beaucoup  dans  la  qualité 
d’une  impression. 


TOUCHE 

La  touche  est  le  travail  de  celui  des  deux  impri- 
meurs qui  est  chargé  de  prendre  l’encre,  de  la 
distribuer,  et  d’en  couvrir  la  forme.  Cette  fonction 
est  d’une  importance  capitale  , et  demande  une 
attention  soutenue.  11  est  telles  opérations  du  ti- 
rage qui  ne  requièrent  que  des  soins  momentanés, 
entre  autres  la  mise  en  train  ; mais  la  touche  exige 
une  surveillance  incessante.  Elle  doit  donner  pour 
résultat  une  couleur  franche,  pure,  et  toujours 
égale  ; telle  enfin  que  la  lettre  soit  bien  couverte , 
et  en  même  temps  que  les  moindres  traits  repro- 
duisent la  finesse  de  leur  gravure.  L’ouvrier  qui 
touche  ne  doit  jamais  laisser  passer  plus  de  quatre 
feuilles  sans  examiner  le  tirage , afin  de  voir  si  la 
couleur  se  soutient,  si  elle  monte  trop  ou  si  elle 
tombe,  s’il  doit  prendre  de  l’encre,  s’il  n’y  a pas 
de  lettres  à nettoyer,  d’espaces  ou  de  cadrats  à 
baisser. 

La  touche  s’opérait  autrefois  avec  les  balles  ; 
maintenant  elle  se  fait  avec  le  rouleau. 

Lorsqu’on  se  servait  des  balles,  il  fallait  passer 
fréquemment  le  broyon  sur  fencre,  qu’on  étalait 
en  petite  quantité  au  bord  de  l’encrier  ; aujourd’hui 
qu’on  emploie  le  rouleau,  il  suffit  de  tourner  la 
manivelle  du  cylindre,  pour  renouveler  la  couche 
d’encre  qui  s’y  attache. 

11  faut,  avant  de  commencer  le  travail,  échauffer 
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le  rouleau  sur  la  table,  le  décharger  sur  une  feuille 
de  papier  collé  lorsqu’il  est  trop  encré , le  distribuer 
sans  relâche , prendre  l’encre  à petite  dose  et  y re- 
venir^ souvent. 

La  forme  doit  être  touchée  trois  ou  quatre  fois 
dans  les  cas  ordinaires,  et  davantage  si  la  nature 
de  sa  composition  l’exige  spécialement. 


TIRAGE  PROPREMENT  DIT 


Tandis  que  l’un  des  imprimeurs  s’occupe  à 
prendre  l’encre , à la  distribuer  et  à toucher  la 
forme,  l’autre  est  chargé  du  tirage  propy^ement  dit. 

Ce  dernier  prend  sa  feuille  sur  le  pupitre,  la 
place  sur  le  tympan,  abaisse  d’un  seul  mouvement 
( qu’on  appelle  le  moulinet  ) la  frisquette  et  le 
tympan , roule  le  train  sous  la  platine , tire  le 
barreau,  déroule  le  train,  relève  le  tympan  et  la 
frisquette  avec  la  main  droite,  et  de  la  main  gauche 
soutient  la  feuille , qu’il  reprend  ensuite  de  la  droite 
lorsque  cette  main  est  dégagée,  et  qu’il  remet  sur 
le  banc,  en  un  tas  bien  dressé. 

Cette  opération  demande  de  l’imité  dans  le  mou- 
vement, qui  est  exécuté  avec  promptitude.  La 
feuille  doit  être  placée  bien  exactement  sur  la 
marge;  si  c’est  dans  les  trous  des  pointures,  il 
faut  prendre  garde  de  les  agrandir,  et  d’occasion- 
ner ainsi  des  variations  de  registre.  Le  moulinet 
doit  être  fait  avec  précision,  pour  que  la  frisquette 
ne  s’abatte  pas  sur  la  forme.  Le  train  doit  toujours 
être  roulé  au  même  point,  pour  que  la  platine 
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porte  cTune  manière  égale  sur  le  tympan  ; il  ne 
doit  être  déroulé  qu’autant  que  cela  est  nécessaire 
au  relevage  du  tympan , afin  que  la  frisquette  con- 
serve son  inclinaison  telle  qu’elle  a été  réglée  par 
la  position  de  la  servante. 


U E r I R A T 1 O i\ 


La  retiration  ’ est  le  tirage  du  second  côté  du 
papier. 

Lorsque  l’ouvrage  tiré  est  imposé  par  demi- 
feuille,  le  papier  se  met  en  retiration  sur  la  meme 
forme,  soit  après  la  totalité  du  tirage  en  blanc, 
soit  après  une  partie  seulement , si  le  tirage  est 
considérable  et  le  papier  exposé  à se  sécher.  On 
doit  éviter,  quand  on  le  peut,  de  mettre  du  pa- 
pier trop  promptement  en  retwation;  mais,  d’un 
autre  côté,  il  est  bon  de  ne  pas  l’y  mettre  plus 
tard  que  le  surlendemain  du  jour  où  il  a été  tiré 
en  blanc. 

Quand  tout  le  papier  a été  tiré  d’un  côté,  l’impri- 
meur l’enlève  de  dessus  le  pupitre,  et  le  retourne 
dans  le  sens  requis  par  le  format. 

Pour  l’in-douze,  le  papier  se  retourne  dans  le 
sens  le  plus  étroit,  ainsi  que  l’indique  d’ailleurs  la 
position  des  pointures. 

Pour  l’in-octavo  et  autres  formats  analogues, 
le  papier  se  retourne  dans  le  sens  le  plus  large , 

1 Le  mot  reliralion  peut  venir  du  verbe  retirer,  tirer  de  nouveau, 
ou  du  substantif  réitération,  corrompu  par  le  langage  technique. 
Ce  qui  viendrait  à l’appui  de  cette  seconde  hypothèse,  c’est  que  les 
Anglais  le  traduisent  par  réitération. 
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excepté  clans  certaines  impositions  combinées,  où 
il  doit  être  retourné  comme  pour  l’in-douze.  Dans 
ce  cas,  l’imprimeur  doit  en  être  averti. 

L’imprimeur  donne  tierce  de  la  seconde  forme, 
l’arrête  dans  la  même  position  que  la  première , 
s’assure  du  registre  et  vérifie  la  garniture. 

Il  place  sur  la  marge  une  feuille  de  décharge, 
après  avoir  diminué  d’un  tour  de  vis  le  foulage  de 
la  presse  pour  compenser  cette  épaisseur.  L’objet 
de  cette  feuille  est  de  recevoir  une  partie  de  l’encre 
du  premier  côté , laquelle  se  détache  plus  ou  moins 
à la  retiration  par  l’effet  du  contre-foulage  ; elle  doit 
être  renouvelée  par  l’imprimeur  dès  qu’étant  trop 
chargée  d’encre  elle  menace  de  maculer  la  feuille 
imprimée..  On  emploie  ordinairement  pour  cela  un 
papier  fin  et  uni , pour  qu’il  ne  produise  pas  d’iné- 
galités nuisibles  au  tirage,  assez  moelleux  pour 
ménager  la  lettre,  et  légèrement  collé,  afin  qu’il  ne 
prenne  pas  trop  d’encre  du  premier  côté. 

La  feuille  de  décharge  se  fixe  sous  les  pointures , 
qui  la  maintiennent.  De  plus  on  la  colle  du  bas,  et 
on  fécorne  comme  la  marge , pour  éviter  qu’elle 
ne  suive  la  feuille  que  fouvrier  enlève  de  dessus  le 
tympan  après  le  tirage. 

Ces  dispositions  faites,  l’imprimeur  apporte  à la 
mise  en  train  les  modifications  que  demande  la  nou- 
velle forme. 

Les  feuilles  de  la  retiration  se  pointent  au  lieu  de 
se  marger.  Cette  opération  demande  de  l’attention  ; 
si  la  feuille  n’est  pas  bien  fixée,  elle  glissera,  ou  les 
trous  s’agrandiront,  ce  qui  détruirait  la  justesse  du 
registre. 
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CESSATION  DU  TRAVAIL 


Lorsque  les  imprimeurs  interrompent  leur  tra- 
vail, soit  dans  le  cours  de  la  journée,  soit  à la  fin, 
ils  ont  à prendre  certaines  précautions  pour  que  la 
suite  du  tirage  n’ait  pas  à souffrir. 

L’ouvrier  qui  est  au  tympan  tirera  deux  ou  trois 
fois  le  barreau  sur  une  feuille  de  décharge,  pour 
enlever  entièrement  l’encre  dont  la  surface  de  la 
forme  se  trouve  imprégnée,  et  qui,  en  se  séchant 
sur  la  lettre,  nuirait  ensuite  à la  netteté  de  l’im- 
pression. Il  roulera  aussi  le  train  sous  la  platine, 
pour  mettre  la  forme  à l’abri  de  tout  accident.  Le 
papier  tiré  sera  placé  sur  celui  qui  reste  à tirer,  afin 
d’entretenir  sa  fraîcheur;  et  le  tout  sera  couvert 
d’un  ais  ou  d’un  plateau. 

L’ouvrier  qui  touche  doit  laver  le  rouleau,  ou, 
suivant  la  température , fenduire  d’encre  ou  de 
vernis,  puis  le  suspendre  à l’abri  de  la  poussière, 
et  garantir  également  la  table  et  le  cylindre  par  un 
couvercle  en  carton  ou  en  fer-blanc  destiné  à cet 
usage. 

Il  est  nécessaire  de  frotter  les  blanchets,  pour 
faire  revenir  la  partie  froissée  par  le  foulage;  c’est 
un  moyen  de  conservation  qu’il  importe  de  ne  pas 
négliger. 

Les  tympans  doivent  être  collés  de  nouveau  lors- 
qu’ils commencent  à se  détendre  ; autrement  ils 
feraient  friser  les  bords  des  pages. 

Les  presses  ont  besoin  d’être  tenues  dans  une 
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grande  propreté.  Le  cambouis  formé  par  la  pous- 
sière et  par  l’huile  versée  dans  la  vis  et  dans  les 
bandes  s’endurcit  et  ôte  du  jeu  aux  pièces  ; il  peut 
par  cette  raison  occasionner  des  accidents. 

Les  ouvriers  qui  considèrent  tous  ces  soins  comme 
inséparables  de  leurs  fonctions  doivent  s’apercevoir 
qu’ils  facilitent  et  améliorent  leur  travail. 


CHAPITRE  III 


DES  MATÉRIAUX  ET  DES  USTENSIEES 
QUI  SERVENT  AU  TIRAGE 


V A P 1 E R S 

La  connaissance  des  papiers  est  un  des  points 
capitaux  de  rinstruction  typographique.  Un  impri- 
meur doit  savoir  non-seulement  les  distinguer  quant 
à leur  format,  mais  les  apprécier  au  tact  et  à la 
vue.  11  y a dans  ce  genre  de  fabrication  une  foule  de 
défauts  dont  aucun  ne  doit  échapper  à son  inspec- 
tion, et  que  le  simple  examen  doit  avoir  relevés 
avant  qu’ils  se  soient  manifestés  au  tirage. 

Les  principales  qualités  d’un  papier  sont  celles 
qui  constituent  sa  régularité,  telle  que  l’égalité  des 
feuilles  sous  les  rapports  de  dimensions,  d’épais- 
seur et  de  nuance.  C’est  à ces  trois  conditions  qu’il 
faut  surtout  s’attacher,  comme  étant  celles  qui  ont 
le  plus  d’influence  sur  la  confection  des  livres. 
L’inégalité  de  dimensions  détruit  la  combinaison 
des  blancs  en  diminuant  les  marges  extérieures; 
celle  de  l’épaisseur  opère  dans  le  foulage,  et  par 
conséquent  dans  l’impression,  des  différences  sen- 
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sibles  ; enfin  l’inégalité  de  nuance  occasionne  de  ces 
disparates  qui  déparent  et  déshonorent  un  volume. 
Indépendamment  de  ces  défauts,  on  doit  examiner 
si  les  feuilles  sont  terminées  bien  carrément,  si  elles 
ne  présentent  pas  de  ces  plis  qui  se  forment  à la 
fabrication,  et  qui,  ne  pouvant  disparaître  au  tirage, 
divisent  les  lettres  lorsqu’elles  portent  dessus  ; si  la 
pâte  ne  contient  pas  des  impuretés  de  divers  genres, 
surtout  de  ces  parcelles  de  gravier  qui  endommagent 
les  caractères  et  les  plaques  de  zinc,  etc.  etc.  Il  est 
bon  de  signaler  à la  fabrique  les  imperfections  de 
tout  genre  qu’on  a remarquées,  et  qu’il  importe 
d’éviter. 

Comme  il  y a des  papiers  de  diverses  qualités  et 
de  divers  prix,  il  serait  injuste  d’exiger  pour  tous 
la  même  perfection;  mais  toujours  est-il  que  ceux 
qui  ne  réunissent  pas,  à un  degré  relatif,  les  diffé- 
rentes conditions  que  nous  venons  d’indiquer  nuisent 
plus  ou  moins  au  tirage,  dont  la  qualité  dépend  en 
grande  partie  de  cet  élément  essentiel. 

Il  existe  une  quantité  considérable  de  formats  de 
papiers.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  n’inté- 
ressent spécialement  que  la  papeterie , nous  nous 
bornerons  à donner  la  nomenclature  des  formats 
les  plus  usités  dans  l’imprimerie , et  dont  les  autres 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  variétés.  Ils  sont 
ci-après  désignés  suivant  la  progression  ascendante 
de  leurs  dimensions. 

Pot,  Tellière,  Couronne,  Écu,  Carré,  Cavalier, 
Grand  - Pxaisin  , Jésus,  Colombier,  Grand -Aigle, 
Grand -Monde. 

Avant  d’indiquer  l’emploi  plus  ou  moins  fréquent 
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de  ces  différentes  espèces  de  papiers,  et  de  présenter 
les  particularités  relatives  à chacune  d’elles,  nous 
ferons  remarquer  les  deux  distinctions  principales 
à établir  dans  un  même  format,  savoir  : le  papier 
vergé  et  le  papier  vélin.  Les  vergeures  sont  de  petits 
linéaments  horizontaux  et  très- rapprochés  ; ils  pro- 
viennent de  l’empreinte  opérée  sur  les  feuilles  par 
les  fils  de  laiton  qui  composent  le  tissu  des  formes 
sur  lesquelles  la  pâte  s’étend  et  se  fige  à la  fabri- 
cation. Il  y a une  autre  marque  distinctive  dans  les 
papiers  vergés  ; ce  sont  des  lignes  parallèles  entre 
elles  et  perpendiculaires  aux  vergeures , qu’on 
appelle  pontuseaux.  Les  pontuseaux  sont  égale- 
ment distants  dans  une  même  feuille  ; mais  cet 
intervalle , qui  n’est  déterminé  par  aucun  motif 
d’utilité , est  entièrement  arbitraire  quant  à sa 
fixation  primitive. 

Le  papier  vélin  ne  porte  ni  vergeures  ni  pontu- 
seaux. Le  tissu  de  la  forme  qui  sert  à sa  fabrication 
est  plus  fin  et  plus  serré , et  ne  laisse  apercevoir  de 
linéaments  dans  aucun  sens.  Ce  genre  de  papier 
est  ordinairement  fait  avec  la  pâte  la  plus  fine,  et 
fabriqué  avec  des  soins  particuliers. 

Mais  ces  différences  qu’établissait  entre  le  papier 
vergé  et  le  papier  vélin  l’ancienne  confection  ma- 
nuelle, ont  perdu  toute  importance  depuis  que  la 
mécanique  est  venue  s’emparer  à peu  près  exclusi- 
vement de  la  fabrication  de  ce  produit.  La  vergeure 
a disparu  dans  la  toile  de  la  machine  à jjajjier,  qui 
a pour  résultat  une  feuille  limitée  dans  la  largeur, 
mais  continue  dans  la  longueur.  Cette  feuille  sans 
fin  s’enroule,  au  sortir  de  la  machine,  sur  un  tam- 
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bour  OÙ  elle  est  coupée  aux  dimensions  qu’on  veut 
obtenir. 

De  la  facilité  que  présente  cette  fabrication  pour 
avoir  toutes  les  dimensions  qu’on  désire,  il  s’ensuit 
une  grande  perturbation  jetée  dans  les  anciens  for- 
mats. Ceux-ci  n’existent  plus  guère  que  nominale- 
ment, ou  par  la  force  de  l’usage  qui  maintient  encore 
leurs  dénominations  et  approximativement  leurs 
mesures;  mais  celles-ci  avec  des  variétés  multi- 
pliées à l’infini,  soit  par  la  nécessité,  soit  par  la 
fantaisie. 

Le  papier  mécanique , qui  olTre , comparativement 
au  papier  de  cuve  ou  papier  à la  main,  des  avan- 
tages de  plusieurs  genres,  attend  toutefois  lui-même 
quelques  perfectionnements  ; et  entre  autres  la  dis- 
parition de  cette  inégalité  qui  existe  entre  les  deux 
côtés  de  la  feuille , et  qui  en  fait  comme  l’endroit  et 
l’envers  d’une  étoffe.  Cette  inégalité,  qu’un  glaçage 
énergique  ne  suffit  pas  à effacer,  se  reproduit  au 
tirage,  et  s’oppose  à l’irréprochable  régularité  de 
sa  couleur. 

Le  pot,  autrement  dit  écolier,  est,  ainsi  que  l’in- 
dique cette  seconde  dénomination , d’un  fréquent 
usage  dans  les  classes  ; il  sert  aussi  pour  l’impres- 
sion de  certains  ouvrages  de  ville. 

La  tellière,  vulgairement  papier-ministre , 

sert  aux  impressions  de  bureau.  Il  en  est  de  même 
des  deux  formats  immédiatement  supérieurs,  la 
couronne  et  Vécu. 

Le  carré  est  de  tous  les  papiers  d’impression  le 
plus  généralement  usité.  Il  y a une  sorte  de  carré 
collé  qu’on  appelle  coquille,  et  qui  est  d’un  emploi 
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assez  fréquent,  notamment  pour  les  impressions  de 
têtes  de  lettres  et  d’autres  ouvrages  de  ville.  Le 
carré,  comme  tous  les  papiers  d’impression  qui^ 
n’ont  point  à recevoir  l’écriture , est  ordinairement 
sans  colle  ou  légèrement  collé.  La  colle  donne  de  la 
consistance  au  papier;  mais  elle  nuit  quelquefois  à 
sa  blancheur,  et  souvent  elle  lui  communique  de  la 
rudesse.  L’encre  est  beaucoup  plus  lente  à sécher 
lorsque  le  papier  est  collé. 

Le  cavalier  est  un  format  intermédiaire  entre  le 
carré  et  le  errand-raisin. 

Le  grand-raisin  est,  après  le  carré,  le  format  le 
plus  fréquemment  employé.  On  s’en  sert,  soit  pour 
des  ouvrages  imprimés  avec  un  certain  luxe  typo- 
graphique, soit  pour  des  volumes  compactes  ou  à 
colonnes,  dans  le  cas  où  les  dimensions  du  carré 
seraient  insuffisantes. 

Le  Jésus  est  également  un  format  très-usuel.  Il  se 
trouve,  par  ses  dimensions,  placé  presque  à l’ex- 
trême limite  de  ceux  dont  les  formes  peuvent  être 
transportées  à bras.  Aussi  bon  nombre  de  presses 
manuelles  ou  mécaniques  sont-elles  construites  en 
vue  de  tirer  le  Jésus  simple  ou  double.  Ses  dimen- 
sions donnent  une  superficie  à peu  près  égale  à une 
feuille  et  demie  de  carré;  ainsi  l’in-douze  carré  et 
l’in-dix-huit  Jésus  sont  à peu  près  équivalents.  11 
y a donc  un  avantage  évident  à se  servir  du  Jésus 
pour  tout  ouvrage  dont  le  tirage  est  élevé,  si  cette 
combinaison  n’est  contrariée  par  aucune  autre  con- 
dition. 

Les  autres  formats,  le  colombier,  le  grand-aigle 
et  le  grand-monde,  sont  de  moins  en  moins  usuels 
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en  raison  de  raccroissement  de  ces  dimensions.  Ils 
ne  servent  guère  qu’à  de  grands  registres,  à des 
textes  de  gravures,  à des  placards  ou  à des  tableaux 
synoptiques. 

Nous  n’étendrons  pas  plus  loin  nos  observations 
sur  les  différents  papiers  usités  dans  l’imprimerie. 
Nous  avons  dù  nous  borner  à présenter  ces  pro- 
duits sous  le  rapport  de  leur  application  à l’art  typo- 
graphique , sans  aborder  aucun  détail  relatif  à leur 
fabrication. 


RAME,  MAIN,  FEUILLE 

La  rame  se  compose  de  cinq  cents  feuilles,  dis- 
tribuées ordinairement  par  cahiers  de  vingt -cinq 
feuilles  chacun,  qu’on  appelle  mains. 

Certaines  fabriques  ont  l’habitude  de  laisser  les 
feuilles  ouvertes;  et  souvent,  dans  ce  cas,  elles  en 
font  des  paquets  de  mille.  Cet  arrangement  a quel- 
ques avantages,  et  notamment  celui  d’éviter  le  pli 
du  milieu,  qui,  dans  les  papiers  épais  notamment, 
disparaît  difficilement,  malgré  la  trempe,  sans  laisser 
des  traces,  et  qui  porte  sur  l’impression  dans  cer- 
tains formats,  tels  que  l’in-douze  et  l’atlas. 

Mais  le  bénéfice  de  cette  méthode  est  loin  de  com- 
penser les  inconvénients  qu’elle  peut  occasionner, 
et  avant  tout  celui  de  rendre  moins  aisée  la  véri- 
fication du  nombre  de  feuilles,  la  perte  de  temps 
qu’elle  nécessite  en  forçant  à les  compter  une  à une , 
et  le  risque  auquel  elle  expose  d’effectuer  des  tirages 
incomplets. 
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Il  faudrait,  pour  obvier  aux  inconvénients  tout  en 
conservant  les  avantages,  que  les  fabricants  eussent 
le  soin,  en  tenant  les  feuilles  ouvertes,  de  séparer 
chaque  main  par  une  marque.  Cette  précaution  pré- 
viendrait toute  erreur. 

PAPIER  DE  CHINE 

Le  papier  de  Chine  est  fabriqué  avec  des  sub- 
stances végétales.  Il  est  à la  fois  sec  et  moelleux, 
ce  qui  le  rend  propre  à reproduire  avec  une  grande 
pureté  l’empreinte  qu’il  doit  recevoir.  En  effet, 
grâce  à ces  deux  qualités,  qui  se  compensent  et 
se  complètent,  l’impression  est  exempte  de  toute 
bavure , en  même  temps  que , ne  rencontrant  pas 
de  point  résistant,  elle  est  rendue  dans  ses  moindres 
détails. 

Ce  papier  est  surtout  d’un  grand  prix  pour 
l’impression  des  gravures,  soit  en  relief,  soit  en 
taille-douce.  Outre  la  netteté  de  tirage  qu’on  en 
obtient,  sa  teinte  légèrement  bise  établit  entre 
toutes  les  nuances  de  la  gravure  une  harmonie 
à laquelle  se  refuse  la  crudité  de  ton  du  papier 
blanc. 

Le  papier  de  Chine  n’exige  pas  pour  passer  sous 
presse  une  préparation  particulière;  on  l’emploie 
sec  ou  très -faiblement  ramoiti. 

PEAU  DE  VÉLIN 

Le  tirage  de  la  jjeau  de  vélin  comporte  des  soins 
minutieux  et  attentifs,  sans  lesquels  on  courrait  le 


TIRAGE 


323 


risque  de  n’arriver  qu’à  un  résultat  imparfait  et 
de  perdre  cette  peau,  qui  est  d’un  prix  élevé, 
surtout  lorsqu’elle  est  de  belle  qualité  et  de  grand 
format. 

Avant  tout  il  importe  de  faire  choix  d’une  peau 
bien  unie,  exempte  de  taches,  et  également  pré- 
parée sur  toute  sa  surface. 

Au  moment  de  l’employer,  il  faut  passer  dessus 
avec  légèreté,  soit  un  linge  fin,  soit  un  tampon  de 
papier  moelleux , pour  enlever  ce  qui  pourrait  y 
rester  de  la  poudre  de  chaux  avec  laquelle  elle  a été 
poncée  par  le  parcheminier. 

On  la  ramoitit  un  instant  en  l’intercalant  dans 
du  papier  modérément  trempé,  et  en  ayant  la 
précaution  de  la  retirer  avant  qu’elle  soit  trop 
pénétrée  d’humidité  ; autrement  elle  goderait  et 
refuserait  l’encre.  Il  est  utile  de  la  glacer  quand  la 
forme  contient  des  vignettes.  En  attendant  la  reti- 
ration , la  p)eau  doit  être  placée  entre  deux  plateaux 
et  garantie  par  des  feuilles  sèches. 

Pour  tirer  la  peau,  il  faut  choisir  le  temps  où 
la  mise  en  train  est  complètement  terminée , où 
la  forme  prend  bien  son  encre , et  où  le  rouleau 
est  convenablement  échauffé;  en  un  mot,  le  mo- 
ment le  plus  opportun  pour  n’apporter  sciemment 
aucune  chance  contraire  à un  tirage  dont  le  ré- 
sultat laisse  toujours  quelque  incertitude.  A la 
presse  manuelle,  le  coup  de  barreau  doit  être  donné 
sans  hésitation,  mais  sans  sécheresse  et  en  modé- 
rant la  pression. 

Il  y a de  grandes  précautions  à prendre  après 
le  tirage  pour  éviter  tout  frottement,  parce  que 
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l’encre  reste  à la  surface  de  la  peau  et  ne  la  pénètre 
pas.  L’étendage  doit  se  faire  à plat,  dans  un  lieu 
frais,  et  le  séchage  doit  être  lent  et  gradué. 

ENCRE 

h' encre  d’imprimerie  (nous  parlons  de  V encre 
noire,  la  plus  usuelle  à beaucoup  près)  est  un 
amalgame  de  noir  de  fumée  et  de  vernis.  Nous  ne 
prétendons  pas  ici  en  décrire  la  fabrication  ; c’est 
une  industrie  toute  spéciale,  qui  exige  de  grands 
soins,  et  à laquelle  il  est  nécessaire  de  se  livrer 
tout  entier  ; nous  n’en  parlerons  donc  que  comme 
consommateurs , et  au  point  de  vue  de  l’emploi , 
dont  le  typographe  est  seul  juge.  Cette  fabrication, 
qui  opère  sur  des  matières  animales,  végétales  ou 
minérales,  comprend  des  opérations  très -diverses  : 
la  fabrication  des  noirs  de  fumée  de  différentes 
qualités,  la  calcination,  la  manipulation,  la  cuisson 
des  vernis,  la  trituration,  le  broyage,  etc. 

Dans  l’origine  de  l’imprimerie,  le  noir  dominait, 
l’huile  ne  laissait  pas  de  trace.  De  là  le  ton  mâle 
des  premières  impressions,  joint  à la  solidité  des 
papiers  de  cette  époque.  Les  imprimeurs  fabri- 
quaient eux- mêmes  leur  encre.  Depuis  lors  cette 
industrie  a livré  des  produits  d’une  déplorable 
médiocrité.  Cependant  il  est  juste  de  dire  qu’elle 
s’est  relevée  de  cet  abaissement  si  fâcheux  pour 
l’imprimerie,  et  que  les  grandes  publications  illus- 
trées ont  amené  de  notables  perfectionnements, 
sans  le  concours  desquels  elles  eussent  été  inexé- 
cutables. 
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'L'encre  dont  nous  nous  occupons  ici  est  un 
amalgame  de  vernis  et  de  noir  de  fumée,  qui  varie 
suivant  la  qualité  qu’on  veut  lui  donner.  Celle  qui 
sert  à l’impression  des  affiches  et  d’autres  ouvrages 
de  peu  de  valeur  est  plus  faible  de  noir  et  d’un 
noir  moins  fin.  Celle  qu’on  emploie,  au  contraire, 
à des  tirages  soignés  doit  être  plus  finement  broyée 
et  douée  d’une  plus  grande  consistance.  Elle  est 
plus  difficile  à distribuer  ; mais  aussi , étant  moins 
fluide,  elle  ne  couvre  que  la  surface  de  la  lettre, 
et  ne  découle  pas  sur  ses  talus,  ce  qui  occasionne 
des  bavochures. 

Pour  obtenir  une  impression  pure,  il  faut  que 
V encre  soit  bien  broyée  à sa  fabrication , soigneuse- 
ment dégagée  de  tout  corps  étranger  qui  remplirait 
l’œil  de  la  lettre  ou  l’écraserait,  et  réduite  à l’état 
fluide  à son  maximum  de  densité.  On  s’est  servi 
pour  quelques  beaux  ouvrages  de  noir  de  bougies. 

11  y a dans  la  plupart  des  imprimeries  trois  ou 
quatre  qualités  encre:  de  V encre  faible  pour  les 
placards,  de  V encre  ordinaire  pour  les  ouvrages 
courants,  et  de  V encre  fine  et  même  super  fine  pour 
ceux  qui  exigent  des  soins  particuliers,  tels  que 
les  vignettes  notamment.  Mais  ces  diverses  sortes 
d’cncres  se  subdivisent  elles-mêmes  en  un  certain 
nombre  de  qualités  différentes. 

Dans  l’approvisionnement  qu’on  doit  en  faire, 
il  faut  tenir  compte  de  la  saison,  qui  resserre  ou 
dilate  plus  ou  moins  V encre,  de  la  température  de 
l’atelier,  enfin  de  son  emploi  pour  la  presse  ma- 
nuelle ou  pour  la  mécanique  : toutes  circonstances 
qui  peuvent  faciliter  ou  entraver  les  tirages. 
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Le  choix  de  Veyicre  mérite  de  la  part  de  celui 
qui  l’emploie  une  observation  attentive  et  persé- 
vérante. U encre  est  l’élément  principal  du  tirage; 
elle  influe  non -seulement  sur  son  exécution  pré- 
sente, mais  aussi  sur  sa  qualité  ultérieure.  La 
valeur  et  la  durée  d’une  édition  dépendent  en 
grande  partie  de  la  bonne  fabrication  de  l’encre 
qui  a concouru  à son  impression.  Les  principales 
conditions  à rechercher  sont  : la  finesse,  la  pureté, 
l’éclat  et  l’intensité  du  noir,  combinés  avec  la 
bonne  qualité  première,  l’épuration  et  la  cuisson 
convenable  du  vernis.  Le  défaut  qu’il  importe  le 
plus  d’éviter,  c’est  cette  auréole  jaune  qu’un  vernis 
médiocre  dépose  autour  des  lettres,  et  qui,  en 
s’étendant,  finit  par  former  un  fond  jaunâtre,  au 
grand  détriment  de  l’impression  et  du  papier.  Un 
tirage  dont  les  feuilles  sont  atteintes,  en  totalité 
ou  en  partie,  par  un  accident  de  cette  nature,  se 
trouve  par  là  frappé  d’une  notable  dépréciation. 

Avant  d’employer  un  baril  à'encre,  il  est  à pro- 
pos de  l’essayer  ; ce  qui  se  fait  en  déposant  sur  un 
morceau  de  papier  blanc  non  collé  une  parcelle  de 
cette  encre,  soit  par  filets,  soit  par  masses.  Au  bout 
de  vingt- quatre  heures  on  peut  déjà  juger  de  la 
qualité  du  vernis,  de  sa  disposition  à s’étaler  plus 
ou  moins,  et  de  la  teinte  de  l’auréole  qu’il  pro- 
jette. Si  l’auréole  est  incolore,  l’encre  peut  être 
employée  sans  danger;  si  elle  est  d’un  ton  jaune 
prononcé,  il  n’est  pas  prudent  de  s’en  servir. 

Il  importe  aussi  que  l’encre  soit  assez  siccative 
pour  que  la  reliure  des  volumes  puisse  s’exécuter 
promptement  sans  qu’il  en  résulte  du  maculage. 
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ROULEAU 

Lorsque  la  forme  du  rouleau  eut  été  reconnue 
plus  avantageuse  que  celle  de  la  balle,  sous  plu- 
sieurs rapports  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  énoncés 
tant  ils  sont  palpables,  divers  essais  furent  tentés 
pour  trouver  la  matière  qui  convenait  le  mieux  à 
cet  usage.  On  pensa  d’abord  à se  servir  de  peau 
de  même  que  pour  les  balles  ; mais  plus  tard  on 
s’avisa  d’une  composition  qui  put  se  modifier  sui- 
vant les  besoins  de  la  touche,  une  des  fonctions 
les  plus  délicates  du  tirage.  Cette  composition  est 
un  mélange  de  colle  - forte  et  de  mélasse  ^ qui 
produit  une  pâte  à la  fois  solide  et  élastique.  On 
la  coule  dans  un  moule  spécial  sur  un  mandrin  en 
bois.  Les  deux  poignées  sont  adaptées  à une  bande 
de  fer,  recourbée  en  équerre  à ses  deux  extrémités. 
Cette  monture  est  maintenue  par  une  tringle  éga- 
lement en  fer,  qui,  traversant  le  mandrin  dans  sa 
longueur,  est  fixée  à l’un  des  bouts  de  la  monture 
par  une  rivure,  et  à l’autre  par  une  clavette  ou 
par  un  écrou.  Le  diamètre  du  rouleau  ordinaire 
de  presse  manuelle  est  de  huit  à neuf  centimètres. 
Le  mandrin  doit  rester  brut  et  rugueux,  afin  que 
la  pâte  soit  adhérente. 

Pour  fondre  le  rouleau,  on  fait  détremper  la 
colle  dans  beau  pendant  vingt -quatre  heures, 
en  la  retournant  trois  ou  quatre  fois  pendant  ce 

1 II  existe  des  pâtes  spéciales,  dont  la  composition  est  faite 
d’avance  et  qu’on  n’a  plus  qu’à  fondre  et  à couler.  Certaines  de  ces 
pâtes  sont  d’un  emploi  avantageux. 


328 


PARTIE  II,  CHAPITRE  III 


temps,  et  en  ayant  soin  de  ne  mettre  que  la  quan- 
tité d’eau  strictement  nécessaire.  La  colle  doit 
être  épurée  et  de  bonne  qualité,  et  hachée  menu. 
Lorsque  l’eau , versée  à fleur  de  la  colle , a été 
absorbée  par  elle , on  place  la  marmite  qui  la  con- 
tient dans  une  autre  marmite,  pour  que  la  colle 
fonde  au  bain-marie.  On  l’écume,  et  lorsqu’elle 
est  entièrement  dissoute , on  y verse  pareille  quan- 
tité de  mélasse  à mesure  que  la  pâte  s’épaissit,  et 
on  remue  le  tout  pour  faciliter  la  fusion  des  deux 
substances. 

La  composition,  fondue  à point,  est  versée  dans 
un  moule,  qui  est  fait  en  zinc  ou  en  fonte.  Lors- 
qu’elle y est  restée  au  moins  douze  heures,  on  en 
retire  le  rouleau,  et  on  l’expose  à l’air  pendant 
pareille  durée , afin  qu’il  ait  le  temps  de  se  rasseoir 
et  d’acquérir  la  consistance  nécessaire. 

Les  moules  diffèrent  de  longueur  et  de  diamètre, 
parce  que  les  formes  demandent  des  rouleaux  ap- 
propriés à leurs  dimensions,  qui  sont  variables. 

Lorsqu’on  refond  de  vieux  rouleaux,  il  faut  avoir 
soin  de  les  laver  préalablement  avec  de  la  lessive, 
pour  les  dégager  de  l’encre  ou  des  autres  impuretés 
qui  pourraient  altérer  la  matière,  et  d’y  mêler  de 
la  matière  neuve. 

La  température  influe  beaucoup  sur  les  7‘ou- 
leaux;  aussi  doit -on  de  préférence  les  déposer 
dans  un  endroit  où  elle  soit  modérée.  La  gelée 
et  le  hâle  les  durcissent,  le  soleil  les  fait  fondre, 
l’humidité  les  amollit  et  empêche  qu’il  ne  s’y  forme 
un  épiderme.  C’est  pourquoi  il  est  bon  d’en  avoir 
toujours  en  réserve  une  partie  qui  soient  un  peu 
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plus  forts  en  colle  cl  l’autre  en  mélasse,  pour  que 
les  changements  de  temps  ne  puissent  ni  arrêter 
le  travail  des  imprimeurs,  ni  nuire  à sa  qualité. 

Il  importe  également  que  le  rouleau,  lorsqu’on 
cesse  de  s’en  servir,  soit  placé  dans  telle  position 
qui  le  rende  apte  à reprendre  son  service,  c’est- 
à-dire  dans  une  atmosphère  douce  et  moite  s’il 
s’agit  de  l’attendrir,  ou  dans  un  lieu  aéré  s’il  a 
besoin  d’être  raffermi. 

La  fonte  des  rouleaux  doit  être  confiée  à un 
homme  spécial;  livrée  à une  main  inexpérimentée, 
elle  pourrait  occasionner  de  grandes  difficultés  pour 
l’imprimeur. 

L’encre  se  prend  avec  le  rouleau,  qu’on  ap- 
proche du  cylindre  de  l’encrier.  On  le  distribue 
sur  la  table , et  on  le  passe  plusieurs  fois  sur  la 
forme.  Lorsqu’on  cesse  de  s’en  servir,  on  le  lave 
à la  lessive , et  on  le  rince  avec  soin  , afin  qu’il 
soit  entièrement  dégagé  d’encre. 

La  presse  mécanique,  en  raison  de  la  rapidité 
de  ses  tirages  et  du  service  beaucoup  plus  actif 
qu’elle  exige  du  rouleau,  comporte,  sous  ce  rap- 
port, de  la  part  du  conducteur,  la  surveillance  la 
plus  assidue.  Le  rouleau  doit  être  changé  dès  qu’il 
durcit  et  cesse  de  tirer,  d’adhérer  à la  forme,  ou 
s’il  devient  trop  mou,  si  la  matière  commence  à 
se  fendre  et  menace  de  se  détacher  par  morceaux. 

Les  rouleaux  trop  récemment  fondus  refusent 
l’encre  et  donnent  une  touche  inégale.  Il  faut  que 
la  surface  acquière  une  consistance  suffisante  pour 
résister  à la  prise  d’encre,  à la  distribution  et  à la 
touche. 
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Quand  toutes  ces  précautions  sont  observées,  les 
rouleaux  se  conservent  plus  longtemps. 

TABLE-ENCRIER 

Cette  table  est  un  peu  plus  large  qu’elle  n’est 
profonde.  Sa  largeur  a pour  mesure  celle  du  cy- 
lindre; sa  profondeur  est  déterminée  par  l’espace 
nécessaire  pour  la  distribution  du  rouleau. 

A l’un  des  côtés  de  la  table,  celui  du  fond,  est 
adaptée  perpendiculairement  une  pièce  de  bois  ré- 
gnante, d’environ  douze  centimètres  de  hauteur. 
Cette  pièce  est  doublée  d’une  plaque  de  cuivre.  De- 
vant elle,  à environ  cinq  millimètres  de  distance, 
est  placé  un  cylindre  en  fer  de  huit  centimètres 
environ  de  diamètre.  L’encre  est  déposée  dans  l’in- 
tervalle de  la  plaque  de  cuivre  et  du  cylindre.  Le 
cylindre  est  mû  extérieurement  par  une  mani- 
velle qui  broie  l’encre,  et  il  en  fournit  une  légère 
couche,  qui  est  prise  au  point  opposé  de  son  dia- 
mètre par  le  rouleau. 

Derrière  la  pièce  de  bois  sont  placées  quatre 
fortes  vis  qui  diminuent  ou  augmentent  l’intervalle 
servant  de  réservoir  pour  l’encre  : on  resserre  les 
vis  lorsqu’on  s’aperçoit  qu’elle  vient  trop  abon- 
damment ; on  les  desserre  pour  en  donner  davan- 
tage. A la  partie  supérieure  de  la  même  pièce  est 
adaptée  une  petite  plaque  de  tôle  à charnière,  qui 
se  rabat  sur  l’encre  et  sur  le  cylindre  pour  les 
garantir  de  la  poussière.  La  table  doit  en  être 
également  préservée , pendant  la  cessation  du  tra- 
vail, par  un  carton  ou  une  planchette  à cet  usage. 
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La  table  et  le  cylindre  doivent  être  dans  des  di- 
mensions analogues  à celles  de  la  presse. 

BANC 

Le  banc  est  une  espèce  de  table  foncée  sur  trois 
côtés.  La  partie  supérieure  est  destinée  à recevoir 
le  papier  à imprimer  et  celui  qui  sort  de  la  presse. 
Les  feuilles  à imprimer  sont  placées  à l’extrémité  la 
plus  voisine  du  train,  et  sur  un  pupitre  adapté  au 
banc;  au  moyen  de  cette  pente  elles  glissent  plus 
facilement  lorsque  l’ouvrier  les  prend  pour  les  pla- 
cer sur  le  tympan. 

Il  y a dans  la  partie  supérieure  du  banc  un  tiroir, 
dans  lequel  l’ouvrier  dépose  ses  étoffes  et  divers 
menus  objets  qui  lui  sont  nécessaires  pour  son  tra- 
vail. La  partie  inférieure  forme  une  espèce  de  cof- 
fre, où  il  peut  mettre  encore  le  papier  de  décharge, 
le  papier  de  hausses , les  maculatures , le  taquoir,  le 
décognoir,  le  marteau  et  les  autres  ustensiles  dont 
il  fait  usage. 

Le  banc  se  place  à l’extrémité  des  bandes  de  la 
presse.  Il  doit  former  avec  elle  un  angle  d’environ 
soixante-quinze  degrés,  de  manière  que  l’ouvrier 
qui  touche,  et  qui  est  chargé  d’examiner  le  tirage, 
ait  à parcourir  le  moins  d’espace  possible  sans  ce- 
pendant gêner  son  compagnon. 

B A Q U E T 

On.  appelle  baquet,  ou  pierre  à laver,  une  pierre 
creusée  carrément  dans  laquelle  on  couche  les 
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formes  pour  les  laver.  Les  baquets  en  fonte  sont  pré- 
férables, parce  qu’ils  ne  peuvent  se  détériorer,  tan- 
dis que  le  rebord  de  la  pierre  sur  lequel  on  pose  le 
châssis  de  la  forme  est  facilement  endommagé.  Le 
baquet  doit  toujours  avoir  pour  mesure  au  moins  la 
dimension  d’un  châssis  de  Jésus , qui  est  le  plus  grand 
des  formats  usuels.  Quant  aux  formes  de  colombier 
et  de  grand -aigle,  on  les  lave  sur  un  ais  de  leur 
grandeur. 

Le  baquet  est  percé  à l’un  de  ses  coins  d’un  trou 
qui  se  bouche  avec  une  bonde  de  bois  entourée  de 
linge  : ce  trou  laisse , après  le  lavage  de  la  forme , 
un  écoulement  à la  lessive,  qui  tombe  dans  un 
récipient. 


BASSINE 

La  bassine  est  le  réservoir  de  l’eau  dont  on  se  sert 
pour  tremper  le  papier.  La  forme  de  la  bassine  est 
peu  importante  ; cependant  elle  doit  être  plutôt 
évasée  que  profonde.  Quant  à la  solidité  de  sa  con- 
struction, le  bois  de  chêne  et  une  doublure  inté- 
rieure en  plomb  sont  ce  qu’il  y a de  meilleur  sous 
ce  rapport.  La  bassine  doit  être  remplie  avec  de 
l’eau  sinon  filtrée,  au  moins  très-pure,  et  entrete- 
nue dans  la  plus  grande  propreté,  afin  que  le  papier 
qu’on  trempe  soit  à l’abri  de  toute  altération. 

BROSSE  A LESSIVE 

Cette  by^osse,  bien  fournie  et  solidement  établie, 
est  en  soies  de  sanglier.  On  appuie  légèrement  des- 
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SUS  en  la  promenant  sur  la  forme.  Après  s’en  être 
servi,  on  raccroche  à un  clou  et  on  la  laisse  suspen- 
due, afin  que  la  lessive  s’écoule  et  que  l’humidité 
ne  reste  pas  dans  la  brosse. 


PALETTE 


La  palette  est  une  petite  pelle  en  fer  avec  laquelle 
on  prend  l’encre  dans  le  baril  pour  la  mettre  dans 
l’encrier,  ou  réservoir  qui  se  trouve  derrière  le 
cylindre. 

BURETTE 

La  burette  est  un  petit  vase  en  fer-blanc,  à cou- 
vercle, dont  on  se  sert  pour  verser  de  l’huile  dans 
les  bandes  et  dans  les  vis  de  la  presse,  en  un  mot, 
pour  la  graisser.  11  y a des  burettes  de  toutes  formes 
pour  faciliter  le  graissage  des  différentes  machines. 

SERVANTE 

La  servante  a pour  objet,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  de  soutenir  le  haut  de  la  frisquette  lors- 
qu’elle est  levée.  On  se  sert  pour  cela,  soit  d’une 
planchette  fixée  dans  le  plafond  ou  dans  la  muraille, 
suivant  la  plus  grande  proximité  de  l’un  ou  de 
l’autre,  soit  d’une  branche  en  fer  qui  s’élève  verti- 
calement du  plancher  inférieur. 

On  place  la  servante  de  façon  à donner  à la  fris- 
quette le  degré  d’inclinaison  nécessaire  pour  qu’elle 
ne  retombe  pas  d’elle-meme  sur  le  tympan,  et  tel 
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cependant  qu’elle  ne  retarde  pas  le  mouvement  du 
moulinet. 


PLATEAU 

Le  plateau  ne  diffère  de  Tais  qu’en  ce  qu’il  est  en 
chêne  au  lieu  d’être  en  sapin,  et  qu’il  n’a  point  de 
traverses  en  dessous.  Il  sépare  les  parties  de  papiers 
appartenant  à différents  ouvrages  qu’on  serre  dans 
la  même  presse,  les  maintient  et  augmente  la  pres- 
sion. Il  sert  aussi  à couvrir  les  piles  du  papier. 

PRESSE  A PAPIER 

C’est  dans  l’intervalle  de  la  trempe  et  du  tirage 
que  le  papier  est  mis  en  presse. 

La  construction  de  cette  presse  consiste  en  deux 
jumelles,  deux  sommiers,  une  platine,  et  une  vis 
en  bois  ou  en  fer.  Elle  est  ordinairement  scellée 
dans  le  sol,  ou  dans  le  plancher,  et  dans  la  muraille. 
On  la  serre  à l’aide  d’une  barre  qui  entre  dans  la 
tête  de  la  vis. 

Il  existe , du  reste , des  presses  à papier  de  con- 
struction plus  récente,  à percussion,  à volant,  etc., 
qui  tendent  à se  généraliser. 


CHAPITRE  IV 


DE  LA  DRESSE  MECANIQUE 


Lespresses  mécaniques  occupent  aujourd’hui,  dans 
le  matériel  de  la  typographie,  une  place  fort  impor- 
tante, et,  suivant  le  cours  naturel  des  choses,  elles 
marchent  vers  une  extension  de  jour  en  jour  plus 
considérable,  vers  un  monopole  absolu.  Dans  les 
grands  établissements,  elles  ont  presque  complè- 
tement remplacé  les  presses  manuelles , qui  n’y 
figurent  plus  que  pour  des  travaux  accessoires.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  avons  dû  réserver  à celles-ci 
mieux  qu’une  simple  mention,  c’est-à-dire  une 
description  détaillée , qu’elles  méritent  à plus  d’un 
titre.  Les  presses  manuelles  forment  encore  le  fond 
des  moyens  de  tirage  dans  un  grand  nombre  de 
maisons  dont  les  opérations  sont  restreintes.  La 
mise  en  train  et  tous  les  procédés  qui  s’y  rattachent 
leur  ont  été  empruntés  par  les  presses  mécaniques, 
et  les  conducteurs  de  ces  dernières  sont  d’autant 
plus  experts  en  typographie  quand  ils  ont  manié  le 
rouleau,  tiré  le  barreau  et  pratiqué  sur  le  tympan. 
Enfin,  quels  que  soient  les  avantages  des  mécaniques 
sous  le  rapport  de  la  régularité  des  mouvements. 
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la  presse  manuelle  conserve  encore  le  privilège 
de  certaines  impressions  hors  ligne , telles  que  les 
billets  de  banque  et  autres  papiers -valeurs,  les  me- 
nus ouvrages  de  ville,  les  couvertures  de  volumes, 
et  tout  ce  qui  est  rangé  dans  la  catégorie  des  bil- 
boquets; elle  le  conservera  jusqu’à  ce  que  les  ma- 
chines aient  suppléé  l’homme,  non-seulement  pour 
les  fonctions  générales,  mais,  ce  qui  est  plus  pro- 
blématique, pour  ces  résultats  minutieux  qui  s’ob- 
tiennent par  le  calcul,  par  l’attention  et  par  une 
surveillance  incessante. 

Le  principal  avantage  des  presses  mécaniques, 
leur  mérite  incontestable,  c’est  la  vitesse,  c’est  une 
production  dont  la  rapidité  et  l’étendue  n’étaient 
pas  accessibles  aux  presses  manuelles.  Les  procédés 
mécaniques  appliqués  au  tirage  ont  donc  reculé 
les  limites  de  cette  production  dans  une  proportion 
(pi’on  ne  peut  apprécier,  surtout  dans  ses  progrès 
à venir.  Cette  première  conquête  une  fois  accom- 
plie, les  mécaniques  ont  du  tendre  à perfectionner 
leurs  produits;  il  ne  leur  suffisait  pas,  en  effet,  de 
résoudre  la  question  de  célérité  ; il  fallait  de  plus 
(lu’elles  parvinssent  à une  supériorité  d’exécution 
très -marquée.  Le  second  pas  a été  fait  par  elles,  et 
aujourd’hui  il  existe  des  presses  mécaniques  con- 
struites avec  une  précision  extrême,  dans  un  système 
très -simplifié,  et  qui,  bien  dirigées,  donnent  des 
impressions  légères , pures , irréprochables , voi- 
sines, en  un  mot,  de  cette  perfection  qui,  comme 
nous  le  disions  tout  à l’heure , n’appartient  tout 
entière  qu’à  la  main  de  l’homme.  Non -seulement 
les  tirages  mécaniques  présentent  des  textes  très- 
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finement  venus,  mais  les  gravures  sur  bois  s’y 
reproduisent  avec  netteté  et  dans  leurs  moindres 
détails  ; on  peut  meme  dire  que  la  puissance  et 
la  régularité  des  fonctions  de  la  machine  assurent 
à la  couleur,  une  fois  qu’elle  a été  réglée,  cette 
vigueur  et  cette  unité  de  ton  que  l’imprimeur  ne 
maintiendrait  à sa  touche  qu’à  l’aide  de  soins  per- 
sévérants et  d’une  constance  d’efforts  infatigable,  en 
admettant  que  ses  forces  pussent  y suffire. 

Les  presses  mécaniques  ne  sont  point  construites 
d’après  un  système  unique  ; il  existe , au  contraire , 
une  très-grande  diversité,  non-seulement  dans  la 
forme , le  nombre  et  la  position  des  pièces , dans  la 
transmission  des  mouvements,  dans  la  vitesse  de 
la  marche,  dans  les  dimensions  de  formats  qu’elles 
doivent  tirer,  mais  même  dans  les  données  fonda- 
mentales du  mode  de  pression.  Ainsi  telle  machine 
imprime  par  les  plans  parallèles,  telle  autre  par 
le  cylindre  horizontal,  telle  autre  par  le  cylindre 
vertical , telle  autre  avec  la  lettre  disposée  circulai- 
rement,  etc.  etc.  Elles  sont  simples,  doubles,  qua- 
druples, avec  ou  sans  réaction,  etc. 

Dans  cette  situation  évidemment  transitoire  et 
nécessairement  variable  de  la  presse  mécanique , 
situation  dont  le  dernier  mot  sera  peut-être  long- 
temps à se  dire  (en  supposant  qu’il  se  dise  jamais), 
où  le  système  qui  prévaudra  et  s’établira  sur  la 
ruine  des  autres  n’a  peut-être  pas  encore  vu  le  jour, 
y aurait -il  opportunité  à en  donner  une  description 
qui  eût  la  prétention  d’être  définitive,  ou  seulement 
la  chance  d’être  durable?  Nous  ne  le  pensons  pas; 
ce  serait,  il  nous  semble,  vouloir  arrêter  la  pensée 
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au  vol,  enchaîner  le  progrès,  poser  la  limite  d’une 
œuvre  incessamment  inachevée.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à indiquer  la  structure  de  cette  machine 
suivant  la  base  la  plus  généralement  admise  ; à re- 
commander les  soins  que  réclame  sa  conduite,  et 
à signaler  les  défauts  qui  se  présentent  habituelle- 
ment, et  qu’il  importe  de  combattre  et  de  corriger. 
Ces  soins  à prendre  et  ces  défauts  à corriger  sont 
d’ailleurs  communs  à toutes  les  presses  mécaniques, 
quelle  qu’en  soit  la  construction. 

Le  système  le  plus  anciennement  adopté  et  le  plus 
communément  appliqué,  celui  qui  s’est  constamment 
maintenu,  sauf  les  modifications  qu’il  a reçues  dans 
ses  détails,  c’est  le  cylindre  opérant  la  pression  sur 
le  plan  horizontal  qui  reçoit  la  forme.  Telle  fut  la 
donnée  des  premiers  inventeurs,  qui  se  proposèrent 
pour  but  l’accélération  du  tirage  et  en  même  temps 
la  suppression  des  fonctions  manuelles  les  plus 
rudes,  savoir  : la  distribution  de  l’encre,  la  touche 
et  le  coup  de  barreau. 

Deux  Saxons,  Kœnig  et  Bauer,  conçurent  et  exé- 
cutèrent une  mécanique  sur  ce  plan;  elle  fut  con- 
struite et  mise  en  œuvre  à Londres,  avec  le  concours 
d’un  imprimeur  anglais.  Plus  tard,  en  vue  d’impri- 
mer à la  fois  les  deux  côtés  de  la  feuille , le  méca- 
nicien doubla  sa  presse,  en  établissant,  à l’aide  de 
cordons,  une  communication  entre  les  deux  cylin- 
dres. La  pensée  était  fort  ingénieuse;  mais  l’exécu- 
tion demeurait  imparfaite,  et  le  registre  était  in- 
suffisant. Le  moyen  de  donner  à la  retiration  toute 
la  précision  qu’on  -obtient  avec  les  pointures  sur  la 
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presse  manuelle , et  même  sur  la  mécanique  simple , 
exigea  de  longues  combinaisons.  Après  des  essais 
répétés  et  longtemps  infructueux,  on  arriva  à adap- 
ter à la  machine,  dans  l’intervalle  des  deux  cylindres 
d’impression,  deux  tambours  en  bois  dont  le  dia- 
mètre et  la  disposition  étaient  calculés  pour  que  la 
feuille,  après  les  avoir  parcourus,  toujours  main- 
tenue par  les  cordons  qui  s’y  enroulaient,  vînt  se 
placer  sur  le  cylindre  de  retiration  avec  la  même 
justesse  que  si  elle  était  guidée  par  les  pointures. 
Un  régulateur  qui,  en  abaissant  ou  en  remontant 
run  des  tambours,  raccourcissait  ou  allongeait  la 
course  de  la  feuille,  modifiait  le  registre,  et  l’ame- 
nait au  point  d’exactitude  qu’on  voulait  trouver. 
Aujourd’hui  le  plus  grand  nombre  des  presses  dou- 
bles suppriment  les  tambours  intermédiaires , sans 
préjudice  pour  le  registre,  et  les  cylindres  d’im- 
pression se  trouvent  en  communication  immédiate. 

C’est  d’après  cette  donnée,  actuellement  domi- 
nante et  assez  rationnelle  pour  prétendre  à une  cer- 
taine durée , que  nous  allons  donner  la  description 
de  la  presse  mécanique  double  et  de  la  presse 
simple.  Nous  insisterons  particulièrement  sur  tous 
les  organes  principaux,  et  nous  relaterons  séparé- 
ment toutes  les  pièces  et  toutes  les  fonctions  qui  ont 
le  plus  d’importance  dans  les  tirages  à la  méca- 
nique , afin  de  présenter  un  résumé  de  ce  genre  de 
travaux  et  de  la  manière  de  les  traiter  aussi  étendu 
et  aussi  complet  que  le  permet  le  cadre  de  notre 
livre. 
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• DESCRIPTION  DE  LA  MACHINE  DOUBLE 

La  machine  double , telle  qu’on  la  construit  au- 
jourd’hui, est  composée  de  deux  mouvements  dis- 
tincts, un  mouvement  de  rotation  et  un  mouvement 
de  va-et-vient. 

Le  mouvement  de  rotation  est  communiqué  aux 
deux  cylindres  au  moyen  de  deux  roues  d’engre- 
nage et  d’une  roue  intermédiaire.  L’approche  com- 
binée de  ces  roues  fait  tourner  les  deux  cylindres 
en  sens  opposé. 

Le  mouvement  de  va-et-vient,  qui  s’applique 
aux  marbres,  est  donné  par  un  arbre  qui  reçoit 
directement  son  impulsion  d’une  poulie  fixe , mue 
par  une  courroie  qui  prend  sa  force  sur  l’arbre  de 
couche,  à l’aide  d’une  première  poulie  dont  le  dia- 
mètre est  en  rapport  avec  la  vitesse  voulue  de  la 
machine.  A l’extrémité  de  l’arbre,  qui  est  brisé  dans 
son  milieu  par  un  joint  de  Cardan,  est  adapté  un 
pignon , dont  les  dents  s’engrènent  dans  une  cré- 
maillère fixée  à une  pièce  plus  forte  appelée  porte- 
crémaillère  et  boulonnée  aux  nervures  des  deux 
marbres,  au  centre  de  la  machine.  A chaque  bout 
du  porte -crémaillère  est  adaptée  une  pièce  de  fer 
taillée  en  demi-cercle,  et  qu’en  raison  de  sa  forme 
on  nomme  croissant;  cette  pièce  sert  à changer  la 
direction  du  mouvement  qui  s’opère  au  moment  où 
la  crémaillère  a passé  toutes  ses  dents  dans  celles 
du  pignon.  Entre  le  croissant  et  la  dernière  dent  de 
la  crémaillère  il  existe  une  gorge  par  où  passe  un 


TIRAGE 


341 


galet  fixé  sur  le  côté  du  pignon  ; ce  galet  glisse  clans 
la  gorge  et  roule  sur  la  pente  du  croissant.  Ce  mou- 
vement, c{ui  est  très-rapide,  fait  passer  le  pignon 
sous  la  crémaillère,  et  imprime  à la  machine  un 
mouvement  opposé  à celui  c^u’elle  faisait  cjuand  le 
pignon  était  en  dessus.  Le  meme  mouvement  se 
reproduit  chacjne  fois  que  la  crémaillère  est  à bout 
de  course.  Pour  que  ce  mouvement  de  haut  en  bas 
soit  bien  régularisé,  l’arbre  qui  soutient  le  pignon 
est  maintenu  par  une  glissière  qui,  tout  en  lui 
laissant  sa  liberté  d’action,  le  serre  de  manière  à 
l’empêcher  de  s’ébranler  ou  de  s’écarter  des  dents 
de  la  crémaillère. 

Le  joint  de  Cardan,  qui  est  l’âme  de  ce  mouve- 
ment si  simple,  est  formé  par  des  crampons  reliant 
deux  tronçons  d’arbre  et  boulonnés  à angle  droit, 
formant  ainsi  une  charnière  propre  à se  mouvoir 
dans  tous  les  sens. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  deux  prin- 
cipaux mouvements,  nous  allons  décrire  les  pièces 
dépendantes  de  chacun  d’eux. 

CYLINDRES 

Le  mouvement  de  rotation  n’agit  que  sur  les  deux 
cylindres;  ceux-ci  opèrent  aussi,  chacun  à leur 
tour,  un  soulèvement  qui  leur  est  imprimé  par  un 
excentrique  fixé  ordinairement  à un  petit  arbre  pa- 
rallèle à l’arbre  du  pignon  ; cet  arbre  est  commandé 
par  un  engrenage  qui  prend  sa  force  sur  la  roue 
principale  de  farbre  du  pignon. 

Le  cylindre  est  un  tube  fondu  d’un  seul  bloc;  au 
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centre  passe  un  arbre  dans  le  sens  longitudinal , et 
sur  cet  axe  viennent  se  relier  des  nervures  qui  sou- 
tiennent le  cylindre  et  l’empêchent  de  faiblir  sous 
la  pression  qu’il  donne  et  qu’il  reçoit.  Le  cylindre 
a une  circonférence  égale  au  développement  du 
marbre  ; il  n’opère  donc  de  pression  que  sur  une 
portion  de  sa  circonférence.  La  partie  qui  ne  fait  pas 
pression  est  excentrée,  ou  diminuée  d’épaisseur. 
L’autre  partie  reçoit  les  étoffes,  qui  sont  fixées 
dans  la  gorge , ou  échancrure , pratiquée  à cet  effet 
dans  toute  la  longueur  du  cylindre.  Dans  cette  même 
gorge  est  fixé  le  mécanisme  des  pinces,  qui  consiste 
en  une  tringle  brisée  sur  laquelle  s’enroule  un  res- 
sort en  cuivre.  Ce  ressort  fait  mouvoir  un  secteur, 
qui  agit  au  moyen  d’un  petit  engrenage  fixé  à une 
tringle  transversale.  Sur  cette  tringle  sont  placées 
les  pinces  ; elles  s’ouvrent  et  se  ferment  à différents 
points  de  la  course  du  cylindre  au  moyen  d’une 
came,  pièce  rectangulaire,  supportant  un  quart  de 
cercle  auquel  sont  adaptés  les  excentriques.  Le 
mouvement  s’opère , à droite  de  la  machine , entre 
les  deux  cylindres,  au  moyen  d’un  ressort  à boudin 
ou  d’un  galet  passant  sur  un  excentrique.  La  came 
se  rapproche  tous  les  deux  tours,  et  présente  ses 
excentriques  aux  galets  des  porte -pinces,  qui  se 
lèvent  et  se  baissent  en  temps  voulu,  c’est-à-dire 
pour  prendre  la  feuille,  la  transmettre  d’un  cylindre 
à l’autre  et  la  conduire  entre  les  mains  du  receveur. 

Chaque  extrémité  des  arbres  des  cylindres  repose 
sur  des  coussinets  fixés  au  bâti  de  la  machine, 
tandis  que  les  bords  extérieurs  s’appuient  sur  des 
bandes  en  fer  fixées  au  marbre,  et  destinées  à 
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supporter  les  cylindres  à la  hauteur  de  rœil  de  la 
lettre.  Les  mouvements  des  marbres  et  des  cylin- 
dres sont  combinés  de  façon  à se  trouver  continuel- 
lement en  repère,  et  à s’entraîner  mutuellement. 

M A K B R E S 

Les  marbres,  qui  sont  au  mouvement  de  va-et- 
vient  ce  que  les  cylindres  sont  au  mouvement  de 
rotation,  c’est-à-dire  les  pièces  capitales,  sont  de 
fortes  tables  de  fonte  qui  reposent  sur  deux  ou  trois 
bandes  longitudinales.  Dans  ces  bandes,  qui  s’ap- 
puient sur  des  supports  faisant  partie  du  bâti , rou- 
lent des  galets  qui  facilitent  le  mouvement  de  ces 
pièces  massives.  A chaque  extrémité  des  marbres 
sont  fixées  des  tables  en  bois,  où  l’encre  se  dis- 
tribue, et  où  fonctionnent  tour  à tour  les  rouleaux. 

ENCRIER 

L’encrier  est  un  cylindre  tourné  avec  une  grande 
justesse,  au-dessus  duquel  est  déposée  l’encre,  dont 
il  ne  doit  prendre  qu’une  couche  légère  et  réglée 
par  des  vis  extérieures,  qui,  selon  le  besoin,  rap- 
prochent ou  éloignent  du  cylindre  le  couteau  placé 
au  bas  de  l’encrier  et  qui  forme  tangente  sur  le 
cylindre;  les  encriers  sont  fixés  par  des  boulons  à 
chaque  extrémité  de  la  machine,  et  portent  sur  le 
bâti. 

MARGE 

La  marge  est  une  table  en  bois  sur  laquelle  le 
margeur  pose  sa  feuille,  pour  qu’elle  soit  prise  par 
les  pinces.  Au-dessus  et  en  arrière  de  la  marge 
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sont  deux  tablettes  qui  servent  à placer  le  papier 
blanc  et  les  décharges.  Il  y a différents  systèmes 
de  marges.  Celui  qui  est  resté  jusqu’ici  le  plus  en 
usage , mais  qui  tend  à disparaître , a été  appliqué 
aux  machines  Normand  et  Perreau.  11  est  beaucoup 
plus  compliqué  que  le  système  Alauzet,  qui  est  sans 
contredit  le  plus  commode  et  le  plus  simple.  Il  con- 
siste en  une  tablette  brisée,  qu’un  galet,  roulant  sur 
un  excentrique  fixé  à la  marge  en  décharge,  fait 
baisser  au  moment  où  les  pinces  doivent  prendre 
la  feuille. 


CORDONS 

Les  cordons  sont  destinés  à maintenir  la  feuille 
pendant  son  parcours  sur  la  forme  du  côté  de 
première  et  à aider  à la  sortie  de  la  feuille , que  les 
pinces  lâchent  souvent  avant  qu’elle  soit  entière- 
ment imprimée  h 

Il  y a deux  sortes  de  cordons,  les  cordons  infé- 
lieurs  et  les  cordons  supérieurs.  Les  premiers  sont 
passés  sur  trois  tringles  et  un  rouleau  en  bois.  La 
première  tringle  est  placée  entre  les  deux  cylindres; 
la  seconde , contre  le  cylindre  du  côté  de  première , 
un  peu  au-dessus  de  l’œil  de  la  lettre  ; la  troisième, 


1 On  distingue  en  côté  de  première  et  côté  de  deux  les  extrémités 
de  la  machine.  Le  côté  de  deux  est  celui  où  est  placée  la  marge; 
on  l’appelle  ainsi  parce  qu’il  porte  la  forme  où  se  trouve  la  page  2; 
la  page  1 est  dans  le  côté  de  première.  11  est  d’usage  en  typogra- 
phie de  tirer  d’abord  le  côté  de  deux,  afin  que  le  côté  de  première, 
celui  qui  est  le  plus  en  évidence  dans  un  volume  non  encore  coupé, 
offre  cette  netteté  que  le  contre-foulage  peut  altérer  plus  ou  moins, 
en  produisant  du  maculage.  Pour  faciliter  les  fonctions  de  la  ma- 
chine, on  désigne  les  marbres,  les  cylindres,  les  encriers,  etc.,  par 
le  nom  du  côté  auquel  ils  appartiennent. 
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à trente  centimètres  au-dessus  de  la  seconde.  On 
coud  le  cordon  sur  un  rouleau  de  bois , qui  est  placé 
et  maintenu  par  des  tenons  à ressorts  à dix  centi- 
mètres de  la  troisième  tringle  b Les  cordons  supé- 
rieurs font  le  tour  du  cylindre  du  côté  de  première, 
en  passant  sur  trois  tringles  également  et  sur  le 
rouleau  en  bois  de  la  décharge.  Ils  sont  tendus 
au  moyen  de  poulies  mobiles  dans  tous  les  sens,  et 
fixées  sur  une  tringle  placée  au-dessus  du  premier 
rouleau  en  bois.  Les  cordons  ainsi  placés  prennent 
la  feuille  à la  transmission,  et  la  conduisent  à sa 
sortie.  Toutes  les  tringles  sur  lesquelles  passent  les 
cordons  tournent  dans  des  tenons  en  cuivre. 

Des  bagues  maintiennent  sur  la  tringle  les  cor- 
dons, qu’on  a soin  de  placer  dans  les  blancs. 


MOUVEMENT  GENERAL 


Les  mouvements  et  les  pièces  principales  étant 
décrits,  nous  allons  les  voir  fonctionner  dans  leur 
ensemble. 

Lorsque  la  courroie,  amenée  par  le  débrayage  de 
la  poulie  folle  sur  la  poulie  fixe , met  en  mouvement 
la  machine,  la  feuille  qui  est  placée  sur  la  marge 
par  le  margeur  est  entraînée  par  les  pinces  du  cy- 
lindre du  côté  de  deux;  au  même  instant  le  marbre 
du  même  côté  est  amené  sous  le  cylindre,  et  la 
feuille  s’imprime  d’un  côté.  Elle  est  transmise  aus- 


1 Toutes  les  machines  doubles  devraient  être  munies  de  six  tringles 
pour  les  cordons  inférieurs  : quatre  au  milieu  , et  une  de  chaque  côté 
des  cylindres.  Gela  permettrait  de  placer  des  cordons  au  côté  de  deux 
aussi  bien  qu’au  côté  de  première. 
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sitôt  dans  les  pinces  du  côté  de  première,  qui 
s’ouvrent,  puis  se  ferment  en  l’entraînant.  Elle  se 
trouve  alors  retournée , et  passe  en  pression  sur  la 
forme  du  côté  de  première , qui  a été  amenée  à ce 
point  pendant  l’évolution  du  premier  cylindre.  La 
transmission  de  la  feuille  du  cylindre  du  côté  de 
deux  sur  le  cylindre  du  côté  de  première,  se  fait 
au  point  de  jonction  des  deux  cylindres,  au  mo- 
ment où  la  came  s’est  rapprochée  en  présentant 
ses  excentriques  aux  pinces  de  chaque  cylindre,  qui 
s’ouvrent  et  se  ferment  précipitamment.  Celles  du 
côté  de  deux  lâchent  la  feuille,  et  celles  du  côté 
de  première  la  prennent  et  l’entraînent.  C’est  alors 
qu’a  lieu  le  soulèvement  des  cylindres,  qui  se  pro- 
duit alternativement  chaque  fois  que  la  forme  du 
côté  de  deux  passe  sous  le  cylindre  du  côté  de 
première,  et  viœ  versa.  Sans  ce  mouvement,  qui 
doit  élever  le  cylindre  à six  ou  sept  millimètres 
de  son  niveau  habituel,  la  forme  serait  rabotée 
au  retour  par  le  cylindre  qui  tourne  dans  le  sens 
opposé.  Ce  mouvement  se  produit  comme  nous 
l’avons  déjà  indiqué  plus  haut  : un  excentrique  fait 
mouvoir  deux  fortes  tiges  se  rapportant  à deux  ba- 
lanciers appelés,  à cause  de  leur  forme,  chapeaux  de 
gendarmes , et  placés  au  centre  des  deux  cylindres. 
Le  centre  de  ces  pièces  repose  sur  des  ressorts  à 
boudins  assez  forts  pour  les  brider  et  appuyer  le 
cylindre.  Ce  mouvement  est  maintenu  et  dirigé  par 
des  tiges  en  cuivre  appelées  genouillères,  et  placées 
dans  une  rainure  du  bâti,  précisément  sous  l’axe 
de  chaque  cylindre. 

Il  existe  différents  systèmes  de  cames  et  de  soulè- 
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vements;  nous  nous  sommes  borné  à décrire  ceux 
que  les  constructeurs  adoptent  le  plus  souvent  pour 
leurs  machines  doubles. 

Les  cylindres  des  encriers  tournent  au  moyen 
d’engrenages  reliés  sur  la  roue  par  une  tige  en 
fer  qui  prend  sa  force  sur  les  roues  de  l’arbre  de 
soulèvement.  A l’une  des  extrémités  des  cylindres 
des  encriers  est  fixé  un  excentrique  sur  lequel  roule 
un  galet.  11  fait  mouvoir  une  tige  où  est  fixé  le 
rouleau  appelé  preneur.  Chaque  fois  que  la  table 
arrive,  le  preneur  dépose  fencre  dont  il  s’est  im- 
prégné dans  son  contact  avec  le  cylindre  de  l’encrier  ; 
les  distributeurs  prennent  cette  encre,  l’étendent, 
réchauffent  et  fégalisent  en  une  couche  légère 
dont  les  toucheurs  s’enveloppent  en  tournant  sur 
la  table.  Ils  déposent  ensuite  cette  couche  sur  les 
formes,  que  le  mouvement  du  marbre  fait  aller  et 
venir  alternativement. 

Le  premier  distributeur  est  également  muni  d’un 
galet  à chaque  extrémité,  pour  l’empêcher  de  porter 
sur  une  partie  des  formes.  Tous  les  rouleaux  tour- 
nent sous  l’impulsion  de  la  table  sur  laquelle  ils 
fonctionnent.  Les  uns  et  les  autres  sont  retenus 
latéralement,  tout  en  conservant  la  liberté  de  leur 
action  rotative , dans  des  pièces  entaillées  verti- 
calement, placées  de  chaque  côté  du  bâti,  et  aux- 
quelles leur  forme  a fait  donner  le  nom  de  peignes  h 

1 Les  constructeurs  de  machines  ont  généralement  le  tort  de  ne 
pas  faire  les  entailles  des  peignes  assez  profondes,  ce  qui  occasionne 
des  accidents  très -graves.  Ainsi,  quand  les  rouleaux  sont  mous  et 
qu’ils  adhèrent  les  uns  aux  autres  en  roulant,  ils  sortent  des  peignes 
s’ils  n’y  sont  pas  entrés  assez  profondément.  Ils  devraient  aussi  être 
couverts  et  plus  épais  de  fonte,  à cause  de  la  fatigue  qu’ils  supportent. 
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Les  toucheurs  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre , 
et  placés  à la  suite  les  uns  des  autres  aussi  près  que 
possible  du  cylindre;  ils  sont  garnis  de  galets  qui 
roulent  sur  des  chemins  en  bois  ou  en  fer  recou- 
verts de  cuirL  Les  distributeurs  doivent  être  placés 
aussi  obliquement  que  possible  et  dans  des  direc- 
tions différentes,  pour  que  la  touche  soit  croisée. 

Nous  reviendrons  à la  touche  et  à la  distribution, 
' qui  sont  Pâme  du  tirage. 

ORGANISATION  ET  ÉTOFFAGE 


Après  avoir  décrit  la  machine  dans  ses  parties  et 
dans  son  ensemble,  nous  allons  la  prendre  sortant 
des  mains  du  mécanicien  pour  rhabiller  et  la  mu- 
nir de  tous  ses  accessoires,  en  indiquant  les  soins 
que  doit  prendre  un  conducteur  dans  ces  diverses 
fonctions. 

Il  y a bien  des  modes  d’habillage,  et  les  avis  des 
praticiens  sont  très -partagés  sur  ce  point.  Cepen- 
dant de  toutes  les  divergences  et  de  tous  les  tâton- 
nements est  sortie  une  théorie  qui  peut  servir  de 
règle  , et  qui  est  appliquée  aujourd’hui  dans  la  plu- 
part des  imprimeries.  Pour  la  généralité  des  tra- 
vaux , on  met  sur  le  fer  du  cylindre  un  mérinos  de 
force  moyenne  ; on  le  recouvre  avec  une  toile  serrée 
de  tissu,  et  assez  forte  pour  résister  à la  fatigue. 
C’est  sur  cette  toile  qu’on  applique  une  feuille  de 
papier  collé  qui  reçoit  la  mise  en  train;  à son  tour 

1 Ces  chemins  doivent  être  à la  hauteur  de  la  lettre,  afin  d’empê- 
cher les  rouleaux  de  plonger  dans  les  blancs,  ce  qui  ferait  graisser 
les  têtes  et  les  queues  de  pages. 
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elle  est  recouverte  par  un  mérinos  fin  ou  un  calicotf 
Nous  expliquerons  les  différents  modes  d’habillage, 
qui  doivent  varier  selon  le  genre  des  travaux  à 
exécuter. 

Les  deux  premières  étoffes,  c’est-à-dire  le  méri- 
nos et  la  toile  de  fond,  doivent  être  cousues  en- 
semble, très-solidement,  sur  une  tringle  en  fer  qui 
est  disposée  à cet  effet;  la  tringle  est  ensuite  fixée 
dans  la  gorge  du  cylindre  par  des  crochets.  La  toile 
fait  le  tour  du  cylindre  ; elle  en  couvre  la  surface  en- 
tière. Une  tringle  ronde,  munie  d’ardillons,  et  fixée 
dans  la  gorge  parallèlement  aux  pinces,  se  prend  et 
s’enroule  dans  la  toile;  on  serre  cette  tringle  avec 
une  clef  à béquille,  et  lorsque  la  toile  est  fortement 
tendue , on  arrête  le  mouvement  au  moyen  d’un  cli- 
quet disposé  à cet  effet.  Il  faut  avoir  soin  de  tendre 
sur  le  fer  le  mérinos,  qui  ne  doit  pas  dépasser  la 
partie  saillante  du  cylindre,  celle  où  se  produit 
la  pression. 

Lorsque  la  toile  est  bien  tendue , on  applique 
dessus  la  feuille  mouillée  et  enduite  de  colle  ; on  re- 
couvre cette  feuille  d’un  mérinos  cousu  à une  trin- 
gle s’adaptant  par-dessus  la  première  qui  soutient 
la  toile  et  le  mérinos  de  fond;  on  fixe  l’extrémité 
du  dernier  mérinos  avec  des  épingles  placées  de 
distance  en  distance,  et  autant  que  possible  vis-à-vis 
des  blancs  des  formes.  Lorsque  les  deux  cylindres 
sont  habillés  de  cette  façon , le  conducteur  doit 
s’occuper  des  sangles,  et  vérifier  si  les  bords  des 
cylindres  portent  sur  les  bandes  du  support  du 


1 L’élofîage  complet  doit  être  au  niveau  des  cercles  des  cylindres. 
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marbre.  Pour  cela  il  faut  mettre  des  formes  provi- 
soirement sous  presse,  et,  après  avoir  réglé  le  fou- 
lage des  deux  côtés,  on  interpose  des  bandes  de 
papier  entre  le  cylindre  et  les  supports.  Si,  après 
qu’on  a eu  fait  un  tour  à la  main,  les  bandes  de 
papier  qui  ont  passé  en  pression  ne  présentent  pas 
l’empreinte  bien  marquée  de  la  sangle , cela  prouve 
que  les  bandes  de  support  des  marbres  sont  trop 
basses  ; il  faut  alors  les  relever  au  moyen  de  lames 
de  fer  que  le  mécanicien  met  dessous.  Si,  au  con- 
traire, elles  sont  trop  hautes,  ce  qui  arrive  rare- 
ment, surtout  avec  l’étoffage  que  nous  avons  indi- 
qué , il  faut  les  baisser;  dans  tous  les  cas  il  faut  que 
les  cylindres  restent  continuellement  soutenus  sur 
leurs  bandes,  tout  en  tournant  avec  facilité  dans 
leurs  coussinets.  Lorsque  les  supports  sont  réglés 
et  le  foulage  régularisé,  il  importe  de  vérifier  si  les 
genouillères  fonctionnent  bien,  s’il  n’y  a pas  de  jeu 
dans  les  rotules,  et  si  le  soulèvement  se  fait  sans  dif- 
ficultés et  sans  sauts.  Si  les  genouillères  abandon- 
naient leurs  rotules , cela  montrerait  que  les  pièces 
seraient  mal  combinées,  ou  que  les  ressorts  de  sou- 
lèvement ne  seraient  pas  assez  tendus;  il  faudrait 
alors  les  serrer,  en  exécutant  avec  ménagement 
cette  opération  délicate. 


FOULAGE 


Le  foulage  a son  siège,  comme  nous  l’avons  expli- 
qué , au  centre  de  chaque  cylindre  et  sous  les  tiges 
des  genouillères;  on  le  fait  fonctionner  au  moyen 
d’une  vis,  qu’on  tourne  de  droite  à gauche  quand 


on  veut  ôter  du  foulage , et  de  gauche  à droite  quand 
on  veut  en  donner;  les  quatre  vis  fonctionnent  dans 
le  même  sens. 


MISE  SOUS  PRESSE 

Tous  ces  soins  ayant  été  pris,  et  avant  de  mettre 
sous  presse , on  se  fait  une  mesure  qui  indique  l’en- 
droit où  tombe  l’extrémité  des  pinces  On  pro- 
cède ensuite  à la  mise  sous  presse,  au  calage  des 
formes  et  au  placement  des  cordons.  Après  avoir 
placé  les  formes  sur  le  marbre,  les  coins  en  dehors, 
on  prend  une  feuille  pour  faire  la  marge  ; on  la 
plie  comme  il  a été  indiqué  pour  la  presse  manuelle, 
en  donnant  dix-huit  à vingt-quatre  points  de  prise , 
selon  que  l’approche  des  pinces  à la  transmission 
est  plus  ou  moins  rapprochée.  On  remplit  ensuite 
le  vide  qui  peut  exister  entre  les  châssis  et  la  gorge 
du  marbre  avec  des  cales  en  bois  ou  en  fonte. 

Le  calage  des  formes  est  un  point  essentiel  ; il 
faut  qu’il  soit  consolidé  avec  soin.  Il  se  fait  ordi- 
nairement comme  il  suit  ; deux  petites  cales  à la 
gorge  pour  chaque  forme;  à la  sortie,  des  cales  en 
fonte  réunies  par  un  biseau  double , qui  se  serre  au 
moyen  de  coins  chassés  avec  force  L 

1 On  obtient  cette  mesure,  qu’on  appelle  pige,  en  marquant  les 
sangles  avec  du  blanc  à l’endroit  de  la  gorge  où  les  pinces  se  ter- 
minent. Après  avoir  fait  un  tour  à la  main,  le  blanc  qui  a décalqué 
sur  les  bandes  de  support  des  marbres  indique  juste  l’endroit  jus- 
qu’où l’on  peut  descendre  les  formes  sans  courir  le  risque  de  les 
écraser  avec  les  pinces. 

2 Nous  signalons  ici  le  calage  Derriey,  qui  est  aussi  très -solide, 
et  offre  plus  de  sécurité  que  le  calage  Boildieu.  Il  consiste  en  garni- 
tures en  fonte  s’emboîtant  les  unes  dans  les  autres,  et  serrées  au 
moyen  de  vis  qui  ne  peuvent  se  desserrer  pendant  le  tirage. 
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Avant  de  serrer  les  cales  définitivement,  il  im- 
porte de  desserrer  la  forme,  de  mettre  le  châssis 
d’aplomb  sur  le  marbre,  et  de  taquer  très-douce- 
ment; puis  il  faut  serrer  en  se  servant  du  décognoir 
en  bois,  afin  d’éviter  les  coups' de  marteau  sur  le 
marbre  ou  les  pages  et  les  châssis  qui  lèvent.  On 
devra  ensuite  s’assurer  si  rien  n’est  exposé  à être 
entraîné  par  les  rouleaux. 

Soit  que  la  machine  marche  en  double,  c’est-à- 
dire  à deux  feuilles  à la  fois,  soit  qu’elle  marche  en 
simple,  on  doit  arrêter  les  formes  des  quatre  côtés, 
de  façon  que  la  trépidation  ne  puisse  les  déplacer 
dans  aucun  sens.  S’il  y a des  gravures  dans  les 
formes  sous  presse,  on  doit  procéder  à la  mise  de 
hauteur  avant  de  serrer  et  de  passer  au  côté  de 
première.  Le  conducteur  doit  avoir  dans  son  outil- 
lage un  pont  de  hauteur.  C’est  une  plaque  de  fonte 
ou  de  cristal  sur  laquelle  s’élèvent  deux  tiges  à la 
hauteur  de  la  lettre  ; une  tige  transversale  en  fonte 
repose  sur  les  deux  premières,  et  forme  un  pont 
sous  lequel  on  passe  le  cliché,  qu’il  est  facile  alors  de 
mettre  de  hauteur  au  moyen  d’épaisseurs  de  papier. 

Il  est  indispensable  de  tenir  les  bois  un  peu  plus 
hauts  que  le  texte.  Dans  un  bois  où  il  y a un  ciel, 
on  devra  tenir  la  partie  où  est  le  ciel  plus  basse 
que  le  premier  plan.  Ces  différences  doivent  être 
très-peu  sensibles,  et  surtout  ne  pas  compromettre 
l’aplomb  du  bois  sur  le  marbre  \ ce  qui  pourrait 


1 On  remédie  aux  inconvénients  que  présentent  les  clichés  dont 
les  blocs  auraient  joué,  ou  se  seraient  déjetés,  en  faisant  donner 
quelques  traits  de  scie  dans  le  pied  de  ces  blocs,  ce  qui  permet  de 
les  mettre  plus  facilement  d’aplomb. 
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occasionner  du  papillotage  ou  du  plissage  sur  cer- 
taines parties  de  la  gravure.  Les  bois  étant  de 
hauteur,  la  forme  bien  serrée , le  coup  d’œil  du 
maître  doit  être  donné.  Nous  entendons  par  là  que 
le  conducteur,  avant  de  faire  faire  un  tour  à la 
machine,  doit  visiter  toutes  les  parties  où  il  a pu 
déposer  un  outil  quelconque,  ou  des  interlignes,  des 
cales,  etc.  Cela  fait,  et  le  marbre  du  côté  de  pre- 
mière étant  amené,  on  procède  au  placement  des 
cordons.  Pour  cela  il  faut  avoir  une  règle,  de  la 
largeur  du  marbre,  sur'laquelle  on  aura  indiqué  les 
blancs  au  côté  de  deux.  Il  est  facile  alors  de  placer 
les  bagues  et  de  fairé  mouvoir  les  cordons  et  leurs 
poulies  juste  au  point  qu’ils  doivent  occuper  pen- 
dant le  tirage.  Les  cordons  placés,  on  fait  pour  les 
formes  du  côté  de  première  ce  qu’on  a fait  pour 
celles  du  côté  de  deux,  en  les  plaçant  aussi  juste 
que  possible  aux  points  indiqués  par  la  pige  établie 
au  côté  de  deux. 

Lorsque  les  formes  sont  arrêtées  et  calées,  on 
procède  à la  justification  des  pinces.  Avant  de  mettre 
les  rouleaux,  on  engage  une  feuille  dans  les  pinces, 
les  taquets  de  la  marge  ayant  été  approximative- 
ment fixés.  On  fait  faire  un  demi -tour,  et  la  feuille 
imprimée  en  blanc  montre  si  les  formes  et  les  ta- 
quets sont  bien  placés.  Il  est  important  de  ne  pas 
trop  rapprocher  les  formes  de  la  gorge  du  cylindre , 
de  façon  à ne  pas  avoir  trop  de  prise  lorsqu’on  régu- 
larise la  marge , et  à ne  pas  courir  le  risque  de  voir 
les  pinces  écraser  le  caractère  sur  les  bords  des 
pages.  Un  conducteur  prévoyant  doit  pourvoir  à 
tous  ces  détails,  et  tenir  compte  de  ce  qui  fait  l’objet 
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des  observations  précédentes , avant  de  commencer 
sa  mise  en  train.  Les  pinces  jouent  un  très -grand 
rôle  dans  le  registre , et  après  qu’elles  ont  été  arrê- 
tées à leurs  places  respectives,  c’est-à-dire  s’em- 
boîtant les  unes  dans  les  autres,  on  doit  s’assurer 
qu’elles  prennent  bien  la  feuille  d’ensemble  et  sans 
la  faire  goder,  qu’elles  la  transmettent  exactement 
sans  que  les  pinces  du  côté  de  première  buttent 
contre  la  feuille  ou  les  pinces  du  côté  de  deux;  il 
faut  aussi  qu’elles  serrent  également  et  avec  force 
sur  les  caoutchoucs  des  poupées.  On  doit  éviter 
qu’une  pince  se  trouve  en  face  ou  trop  près  d’un 
cordon,  ce  qui  ferait  déchirer  la  feuille. 

Il  existe  différents  systèmes  de  pinces;  mais  les 
pinces  en  cuivre  de  Normand  et  Perreau  sont  pré- 
férables à toutes  les  autres.  Leur  principal  mérite 
est  leur  solidité,  et  leur  résistance  lorsque  la  feuille 
est  en  pression.  Les  caoutchoucs  sur  lesquels  les 
pinces  s’appuient  fortement  empêchent  la  feuille 
de  glisser  et  d’éprouver  du  retard  au  côté  de  pre- 
mière , ce  qui  arrive  très-souvent  avec  les  pinces  en 
acier  reposant  sur  des  poupées  en  cuivre  cannelé. 


MISE  EN  TRAIN 

Nous  avons  commencé  la  mise  sous  presse  des 
formes  dans  lesquelles  il  y a des  gravures;  nous 
poursuivrons  la  mise  en  train  de  ce  genre  de  tirage. 
Nous  procéderons  donc  au  registre , qui  se  fait 
aussitôt  après  la  vérilîcation  des  pinces.  C’est  à ce 
moment  qu’on  doit  mettre  les  rouleaux  sur  la  ma- 
chine : preneurs,  distributeurs  et  toucheurs;  rou- 
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leaux  provisoires  qui  serviront  seulement  à la  mise 
en  train.  Après  avoir  passé  des  décharges  pour 
encrer  les  formes,  le  margeur  passe  une  feuille 
blanche.  En  prenant  la  feuille  comme  elle  sort, 
l’impression  de  la  forme  du  côté  de  deux  se  trouve 
dessus,  et  celle  du  côté  de  première  dessous.  Alors 
le  conducteur,  selon  la  commodité  qu’il  y trouve, 
fait  mouvoir  les  formes  d’un  côté  ou  de  l’autre 
jusqu’à  ce  que  chaque  ligne  et  chaque  folio  tombent 
en  registre  les  uns  sur  les  autres.  Il  faut  éviter 
autant  que  possible  de  toucher  aux  blancs  pour 
redresser  les  pages  ; dans  le  cas  où  l’on  y serait 
forcé,  on  partagerait  la  différence  entre  le  côté  de 
deux  et  le  côté  de  première.  Le  registre  fait,  on 
procède  immédiatement  à la  mise  en  train,  après 
s’être  assuré  des  blancs  et  de  la  pagination. 

De  même  que  l’habillage,  la  façon  de  mettre  en 
train  donne  lieu  à des  opinions  très -diverses.  Nous 
présentons  la  méthode  la  plus  usitée. 

Comme  nous  opérons  sur  des  vignettes,  nous 
nous  trouvons  dans  l’obligation  de  faire  un  tour 
sans  feuille  h Pour  cela,  on  enlève  le  blanchet  de 
chaque  cylindre,  en  ayant  soin  chaque  fois  de  serrer 
les  porte-pinces;  puis  on  descend  les  deux  cylindres 
d’un  quart  de  tour  au  moyen  des  vis  de  foulage, 
pour  qu’ils  se  trouvent  à la  hauteur  voulue. 

Le  tour  sans  feuille  étant  fait,  on  dégarnit  les 
contours  des  gravures,  qui  aujourd’hui  sont  géné- 
ralement clichées,  et  dont  les  bords  piquent  presque 
toujours. 

1 Pour  le  repérage  des  découpages,  le  tour  sans  feuille  se  fait  après 
avoir  passé  des  décharges  et  quand  la  machine  est  lancée. 
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Ce  travail  est  très-minutieux  ; il  doit  être  fait  avec 
beaucoup  de  soin.  11  est  quelquefois  très -utile,  et 
surtout  prudent,  de  coller  à pleine  colle  sur  la  toile 
deux  feuilles  fortes  sur  lesquelles  on  peut  découper 
plus  à l’aise.  11  arrive  souvent  que  les  clichés  sont 
ou  creux  ou  bombés;  il  faut  alors  corriger  avec  des 
bandes  de  papier  mince  les  défauts  les  plus  sail- 
lants. La  mise  en  train,  ainsi  dégrossie,  est  recou- 
verte d’une  feuille  mince  mouillée  et  collée.  Quand 
cette  dernière  feuille  est  sèche , on  peut  faire  un 
second  tour  sans  feuille.  C’est  sur  l’empreinte  tracée 
par  ce  second  tour  que  l’on  colle  les  découpages 
faits  d’avance,  et  dont  nous  donnerons  plus  loin 
la  description;  il  est  essentiel  de  les  coller  avec  la 
plus  grande  solidité,  afin  d’éviter  les  déplacements; 
on  laisse  sécher  les  découpages  avant  de  remettre 
les  blanchets.  Quand  le  temps  manque  pour  les 
laisser  sécher,  on  place  dans  les  pinces  deux  ou 
trois  feuilles,  et  l’on  fait  tourner  à la  main  plusieurs 
fois.  Les  découpages  se  collent  ainsi  forcément  de 
suite.  11  ne  faut  pas  oublier  d’enlever  le  foulage 
qu’on  a donné  pour  faire  le  tour  sans  feuille.  A la 
suite  de  ces  différentes  opérations,  on  passe  une 
feuille  en  blanc  pour  la  mise  en  train  du  texte.  Pour 
cela  on  se  sert  habituellement  d’un  papier  mince 
collé,  doublé  d’une  feuille  ou  deux  du  papier  de 
l’ouvrage. 

Les  défauts  sont  égalisés  au  moyen  de  bandes  de 
papier  mince,  légèrement  collées  avec  de  la  colle 
de  pâte , qu’on  délaye  dans  de  l’eau , pour  éviter 
les  défauts  que  produirait  la  colle  compacte.  Cette 
feuille  de  mise  en  train  est  découpée  et  collée. 
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■page  par  page,  sur  le  cylindre.  Lorsque  le  texte  est 
égalisé  parfaitement  au  moyen  d’une  autre  feuille 
traitée  de  la  même  façon,  on  colle  une  feuille  de 
papier  mince  sur  toute  la  mise  en  train  , on  fait 
un  autre  tour  sans  feuille,  et  l’on  procède  aux 
corrections  des  découpages  par  une  mise  en  train 
spéciale , en  chargeant  ou  en  découpant  avec  du 
papier  de  forces  différentes  les  parties  qui  ne  se- 
raient pas  à leur  plan  respectif.  Après  avoir  fait  la 
mise  en  train  sous  le  blanchet,  on  colle  par-dessus’ 
une  feuille  mince , sur  laquelle  on  fait  les  dernières 
retouches. 

Quand  on  s’est  assuré  de  la  bonne  exécution  de 
la  mise  en  train,  et  que  la  tierce  a été  corrigée, 
on  prépare  des  rouleaux  pour  commencer  le  tirage. 
Nous  avons  dit  que  la  distribution  et  la  touche  sont 
l’âme  du  tirage  ; nous  ne  saurions  donc  trop  recom- 
mander aux  conducteurs  de  fixer  leur  attention  sur 
ces  deux  points.  Ils  doivent  préparer  toute  sorte 
de  rouleaux,  des  durs  et  des  mous,  selon  la  tem- 
pérature de  l’atelier.  Enfin,  tous  les  rouleaux  qu’ils 
mettent  sous  presse , quel  que  soit  leur  rôle,  doivent 
avoir  ce  qu’en  terme  du  métier  on  appelle  de 
V amour,  c’est-à-dire  que  la  colle,  ramollie  par 
l’humidité  de  l’éponge,  doit  happer  au  doigt  sans 
pourtant  s’effleurer  à son  contact;  en  un  mot,  ils 
demandent  pour  fonctionner  convenablement  à être 
pris  à point,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  doivent  être  ni 
trop  frais  ni  trop  secs.  Une  longue  expérience  peut 
seule  apprendre  à quel  moment  il  faut  employer  un 
rouleau.  Les  toucheurs  doivent  donner  une  impres- 
sion noire  et  pure,  et  pour  cela  il  ne  faut  pas  qu’il 
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y ait  trop  d’encre.  Plus  la  touche  est  abondante,' 
multipliée  et  chargée,  moins  il  faut  d’encre,  et  plus 
l’impression  est  pure  et  bien  venue. 

MARGE  EN  DÉCHARGE 


Il  nous  reste  à décrire,  maintenant  que  la  ma- 
chine commence  à rouler,  le  mécanisme  de  la  marge 
en  décharge  et  son  but.  Son  but  est  de  protéger 
l’impression  du  côté  de  deux,  laquelle,  au  lieu  de  se 
décalquer  sur  le  blanchet  qui  est  fixe,  se  décalque 
sur  une  feuille  mince  qui  se  renouvelle  constam- 
ment. Le  mécanisme  consiste  en  un  gros  rouleau  de 
bois  que  les  cordons  supérieurs  font  mouvoir.  La  dé- 
charge , qui  est  avancée  par  un  margeur  sur  ce  rou- 
leau , suit  les  cordons  par  lesquels  elle  est  entraînée  ; 
elle  entre  dans  les  pinces  du  côté  de  première  au 
moment  où  la  transmission  s’opère;  elle  s’interpose 
ainsi  entre  la  feuille  et  le  cylindre,  et  sort  en  même 
temps  que  la  feuille  imprimée.  Le  receveur  la  range 
en  pile  à côté  du  papier  imprimé.  Au  moment  où  le 
margeur  présente  la  décharge  sur  le  rouleau  de 
bois,  une  tringle  munie  de  deux  galets  qui  s’ap- 
puient sur  la  feuille , la  fait  couler  entre  les  cordons 
supérieurs  et  des  faux  cordons  qui  sont  fixés  sur 
deux  tringles  ; ces  petits  cordons  servent  d’appui 
aux  grands,  et  doivent  toujours  se  trouver  en  face 
de  ceux-ci  afin  d’éviter  les  plis.  Ce  mécanisme  se 
meut  au  moyen  d’un  galet  qui  roule  sur  un  excen- 
trique mû  par  des  roues  dentées  et  fixées  sur 
l’arbre  du  cylindre  côté  de  deux.  Ce  mouvement  est 
très  - sensible , il  se  dérange  souvent;  il  faut  avoir 
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soin  de  ne  pas  trop  serrer  les  cordons,  tout  en  les 
serrant  assez  pour  que  la  feuille  puisse  glisser  sans 
retard  comme  sans  avance.  . 

Avant  de  mettre  la  machine  en  marche , le  con- 
ducteur doit  s’assurer  que  tout  est  en  ordre,  qu’il  y 
a de  l’huile  dans  les  bandes,  et  que  toutes  les  pièces 
de  la  machine  sont  convenablement  graissées;  que 
les  distributeurs  et  les  toucheurs  sont  bien  en  place, 
et  qu’aucun  objet  n’a  été  oublié  sur  les  tables  ou  les 
couvercles  d’encrier.  Après  avoir  fait  faire  un  tour 
à la  main,  il  donne  au  margeur  l’ordre  d’embrayer, 
en  prévenant  ce  dernier  qu’il  doit  dire  : Gare  les 
mains!  au  moment  où  il  va  pousser  la  barre  d’em- 
brayage. 


TIRAGES  DIVERS 

Les  tirages  de  texte  seul  se  font  d’une  manière 
toute  différente  de  ceux  des  gravures;  ainsi,  pour 
des  impressions  courantes,  on  fait  simplement  des 
feuilles  volantes^,  qu’on  repère  par  des  trous  pi- 
qués à la  pointe  et  sans  faire  de  tour  sans  feuille. 
Cependant  pour  les  tirages  de  texte  soigné  le  tour 
sans  feuille  est  inévitable;  il  n’y  a que  ce  moyen 
pour  arriver  à détailler  le  travail.  Nous  connaissons 
un  praticien  qui  obtient  d’excellents  résultats  en 
opérant  de  la  façon  suivante.  Il  .colle  une  feuille 
épaisse  sur  le  blanchet  du  dessus,  qui  est  fortement 
tendu  à l’avance.  C’est  sur  cette  feuille  que  repose 

1 On  appelle  feuille  volante  une  feuille  de  mise -en -train  qu’on 
pique  et  qu’on  repère.  On  la  colle  entièrement  à la  gorge , et  elle 
s’enlève  après  chaque  tirage. 
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toute  sa  mise  en  train;  il  évite  ainsi  de  baisser  et 
de  relever  ses  cylindres  pour  les  tours  sans  feuille. 
A notre  avis,  ce  moyen  n’est  bon  que  pour  des 
tirages  à petit  nombre. 

Il  est  regrettable  qu’on  soit  obligé  de  descendre 
les  cylindres  pour  faire  le  tour  sans  feuille  ; car, 
outre  la  perte  de  temps  qui  en  résulte , on  retrouve 
rarement  le  point  exact  où  ils  étaient  auparavant. 
On  se  sert  d’un  moyen  qui,  à notre  avis,  n’est  pas 
complet  : ce  sont  des  feuilles  enduites  d’un  côté 
d’une  couche  de  noir,  et  placées  entre  le  blanchet 
et  les  feuilles  collées.  La  pression  fait  décalquer  le 
noir  sur  la  feuille  blanche;  mais  ce  décalque  n’est 
pas  assez  pur  pour  qu’on  puisse  toujours  avec 
sûreté  repérer  les  découpages.  Ce  moyen  peut  être 
employé  avec  succès  pour  du  texte. 

Dans  quelques  imprimeries  de  Paris  où  se  font 
beaucoup  de  travaux  d’administration,  on  est  par- 
venu à tirer  sur  des  machines  doubles  des  tableaux 
avec  réglure , passant  en  pointures  plusieurs  fois. 
Un  excentrique  suffit  pour  faire  fonctionner  des 
pointures  mobiles,  qui  se  lèvent  et  se  baissent  en 
temps  voulu.  Pour  ces  tirages  on  se  sert  d’un  ha- 
billage très-sec  : papier  fort  et  calicot. 

Les  tirages  de  clichés,  qui  tendent  de  jour  en  jour 
à se  multiplier,  exigent  des  soins  particuliers,  dont 
nous  signalons  ici  les  principaux.  Avant  de  mettre 
les  formes  sous  presse,  le  conducteur  doit  régler 
son  foulage  sur  du  texte,  bien  asseoir  ses  cylindres 
sur  leurs  supports  ; il  doit  éviter  ensuite  de  relever 
ou  de  baisser  les  cylindres  pendant  le  cours  de  la 
mise  en  train  ou  du  tirage. 
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Pour  que  les  clichés  soient  d’aplomb  et  faciles  à 
tirer,  il  faut  que  les  blocs  soient  établis  et  justifiés 
avec  soin.  Si,  après  avoir  placé  les  pages  clichées 
sur  les  blocs,  on  les  trouvait  généralement  trop 
basses,  il  faudrait  ajouter  sous  les  formes,  et  dans 
toute  leur  étendue,  une  plaque  de  zinc  ou  un  carton 
fisse  très-mince. 

Les  pages  se  fixent  au  moyen  de  griffes  en  fer  ou 
en  cuivre;  les  griffes  en  cuivre  lèvent  moins  sou- 
vent, à cause  de  leur  pied  biseauté  qui  est  pris 
dans  le  bloc;  mais  le  maniement  en  est  plus  lent 
que  celui  des  griffes  en  fer.  Les  formes  placées  sous 
presse , on  procède  à la  mise  de  hauteur  des  cli- 
chés, qui  exige  ordinairement  deux  feuilles  de  mise 
en  train  collées  légèrement  au  revers  du  cliché. 
Il  faut  avoir  soin  de  couper  chaque  page  de  mise 
en  train  avec  beaucoup  de  précision , et  en  tenant 
compte  des  biseaux  du  cliché , qui , s’ils  portaient 
à faux,  se  casseraient  sous  l’effort  des  griffes  des- 
tinées à les  maintenir.  Après  avoir  serré  et  baissé 
les  griffes  avec  soin , on  procède  à la  mise  en  train 
du  dessus. 

Une  ou  deux  feuilles  volantes,  repérées  comme 
nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  suffisent  pour  ob- 
tenir une  impression  égale  et  légère.  C’est  pour 
ces  sortes  de  tirages  qu’on  peut  coller  une  feuille 
par-dessus  le  blanchet.  On  gagne  ainsi  beaucoup 
de  temps  en  ayant  la  mise  en  train  à découvert,  et 
l’on  a plus  de  facilité  pour  y retoucher. 

Ces  tirages  sont  longs  à établir;  et  quand  un  con- 
ducteur a commencé  un  volume,  il  y a avantage  à 
le  lui  faire  continuer  jusqu’au  bout.  Outre  que  les 
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grifYes  lèvent  sous  Tattraction  des  rouleaux,  souvent 
la  feuille  se  salit  aux  endroits  qui  ne  sont  pas  assez 
échoppés  dans  les  blancs,  par  exemple,  aux  fins 
et  aux  commencements  de  divisions.  L’inconvénient 
est  plus  grand  dans  les  ouvrages  en  vers.  Afin 
d’éviter  ces  embarras,  le  conducteur  doit  relever 
les  chemins  des  rouleaux  au  moyen  de  cuirs  ou 
d’épaisseurs  de  zinc , de  façon  que  les  rouleaux  ne 
touchent  que  fœil  de  la  lettre,  sans  plonger  dans 
les  blancs  et  sur  les  griffes. 

Outre  cette  précaution,  il  existe  un  système  de 
cordons  qui  a été  décrit  dans  le  journal  V Imprimerie 
(février  1869);  ce  sont  des  cordons  qui  se  croisent 
en  accompagnant  la  feuille  dans  tout  son  parcours 
et  en  la  serrant  contre  les  cylindres.  Ce  système 
empêche  le  barbouillage,  et  maintient  le  registre 
d’une  façon  irréprochable. 

MACHINE  SIxMPLE,  OU  EN  BLANC 

Nous  ne  décrirons  pas  cette  machine  aussi  minu- 
tieusement que  la  machine  double.  D’abord  il  y a 
entre  elles  une  grande  analogie,  et  nous  tomberions 
forcément  dans  des  redites.  En  outre,  il  y en  a 
de  beaucoup  de  systèmes  ; nous  nous  bornerons  à 
décrire  le  plus  usité. 

Le  mécanisme  de  cette  machine  comporte  un 
mouvement  principal,  mouvement  de  va-et-vient 
(|ui  entraîne  à la  fois  le  marbre  et  le  cylindre.  Il  est 
produit  par  une  bielle,  fixée  d’un  bout  à une  roue 
mue  par  l’arbre  de  commande,  et  de  fautre  bout 
à fextrémité  du  marbre. 
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MARBRE 

Le  marbre  repose  et  glisse  sur  des  bandes  atte- 
nantes au  bâti  ; il  est  maintenu  au  centre  par  une 
roue  qui  s’engrène  dans  une  bande  dentée,  et  qui 
suit  la  même  impulsion  que  le  reste.  Certains  con- 
structeurs ont  supprimé  cette  roue,  et  l’ont  rem- 
placée par  des  bandes  plus  rapprochées,  et  des 
galets  fixés  au  bâti  qui  soutiennent  le  marbre  dans 
son  centre.  Le  long  du  marbre,  du  côté  du  volant, 
existe  une  crémaillère  dans  laquelle  s’engrène,  à 
un  moment  donné,  le  cylindre,  qui,  suivant  le  mou- 
vement, opère  la  pression  et  revient  se  fixer  à son 
point  de  départ.  Le  marbre,  au  retour,  fait  passer 
la  table  sous  les  distributeurs  et  la  forme  sous  les 
toucheurs  ; le  même  mouvement  d’entraînement  au 
second  tour  s’opère  pour  le  cylindre. 

Le  cylindre  a deux  échancrures  diamétralement 
opposées:  dans  l’une  sont  les  pinces;  dans  l’autre, 
qui  est  plus  large,  sont  fixées  les  étoffes,  qui  sont 
arrêtées  à la  gorge.  La  seconde  échancrure  produit 
une  dépression  sensible  de  la  circonférence;  les 
dents  d’engrenage  du  cylindre,  en  cet  endroit,  sont 
moins  hautes  : ce  qui  permet  au  marbre  de  passer 
avec  sa  crémaillère  sans  entraîner  le  cylindre.  Sur 
le  côté  du  cylindre,  et  près  de  sa  dépression,  est 
fixée  une  forte  dent  en  fer  qui  s’emboîte  dans  un 
alvéole  mobile.  Cet  alvéole  est  fixé  à une  tige  en 
fonte  s’arc-boutant  à un  pivot,  et  correspondant  à 
des  excentriques  placés  sur  l’arbre  de  commande. 
C’est  par  le  mouvement  de  cette  tige,  qui  pousse 
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la  dent  du  cylindre,  que  celui-ci  s’engrène  dans  la 
crémaillère.  Après  que  le  cylindre  a eu  fait  son 
évolution,  la  dent  reprend  sa  place  dans  son  alvéole. 

C’est  pendant  ce  temps  d’arrêt  que  le  pointeur 
marge  ou  pointe  la  feuille.  Le  mécanisme  des  pinces 
est  mû  par  un  excentrique  fixe,  sur  lequel  passe 
un  galet  ou  un  crochet  fixé  au  porte-pince.  Le  mou- 
vement des  pointures  mobiles  se  rattache,  pour  la 
plupart  des  machines,  sur  l’arbre  de  commande  au 
moyen  d’excentriques  et  de  tiges  brisées. 


CORDONS 

Les  cordons  jouent  un  grand  rôle  dans  la  machine 
en  blanc.  Ce  sont  eux  qui  font  sortir  la  feuille  lors- 
qu’elle est  imprimée.  Le  système  le  plus  généra- 
lement adopté  se  compose  de  trois  tringles  en  fer 
et  de  deux  rouleaux  en  bois.  La  première  tringle 
est  fixée  à trois  centimètres  du  cylindre,  un  peu 
plus  bas  que  l’ouverture  des  pinces;  la  seconde 
se  trouve  sous  la  première,  quoique  plus  rappro- 
chée du  cylindre,  et  un  peu  au-dessus  de  l’œil 
de  la  lettre;  la  troisième,  derrière  le  cylindre, 
et  à la  même  distance  de  la  lettre  et  du  cylindre 
que  la  seconde.  Le  premier  rouleau  en  bois  est 
placé  un  peu  plus  haut  que  la  dernière  tringle  ; le 
second  est  fixé  à l’extrémité  de  la  machine,  au- 
dessus  de  la  table  destinée  à recevoir  la  feuille 
imprimée.  De  même  que  pour  la  machine  double, 
il  est  important  que  les  bords  du  cylindre  portent 
d’aplomb  dans  leurs  coussinets  et  sur  les  bandes 
de  support  du  marbre.  Le  foulage  se  donne  et  se 
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retire  au  moyen  de  deux  vis  superposées  de  chaque 
côté  du  cylindre , qu’on  serre  pour  augmenter  le 
foulage , et  qu’on  desserre  pour  le  diminuer. 

Les  cordons  principaux  sont  ceux  qu’on  place  à 
chaque  extrémité  du  cylindre,  dont  ils  font  le  tour 
en  se  croisant  d’abord  sur  le  deuxième  rouleau  ; ils 
passent  ensuite  sous  le  dernier  rouleau  en  bois , sur 
lequel  ils  sont  tendus  par  des  poulies  fixées  à une 
tringle  en  fer.  La  configuration  de  tous  ces  croi- 
sements vus  de  profil  représente  un  8 surmonté 
d’un  0.  Ces  cordons  sont  précieux  pour  la  précision 
du  registre,  en  ce  qu’ils  font  tourner  toutes  les 
tringles  et  les  rouleaux  en  bois  par  un  même  mou- 
vement régulier.  Outre  ces  cordons,  le  plus  essen- 
tiel est  celui  de  la  pointure,  qui  fait  le  tour  du 
cylindre,  et  se  rattache  à une  poulie  mobile  en 
tous  les  sens;  ce  cordon  force  le  papier  à se  percer 
en  passant  sur  la  pointure.  Sur  les  deux  tringles 
placées  devant  le  cylindre  sont  cousus  des  cordons 
destinés  à tendre  la  feuille  avant  qu’elle  passe  en 
pression  ; on  les  appelle  faux  cordons.  Outre  ceux-là, 
il  en  existe  d’autres  qui  sont  destinés  à maintenir 
la  feuille  à sa  sortie  ; ils  sont  passés  sur  les  deux 
rouleaux  seulement.  Il  existe  aux  machines  en  blanc 
d’Alauzet  une  tige  qui  est  fixée  au-dessus  de  la 
première  tringle.  Cette  tige  renferme  des  poils  qui 
forment  brosse , et  qui  tendent  parfaitement  la 
feuille  avant  son  entrée  en  pression. 

TOUCHE 

La  touche,  à la  machine  en  blanc,  peut  être  plus 
développée  qu’à  la  machine  double,  et,  depuis 
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l’exposition  de  1867,  certains  constructeurs  l’ont 
portée  à son  apogée,  en  donnant  à la  machine  un 
développement  extraordinaire,  en  ralentissant  la 
vitesse  au  moment  de  la  pression,  et  surtout  en 
construisant  des  moules  à rouleaux  de  différentes 
grosseurs.  Cette  dernière  amélioration  a pour  objet 
de  faire  disparaître  les  traces  que  laissent  les  fentes 
du  moule  sur  le  rouleau , et  qui  se  reproduisent  sur 
les  gravures  lorsque  les  rouleaux  sont  de  même 
grosseur  h Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la 
distribution;  elle  doit  être  très-active  et  fortement 
croisée,  de  façon  à bien  distribuer  l’encre,  qui 
alors  se  volatilise  et  s’étend  parfaitement  lorsque 
les  touclieurs  la  prennent  pour  la  distribuer  sur  les 
formes.  Certaines  machines  destinées  aux  tirages 
en  couleurs  sont  munies  de  peignes  placés  derrière 
l’encrier,  ce  qui  permet  presque  de  doubler  la  dis- 
tribution. 

MISE  SOUS  PRESSE 

La  mise  sous  presse  et  le  registre  pour  la  ma- 
chine en  blanc  diffèrent  de  beaucoup  des  mêmes 
opérations  pour  la  machine  double.  D’abord  la  gorge 
du  marbre,  au  lieu  d’aboutir  à la  table  à encre 
comme  celle  de  la  machine  double,  se  trouve  à 
l’opposé.  11  est  essentiel,  en  mettant  sous  presse, 

1 On  a fait  pour  ces  machines  des  chargeurs  en  cuivre  qui  distri- 
buent sur  les  toucheurs;  c’est-à-dire  que  non-seulement  ils  suivent 
le  mouvement  de  rotation,  mais  ils  vont  et  viennent  dans  leur  sens 
longitudinal.  Un  ressort  à boudin  tixé  aux  deux  bouts  du  mandrin 
leur  fait  faire  ce  mouvement,  qui  égalise  l’encre  sur  les  toucheurs, 
comme  les  distributeurs  l’égalisent  sur  la  table. 
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de  placer  toujours  la  forme  exactement  au  milieu 
du  marbre,  afin  de  ne  pas  éprouver  d'écart  au 
registre.  11  n’y  a que  les  formats  bâtards  qui  se 
placent  sur  dilTérents  côtés,  selon  que  le  format 
ou  le  papier  l’indiquent. 


POINTURES 


Il  existe  dans  le  cylindre  trois  lignes  de  trous 
percés  de  distance  en  distance.  L’une  d’elles  est 
juste  au  milieu,  et  les  autres  de  chaque  côté;  c’est 
dans  ces  trous  que  se  fixent  les  pointures  pour  les 
besoins  des  différents  formats.  Elles  se  placent  au 
milieu  pour  les  in-quarto,  in-octavo,  in-seize,  in- 
trente-deux,  etc.,  et  sur  les  côtés  pour  les  autres 
formats. 

Il  y a deux  sortes  de  pointures  ; les  pointures 
fixes,  qui  sont  placées  dans  les  trous  des  cylindres 
et  qui  servent  au  tirage  en  blanc,  et  la  pointure 
mobile,  qui  sert  à la  retiration.  Celle-ci  est  mue  par 
la  tige  que  nous  avons  décrite , se  rapportant  à une 
tringle  transversale.  Chaque  fois  que  le  cylindre  est 
entraîné , la  pointure  se  baisse  et  laisse  partir  la 
feuille  ; elle  se  lève , et  le  pointeur  pointe  la  feuille 
quand  le  cylindre  est  au  repos.  On  se  sert  de  poin- 
tures brisées,  qui  vont  dans  tous  les  sens  selon 
l’exiguïté  des  formats.  Les  pointures  à coulisses 
sont  en  usage  pour  le  cylindre;  elles  servent  à faire 
le  registre  dans  le  cas  où  la  forme  ne  serait  pas 
dans  le  milieu,  et  où  il  ne  serait  plus  possible  de 
la  faire  varier  à cause  de  la  mise  en  train.  Il  ne 
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faut  pas  oublier  d’enlever  la  pointure  de  derrière 
à la  retiration. 

Nous  recommandons  pour  la  mise  sous  presse  à 
la  machine  en  blanc  les  mêmes  soins  qu’à  la  ma- 
chine double,  un  calage  solide  et  bien  organisé. 
Le  système  Derriey,  que  nous  avons  déjà  signalé, 
est  le  meilleur  calage  qu’on  puisse  employer  aux 
machines  en  blanc. 


MARGE 


La  marge  se  fait  en  prenant  la  pointure  comme 
point  de  repère  et  en  tenant  compte  des  pinces, 
dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  trop  engager  la  feuille 
pour  ne  pas  la  faire  déchirer  ou  goder.  On  doit  faire 
le  registre  en  blanc  après  avoir  mis  sous  presse, 
c’est-à-dire  avant  la  mise  en  train,  afin  de  vérifier 
si  la  forme  est  bien  au  milieu.  Le  registre  pour 
un  quart,  ou  une  demi-feuille,  ou  une  feuille  in- 
quarto,  in-octavo,  in-dix-huit,  in-trente-deux,  etc., 
se  fait  en  culbutant  la  feuille.  Le  registre  des  autres 
formats  se  fait  en  la  renversant  sens  dessus  des- 
sous sur  son  travers  ; il  faut  pour  cela  que  les  trous 
de  pointures  soient  à égale  distance  des  bords  de 
la  feuille.  Il  est  prudent  pour  les  autres  formats 
de  ne  pas  observer  la  même  mesure,  à cause  des 
transpositions  qui  pourraient  avoir  lieu  à la  reti- 
ration, si  le  pointeur  tournait  mal  sa  feuille.  Pour 
y parer,  la  pointure  de  l’entrée  en  pression  doit 
être  sensiblement  plus  rapprochée  du  bord  que 
l’autre. 
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MISE  EN  TRAIN 


On  peut  exécuter  toutes  sortes  de  tirages  sur 
les  presses  en  blanc;  mais  c’est  sur  ces  machines 
que  se  font  surtout  les  travaux  les  plus  soignés,  et 
notamment  les  beaux  tirages  de  gravures.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire  qu’il  soit  impossible  de  tirer 
les  mêmes  travaux  sur  une  machine  double  ; car 
celles  que  l’on  construit  aujourd’hui  ont  pour  cela 
toutes  les  qualités  requises.  Mais  c’est  principale- 
ment à cause  de  sa  disposition,  de  son  ample  dé- 
veloppement, de  la  richesse  de  sa  touche  et  des 
facilités  qu’offre  le  travail,  qu’on  préfère  la  machine 
simple  à la  machine  double. 

Nous  avons  indiqué  déjà  l’étoffage  que  nous  pré- 
férons , et  qui  est  le  meme  que  celui  de  la  machine 
double  : seulement  l’étoffe  qui  recouvre  la  mise  en 
train  doit  être  plus  mince.  Pour  la  mise  en  train 
du  texte  on  doit  opérer  ainsi  : faire  une  ou  deux 
feuilles  de  fond;  recouvrir  avec  le  mérinos  ou  le 
calicot;  coller  ensuite  une  feuille  par-dessus  cette 
étoffe,  et  faire  les  retouches. 

Nous  recommandons  surtout  le  mérinos,  qui  offre 
de  grands  avantages  : au  conducteur,  la  célérité  dans 
la  mise  en  train;  au  maître  imprimeur,  économie 
d’encre  et  conservation  du  caractère.  Un  caractère 
déjà  fatigué,  qui  ne  produirait  qu’un  résultat  mé- 
diocre avec  un  étoffage  sec,  donne  une  impression 
pure  et  propre  avec  le  mérinos,  qui  a la  propriété 
d’être  élastique  et  de  ne  pas  garder  trace  de  la 
pression.  Avec  le  calicot,  qui  conserve  l’empreinte 
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du  caractère,  il  se  forme  sur  le  cylindre  une  sorte 
de  moule  pour  chacpie  lettre  ; si  une  feuille  est  plus 
mince  ou  moins  trempée,  le  moule  ne  se  trouve 
pas  rempli  ; l’impression  alors  est  égratignée  et 
hésitante.  Outre  la  difficulté  de  la  mise  en  train 
avecde  calicot,  le  conducteur  pousse  à l’encre;  et 
si  les -rouleaux  sont  fatigués,  il  n’obtient  qu’une 
impression  pâteuse,  qui  barbouille  au  moindre  frot- 
tement, et  souvent  macule  à la  reliure. 


TIRAGES  DIVERS 

De  tout  temps  le  tirage  des  encadrements  de  filets 
a été  une  difficulté  impossible  à surmonter  complè- 
tement. 11  faut,  pour  arriver  à un  bon  résultat,  un 
étoffage  sec  et  un  foulage  très -superficiel.  Les  rou- 
leaux un  peu  fermes  sont  aussi  préférables  dans  ce 
cas  aux  rouleaux  frais.  Il  est  nécessaire  de  veiller 
à ce  que  les  pinces  ne  fassent  pas  goder  la  feuille, 
et  à ce  que  les  cordons  la  tendent  parfaitement  pen- 
dant son  passage  en  pression.  On  parvient  à ce  but 
en  plaçant,  sur  les  deux  tringles  du  bas,  du  fil  ou 
des  faveurs,  qui  sont  destinés  à tenir  la  feuille 
contre  le  cylindre.  Le  tirage  des  gravures  sans  texte 
se  traite  comme  sur  la  machine  double , en  réglant 
f étoffage  sur  la  finesse  des  gravures.  Pour  les  gra- 
vures noires,  il  est  important  d’employer  un  fort 
mérinos.  La  laine  a la  propriété  de  donner  des 
noirs  brillants  et  bien  frappés,  que  le  calicot  ne 
donnerait  pas.  La  pression  sèche  ne  prend  pas 
l’encre  sur  la  taille,  elle  l’écarte,  écrase  le  trait, 
le  fait  bavocher  ; tandis  que  la  laine,  cédant  sous 
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la  pression , donne  au  papier  la  facililé  de  ramasser 
tout  le  noir  déposé  par  les  rouleaux  sans  déformer 
les  traits.  C’est  avec  des  mérinos  que  les  dessins 
de  Gustave  Doré,  la  Bible,  le  Dante,  les  Contes  de 
Perraidt,  etc.,  ont  été  tirés. 

MACHINE  EN  BLANC  A DEUX  COULEURS 

Il  existe  une  presse  en  blanc  à deux  couleurs 
construite  par  Dutartre.  Cette  presse  est  très-per- 
fectionnée,  et  offre  de  grands  avantages  pour  les 
imprimeries  qui  font  beaucoup  de  travaux  litur- 
giques. Le  mouvement  du  dessous  est  à peu  de 
chose  près  semblable  à celui  des  machines  en 
blanc  ordinaires;  seulement  la  bielle,  au  lieu  d’être 
attenante  d’un  bout  au  marbre,  est  reliée  à deux 
roues.  La  première  est  celle  de  l’arbre  qui  reçoit 
l’impulsion;  la  seconde  est  placée  entre  deux  cré- 
maillères, l’une  boulonnée  aux  marbres  qu’elle  sou- 
tient, et  l’autre  fixée  au  bâti.  Cette  machine  est 
munie  de  deux  marbres  et  de  deux  encriers,  par 
conséquent  de  deux  touches;  un  seul  cylindre,  d’un 
diamètre  restreint,  faisant  deux  évolutions  succes- 
sives, imprime  la  feuille  sur  les  deux  formes  de 
couleurs  différentes.  Ces  formes  sont  justifiées  et 
combinées  de  façon  à former  un  ensemble  parfait; 
le  registre  s’obtient  au  moyen  des  formes,  qu’on  fait 
mouvoir  dans  tous  les  sens.  La  marge  et  les  pinces 
sont  d’un  système  différent  de  celui  des  machines 
en  blanc  ordinaires.  Des  excentriques  élèvent  la 
table  sur  laquelle  le  margeur  a posé  la  feuille;  et 
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les  pinces  du  cylindre , qui  se  trouvent  placées  dans 
sa  partie  inférieure , se  ferment  en  l’entraînant.  La 
marge  fait  un  mouvement  de  recul,  et  revient  se 
fixer  au  point  de  départ.  Ces  machines  sont  excel- 
lentes quant  à l’exactitude  du  registre  et  quant  à 
la  touche.  Il  reste  cependant  encore  quelque  chose 
à faire  sous  le  rapport  de  la  distribution,  qui  n’est 
pas  assez  croisée.  Il  est  regrettable  aussi  qu’elles 
ne  portent  pas  de  cordons,  qui  éviteraient  le  pa- 
pillotage sur  certains  travaux  encadrés  et  d’un  petit 
format.  Il  est  possible  d’en  ajouter  cependant,  au 
moyen  d’une  tringle  placée  devant  le  cylindre  à la 
même  hauteur  que  la  tringle  plate  qui  soutient  les 
cordons  en  cuivre;  ceux-ci,  qui  ne  servent  guère 
qu’à  causer  des  accidents,  seraient  remplacés  ainsi 
avec  avantage. 

L’étoffage  de  cette  machine  est  le  même  que  celui 
des  autres  presses  quant  au  fond  ; il  est  modifié  selon 
les  exigences  du  travail.  Il  n’est  guère  possible  d’y 
tirer  des  travaux  lourds,  à cause  de  la  faiblesse 
relative  du  cylindre,  qui  doit  rester  à son  point 
autant  que  possible;  c’est-à-dire  qu’il  faut  éviter 
plus  qu’à  toute  autre  machine  de  le  relever  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre. 


MONTAGE  DES  PRESSES  MECANIQUES 


Le  montage  d’une  presse  mécanique,  quelle  qu’en 
soit  la  forme,  doit  être  exécuté  par  un  ouvrier  ha- 
bile et  soigneux.  Alors  même  que  toutes  les  pièces 
seraient  fondues  , forgées  et  ajustées  avec  la  plus 
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grande  précision , si  leur  position  respective  n’est 
pas  parfaitement  réglée , si  elles  sont  trop  serrées , 
ou  s’il  y a entre  elles  plus  de  jeu  qu’il  n’est  néces- 
saire, s’il  n’existe  pas  entre  tous  les  organes  une 
solidarité  également  exempte  de  gêne  ou  d’un  excès 
de  liberté , la  marche  de  la  presse  sera  vicieuse  ; ou 
les  frottements  seront  durs,  et  les  pièces  s’useront 
prématurément,  ou  bien  le  mouvement  ne  se  com- 
muniquera pas  avec  la  facilité  et  la  promptitude  que 
comporte  l’ensemble  de  l’organisme;  en  un  mot,  la 
machine  fonctionnera  mal.  On  ne  saurait  donc  s’as- 
surer avec  trop  de  certitude  qu’elle  a été  convena- 
blement montée  dans  ses  moindres  détails  h 


CONDUITE  DES  PRESSES  MECANIQUES 


La  conduite  d’une  presse  mécanique  exige  des 
connaissances  préalables,  des  soins  aussi  variés  que 
minutieux  et  une  surveillance  incessante.  Quoique 
le  travail  manuel  qu’elle  comporte  se  réduise  à la 
mise  en  train,  au  placement  des  rouleaux,  à l’en- 
tretien des  cordons  et  à quelques  menus  détails , 
l’attention  du  conducteur  doit  être  si  assidûment 
tendue , qu’il  lui  serait  impossible  de  conduire  plus 
de  deux  machines  à la  fois;  ce  nombre  doit  donc 
former  le  maximum  de  sa  tâche,  et  encore  lui  est-il 
impossible  d’épargner  à l’une  ou  à l’autre  un  chô- 

1 On  peut  reconnaître  qu’une  machine  neuve  est  bien  montée  et 
bien  ajustée,  lorsque  le  plus  faible  ébranlement  du  volant  qui 
commande  les  mouvements  simultanés  des  cylindres  et  des  marbres 
se  communique  instantanément,  et  sans  aucun  retard,  à ces  deux 
mouvements. 
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mage  plus  ou  moins  prolongé  lorsque  leurs  mises 
en  train  coïncident;  ce  chômage  est  d’autant  plus 
répété  que  les  formes  restent  moins  longtemps  sous 
presse. 

Un  bon  conducteur  doit  être  à la  fois  imprimeur 
et  mécanicien  : ces  deux  conditions  sont  d’une  égale 
importance;  elles  représentent,  la  première  la  fin, 
la  seconde  le  moyen.  Si,  ayant  le  coup  d’œil  du 
typographe,  il  n’arrive  pas  à bien  comprendre  le 
mouvement  de  sa  presse,  le  rôle  de  chacun  de  ses 
organes  et  le  parti  qu’on  peut  en  tirer  pour  l’amé- 
lioration du  tirage,  il  s’égarera  dans  ses  recherches, 
il  s’éloignera  d’autant  plus  du  but  qu’il  aura  multi- 
l)lié  ses  tâtonnements,  et  il  se  retrouvera  au  point 
de  départ  après  des  essais  inutiles,  du  temps  perdu, 
et  quelquefois  des  dérangements  irréparables.  Le 
conducteur  imprimeur  et  mécanicien,  au  contraire, 
sachant  bien  où  il  veut  et  comment  il  peut  arriver, 
non -seulement  mettra  dans  toute  sa  valeur  l’in- 
strument qui  lui  sera  confié,  mais  même,  si  cet 
instrument  a des  vices  de  construction , ou  s’il  s’est 
détérioré  par  l’usage,  réussira  à en  obtenir  des  pro- 
duits satisfaisants.  Puen  de  plus  fâcheux  que  de 
mettre  dans  des  mains  inhabiles,  inexpérimentées 
ou  inintelligentes,  une  machine  dont  elles  ne  sau- 
raient faire  un  bon  emploi , et  à laquelle  elles  cau- 
seraient promptement  un  mal  sans  remède.  Il  est 
donc  important  que  le  conducteur  ait  fait  à la  presse 
manuelle  l’école  de  la  mise  en  train,  et  qu’il  s’y  soit 
initié  à tous  les  secrets  du  tirage. 

Divers  points  sont  très-essentiels  à oljserver.  Nous 
avons  déjà  indiqué , en  nous  occupant  de  la  presse 
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manuelle , les  soins  à prendre  relativement  aux 
ustensiles  et  aux  matériaux  dont  la  mécanique  fait 
également  usage.  Nous  ne  les  reproduirons  ici 
qu’autant  qu’ils  comportent  des  modifications;  nous 
ajouterons  seulement  qu’ils  sont  d’autant  plus  né- 
cessaires que  le  tirage  à la  machine  est  plus  rapide 
et  moins  surveillé  dans  son  détail. 

Foulage.  A la  mécanique,  de  même  qu’à  la  presse 
manuelle,  le  foulage  doit  être  léger,  mais  non  pas 
trop  superficiel.  Il  faut  que  l’empreinte  de  la  lettre, 
tout  en  étant  fine,  soit  complète,  sans  être  plon- 
geante. Il  faut  aussi  que  l’encre  pénètre  dans  le  pa- 
pier, au  lieu  de  rester  à sa  surface,  ce  qui  produirait 
du  maculage  au  moindre  frottement.  Gela  est  surtout 
important  avec  le  glaçage , qui , fermant  les  pores 
du  papier  et  lui  donnant  le  poli  du  marbre,  rend 
le  séchage  très -lent.  Un  foulage  trop  sec  fatigue 
promptement  le  caractère. 

Pour  qu’on  obtienne  un  bon  foulage,  il  ne  faut 
pas  que  l’ensemble  des  étoffes  excède  comme  épais- 
seur les  cercles  extérieurs  des  cylindres,  qui  portent 
sur  les  bandes  de  support. 

Les  rouleaux  ont  nécessairement  une  influence 
capitale  sur  le  tirage.  Le  conducteur  doit,  d’accord 
avec  le  fondeur,  s’en  pourvoir  d’avance,  et,  en 
raison  de  la  température,  les  changer  sous  presse 
dès  qu’ils  donnent  trop  ou  trop  peu  d’encre,  qu’ils 
deviennent  trop  durs  ou  trop  mous.  Il  doit  y appor- 
ter tous  les  soins  ({ue  réclame  leur  entretien , soit 
qu’ils  fonctionnent,  soit  qu’ils  se  reposent.  Leur 
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exposition  à l’air,  à la  chaleur  ou  à la  fraîcheur, 
leur  lavage,  leur  conservation,  leur  renouvellement 
en  temps  utile , sont  des  sujets  de  surveillance  dont 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  relâcher.  Toute  négli- 
gence de  ce  genre  et  tout  préjudice  qui  en  résul- 
terait lui  seraient  imputables,  et  constitueraient 
contre  lui  un  grief  sérieux. 

La  touche  française,  qu’on  peut  augmenter  à vo- 
lonté suivant  les  ressources  qu’offre  le  peigne,  et 
avec  addition  de  chargeurs , est  supérieure  à l’an- 
cienne touche  allemande. 

Les  encres  sèchent  plus  ou  moins  rapidement, 
selon  la  quantité  et  la  qualité  du  siccatif  qui  entre 
dans  lé  vernis  qui  a servi  à les  fabriquer.  La  ra- 
pidité du  séchage  offre  des  avantages  pour  les 
imprimeries  qui  font  des  travaux  de  ville  et  d’s^d- 
ministration  qu’il  faut  livrer  dans  un  court  délai. 
Mais,  si  elle  a des  avantages,  elle  a aussi  de  grands 
inconvénients  pour  les  travaux  de  luxe,  en  ce 
qu’elle  sèche  rapidement  l’épiderme  des  rouleaux, 
et  leur  enlève  leur  amour.  La  table  se  couvre  d’une 
couche  d’encre  que  les  distributeurs  ne  parviennent 
pas  à diviser,  ce  qui  produit  une  impression  lourde 
et  grasse  : par  suite,  des  pertes  de  temps  à cause 
des  rouleaux  qu’il  faut  changer  très-souvent. 

En  général,  pour  conserver  de  bons  rouleaux 
dans  une  imprimerie  où  l’on  travaille  dix  ou  onze 
heures  par  jour,  il  faut  à chaque  fonte  ajouter 
moitié  matière  neuve  à la  vieille  matière.  Chaque 
imprimerie  doit  avoir  un  local  spécial  pour  y dé- 
poser les  rouleaux  : une  cave  ou  un  endroit  qui 
soit  frais  en  été  et  chaud  en  hiver,  garanti  en  toute 
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saison  de  l’air  qui  dessèche  et  durcit  l’épiderme  du 
rouleau. 

Lorsque  le  rouleau  est  mou,  on  le  lave  avec  de 
l’essence  pour  éviter  l’eau,  qui  le  ramollirait L 

La  trempe  du  papier  est  confiée  à des  hommes 
spéciaux,  qui  le  font  porter  ensuite  à chaque  presse 
afin  d’éviter  les  pertes  de  temps  et  les  arrêts  pen- 
dant le  tirage.  Le  conducteur  enlève  le  papier  tiré 
et  le  range  en  piles.  S’il  s’agit  d’un  tirage  de  mé- 
canique simple,  il  veillera  à ce  que  les  bords  des 
piles  soient  à l’abri  de  la  sécheresse,  qui  contra- 
rierait la  prise  de  feuille  à la  retiration;  à ce  que 
les  feuilles  soient  bien  placées,  et  à ce  qu’elles  ne 
puissent  être  mal  retournées;  à ce  qu’elles  soient 
bien  pointées  dans  le  cours  du  tirage.  Il  veillera 
également  à ce  que  pendant  la  retiration  le  mar- 
geur change  souvent  les  feuilles  huilées  sur  les- 
quelles décalque  l’impression  du  premier  côté.  Ces 
feuilles  se  collent  légèrement  à la  gorge  du  cylindre. 

Enfin  il  astreindra  les  ouvriers  qui  lui  sont  subor- 
donnés à un  travail  attentif  et  régulier  ^ ; il  obser- 
vera fréquemment  fétat  des  rouleaux , la  tenue 
du  registre,  la  tension  des  cordons,  les  cales  qui 
maintiennent  la  forme  sur  le  marbre,  l’état  de  la 


1 II  se  fait  aujourd’hui,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
le  dire,  des  pâtes  qui  donnent  de  très -bons  résultats,  mais  qui  ont 
le  tort  d’être  trop  chères.  Nous  sommes  persuadé  que  le  rouleau, 
pas  plus  que  la  machine,  n’a  dit  son  dernier  mot.  Il  existe  donc  à 
découvrir  une  matière  à un  prix  modéré,  et  qui  donne  satisfaction 
aux  imprimeurs. 

2 Les  margeurs  et  les  receveurs  doivent,  sur  les  ordres  du  conduc- 
teur, nettoyer  la  machine  pendant  les  mises  en  train. 
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forme  quant  aux  espaces,  cadrais  et  garnitures 
qui  monteraient,  aux  lettres  cassées  ou  enlevées  à 
faire  remplacer.  Enfin  il  apportera  à la  machine  et 
au  tirage  les  soins  de  toute  nature  qu’ils  exigent; 
c’est  ainsi  qu’il  remplira  les  moments  de  repos  et 
d’inaction. 

Au  nombre  de  ces  soins  si  multipliés  se  place  en 
première  ligne  le  redressement  de  toutes  les  imper- 
fections qui  se  manifestent  dans  le  cours  du  tirage , 
telles  que  les  variations  de  marge  et  les  sauts  de 
registre  ; le  doublage , qui  porte  habituellement  sur 
les  têtes  de  pages,  sur  les  queues  ou  sur  les  bords, 
en  un  mot,  sur  les  parties  isolées  et  moins  sou- 
tenues que  le  centre  des  pages  et  des  formes;  les 
plis  que  les  feuilles  contractent  souvent  dans  le^r 
trajet,  et  qui  sont  occasionnés  par  des  cordons  trop 
relâchés  ou  trop  tendus:  enfin  tous  ces  défauts  qui 
peuvent  naître  de  la  marche  inégale  des  machines, 
défauts  que  nous  ne  saurions  énumérer,  mais  que 
nous  signalons  ici  d’une  manière  générale. 

Déplaceynents.  — On  appelle  ainsi  ces  variations 
qui  se  manifestent  dans  la  coïncidence  du  cylindre 
et  du  marbre.  Très -souvent,  lorsque  la  machine 
est  neuve,  ce  défaut  est  occasionné  par  le  dur  qui 
existe  dans  telle  ou  telle  pièce.  Quand  la  machine 
est  vieille,  le  défaut  provient  de  l’usure  des  crois- 
sants ou  du  galet  du  pignon. 

Lorsipi’on  a mis  sous  presse,  et  que  la  machine 
est  habillée  et  complètement  organisée,  on  doit  se 
rendre  compte  du  déplacement  qui  pourrait  exister. 
Pour  cela  on  colle  par-dessus  l’éloffage  une  feuille 
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bien  mouillée,  qu’on  fixe  solidement  dans  la  gorge 
et  sur  la  toile  du  cylindre  ; puis  on  passe  des  feuilles 
blanches,  jusqu’à  ce  que  la  machine  soit  bien  lan- 
cée; alors  le  margeur  laisse  aller  sans  feuille  trois 
ou  quatre  fois  de  suite.  Il  faut,  pour  qu’il  n’y  ait 
pas  de  déplacement,  que  les  quatre  empreintes  qui 
ont  été  faites  sur  la  feuille  collée  n’en  présentent 
qu’une  seule  parfaitement  nette.  Cette  condition 
est  essentielle  pour  obtenir  un  bon  tirage,  surtout 
quand  il  s’agit  de  vignettes,  où  les  découpages 
doivent  porter  continuellement  avec  la  même  régu- 
larité sur  la  gravure. 

A la  réception  d’une  machine  il  est  essentiel  de 
faire  cette  épreuve;  car  il  serait  impossible  de  tirer 
des  travaux  de  luxe  ou  des  gravures  sur  une  ma- 
chine qui  aurait  un  déplacement  sensible. 

On  parvient  quelquefois  à enlever  le  déplacement 
en  plaçant  des  dents  de  rappel.  La  dent  de  rappel 
est  une  pièce  en  fer  qui  a la  forme  d’une  dent  d’en- 
grenage très -courte;  elle  est  fixée  au  moyen  de 
rivets  sur  l’épaisseur  du  cylindre  et  près  de  la  gorge. 
Cette  pièce  entre,  à chaque  tour,  dans  un  cran  pra- 
tiqué dans  la  bande  de  support  du  marbre,  ce  qui 
force  les  cylindres  à se  repérer  avec  le  marbre. 

On  n’emploie  ce  moyen  qu’à  la  dernière  extré- 
mité, à cause  de  la  fatigue  qu’éprouve  la  machine 
à se  trouver  ainsi  bridée  et  contrainte  dans  ses 
mouvements. 

Le  papillotage  est  un  des  défauts  les  plus  difficiles 
à vaincre  sur  toutes  les  machines.  Il  se  produit  par- 
fois dans  des  conditions  si  bizarres,  que  les  nieil-  • 
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leurs  ouvriers  y perdent  leur  patience  et  leur  temps. 
Voici  les  causes  les  plus  ordinaires  dont  provient  le 
papillotage  : 

l*"  De  ce  que  les  supports  des  marbres  ne  soutien- 
nent pas  assez  les  cylindres.  Dans  ne  cas  il  faut 
relever  ces  bandes,  ou  y mettre  des  sangles  plus 
épaisses. 

2®  Lorsque  les  axes  des  cylindres  ne  sont  pas 
maintenus  assez  solidement  dans  leurs  coussinets; 
alors  les  cylindres  tombent  dans  chaque  blanc  de  la 
forme,  et  remontent  lorsqu’ils  rencontrent  une  gra- 
vure ou  une  page  pleine.  Cet  inconvénient  est  très- 
grave;  s’il  existe  à une  machine,  elle  manquera 
inévitablement  de  frappe,  et  les  noirs  des  gravures, 
qui  exigent  une  forte  pression,  resteront  toujoi^rs 
ternes  et  galeux,  bien  que  la  touche  et  la  mise  en 
train  soient  irréprochables. 

3°  Lorsqu’il  y a disproportion  entre  la  circon- 
férence du  cylindre  et  la  longueur  de  la  course 
parcourue  par  le  marbre. 

4®  L’usure  des  bandes  ou  l’affaissement  de  leurs 
supports.  On  y remédie  par  des  supports  supplé- 
mentaires qu’on  place  à l’entrée  en  pression  et  à 
la  sortie;  on  doit  éviter  d’en  mettre  dans  tous  les 
blancs.  Il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  moyen,  qui  con- 
trarie l’allure  naturelle  de  la  machine  : une  ou  deux 
épaisseurs  de  forte  maculaturé  devront  suffire  dans 
tous  les  cas. 

Les  cordons  viennent  souvent  en  aide  pour  dimi- 
nuer le  papillotage.  Le  système  dont  nous  avons 
déjà  parlé  l’empèche  très-souvent,  surtout  s’il  se 
produit  au  côté  de  deux. 
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Le  papillotage  aux  machines  en  blanc  est  moins 
sensible;  il  a les  mêmes  causes,  et  l’on  y applique 
souvent  les  memes  remèdes.  Il  peut  provenir  de  ce 
que  la  machine  est  trop  étoffée. 

Plissage.  — Nous  voulons  parler  ici  du  plissage 
qui  se  produit  quelquefois  au  milieu  de  la  feuille , 
dans  le  ciel  d’une  gravure,  ou  sur  les  bords  des 
.pages  encadrées.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  être 
sûr  que  le  bois  où  se  montre  le  plissage  n’est  pas 
d’aplomb,  ou  bien  le  ciel  est  trop  bas  par  rapport 
au  premier  plan.  Pour  obvier  à ces  inconvénients, 
il  faut  régulariser  la  hauteur  des  clichés,  sauf  à 
dégarnir  ensuite  sur  la  mise  en  train.  La  mauvaise 
disposition  des  pinces,  une  page  blanche  voisine 
d’une  gravure , peuvent  aussi  occasionner  du  plis- 
sage. Quant  au  plissage  des  pages  encadrées,  on 
l’atténue  au  moyen  d’une  pression  légère,  d’un 
étoffage  sec  et  d’un  papier  bien  trempé.  Dans  les 
deux  cas  il  est  bon  d’employer  les  cordons  passant 
au  côté  de  première  et  au  côté  de  deux. 

Le  conducteur  doit  rechercher  avec  une  attention 
réfléchie  les  causes  de  ces  diverses  imperfections 
et  les  combattre  avec  persévérance  ; ces  causes  ont 
souvent  peu  de  gravité,  et  offrent  un  remède  facile. 
Il  doit  étudier  le  siège  du  mal , s’abstenir  d’aucune 
résolution  trop  prompte  s’il  s’agit  de  toucher  à la 
presse , et  dans  toutes  circonstances  procéder  avec 
la  plus  grande  réserve  lorsqu’il  est  question  d’ap- 
porter à l’économie  de  son  mécanisme  des  modi- 
fications sur  lesquelles  plus  tard  il  regretterait 
vainement  de  ne  pouvoir  revenir. 
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TIRAGES  SPÉCIAUX 


Certaines  imprimeries  de  Paris  se  sont  fait  des 
spécialités  d’impression  pour  satisfaire  les  besoins 
de  leur  clientèle.  Ainsi  telle  maison  produit  des 
illustrations  et  des  labeurs  soignés,  telle  autre  des 
travaux  d’administration,  des  affiches,  des  jour- 
naux, etc.;  d’autres  s’occupent  exclusivement  de  la 
liturgie  et  des  ouvrages  de  piété;  enfin  les  impri- 
meries de  moindre  importance  ont  le  monopole  des 
ouvrages  de  ville,  bilboquets,  etc.  Ces  divers  genres 
d’impressions  demandent  des  soins  particuliers,  et 
les  maîtres  imprimeurs  ont  tout  intérêt  à changer 
le  moins  souvent  possible  le  personnel  chargé  d’une 
production  spéciale. 

Les  travaux  d’administration,  qui  consistent  en 
tableaux,  réglures,  etc.,  se  tirent,  comme  nous 
l’avons  dit,  sur  deux  sortes  de  machines,  avec  un 
étolfage  sec.  Pour  les  formes  composées  de  filets 
seulement,  les  rouleaux  un  peu  fermes  sont  préfé- 
rables. Le  registre  est  une  chose  capitale  pour  ces 
travaux  ; il  faut  au  conducteur  une  longue  habitude 
et  une  attention  soutenue  pour  éviter  les  mal- 
façons, qui  se  produisent  si  facilement.  Le  conduc- 
teur doit  se  procurer  le  modèle  de  tout  ce  qu’il 
tire,  et  ne  pas  rouler  avant  d’avoir  sa  tierce  signée. 

Le  tirage  des  affiches  demande  un  étoffage  moel- 
leux et  plongeant;  par-dessus  l’étofTage  de  fond  on 
applique  donc  un  drap  épais.  La  mise  en  train  se 
fait  au  noir,  avec  du  papier  de  forces  diverses. 
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On  se  sert  beaucoup,  pour  la  composition  des 
afriches,  de  lettres  en  bois,  dont  l’aplomb  varie  tou- 
jours après  chaque  lavage.  Avant  la  mise  en  train, 
le  conducteur  doit  remettre  de  hauteur,  au  moyen 
d’épaisseurs  de  papier,  les  lettres  qui  n’y  seraient 
pas. 

Le  papier  d’affiches  est  ordinairement  mince  ; 
c’est  une  nécessité  pour  l’affichage,  mais  une  diffi- 
culté pour  le  tirage;  et  il  faut  que  l’encre  dont  on 
se  sert  soit  fabriquée  avec  un  vernis  très-faible.  S’il 
n’en  était  ainsi,  toutes  les  feuilles  s’échapperaient 
des  pinces  et  resteraient  sur  la  forme , vu  la  quan- 
tité d’encre  qu’il  faut  pour  couvrir  la  surface  des 
lettres  ordinairement  fort  grandes  qui  entrent  dans 
ces  compositions. 

Les  imprimeries  qui  tirent  beaucoup  d’affiches 
ont  des  machines  spéciales  à double  touche  et  à un 
seul  cylindre.  On  impose  sur  le  marbre  les  formats 
qui  sont  trop  grands  et  trop  lourds  pour  être  trans- 
portés. Souvent,  quand  le  marbre  lui-même  est 
trop  petit,  on  fait  deux  formes  que  l’on  tire  l’une 
après  l’autre.  Gela  se  fait  en  pliant  le  papier  en 
deux  et  en  le  tirant  deux  fois.  Il  est  possible  de  tirer 
les  deux  formes  à la  fois  sur  une  machine  double. 
Ces  sortes  de  tirages  se  font  très- souvent  pour  les 
affiches  de  chemins  de  fer. 

Les  ouvrages  de  liturgie,  tirés  en  noir  et  rouge, 
demandent  des  ouvriers  sérieux  et  intelligents , 
qu’un  travail  lent  et  peu  attrayant  ne  décourage 
pas.  Le  registre  est  là  aussi  la  grande  affaire.  Il  est 
indispensable  pour  les  conducteurs  d’être  secondés 
par  de  bons  pointeurs  attachés  à leur  besogne. 
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Les  ouvrages  de  ville  sont  de  tous  les  tirages  ceux 
qui  exigent  le  plus  d’activité , et  la  connaissance 
parfaite  des  trucs  en  usage  dans  l’imprimerie.  Le 
conducteur  qui  est  chargé  de  ces  travaux  doit  être 
agile  et  habitué  à des  changements  continuels.  En 
effet,  toutes  les  difficultés  s’y  présentent  tour  à tour 
et  sous  des  formes  nouvelles.  Affiches,  têtes  de 
lettres,  billets  de  mort,  lettres  de  change,  fonds 
d’actions,  mémoires,  statuts  de  sociétés,  etc.;  et 
tout  cela  à nombre  restreint.  C’est  principalement 
dans  ce  cas  qu’un  ouvrier  rompu  à ces  sortes  de 
tirages  est  précieux  dans  une  imprimerie  où  ces 
impressions  s’exécutent  fréquemment.  Nous  avons 
pu  remarquer  souvent  des  conducteurs,  experts 
dans  les  grands  travaux  d’illustration,  être  très- 
embarrassés  devant  ces  riens  si  méprisables  à leurs 
yeux. 


Qu’il  nous  soit  permis  de  formuler  de  nouveau 
une  déclaration  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  faire,  et  qui  n’aura  jamais  mieux  trouvé  qu’ici 
sa  place  naturelle.  Les  opérations  qui  incombent 
au  conducteur  sont  tellement  multipliées , soit  par 
le  fait  de  sa  presse,  soit  en  raison  de  la  diversité 
des  tirages,  qu’il  serait  impossible  d’énumérer  et 
les  mesures  à prendre  pour  arriver  au  but  et  les 
obstacles  à franchir  dans  le  cours  du  travail.  C’est 
dans  sa  pratique  antérieure,  dans  son  expérience, 
dans  ses  investigations,  dans  les  ressources  inven- 
tives de  son  esprit,  qu’il  trouvera  la  solution  des 
difficultés  et  les  moyens  de  bien  faire.  Tel  conduc- 
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leur  y parviendra  par  une  voie  lente  et  détournée  ; 
tel  autre  y arrivera  de  prime  saut.  Le  goût,  le 
tact,  l’intuition,  et  ce  qu’en  terme  d’atelier  on 
appelle  le  tour  de  main,  ne  sont  point  de  ces  condi- 
tions qu’on  puisse  ériger  en  règles,  parce  qu’elles 
sont  innées  et  ne  s’acquièrent  pas.  Nous  renonçons 
donc  à en  faire  un  corps  de  principes,  laissant  à 
chacun  la  tâche  de  procéder  suivant  ses  facultés, 
et  dans  la  mesure  des  efforts  par  lesquels  il  peut 
venir  en  aide  à sa  nature  L 


1 Le  journal  V Imprimerie  a publié  sur  les  dilTérenles  parties  du 
tirage  des  rnonographies  remarquables,  dues  à d’habiles  praticiens, 
MM.  Garde,  Motteroz , Tolmer,  etc.,  et  qui  pourront  être  consul- 
tées avec  fruit.  Notre  cadre  ne  nous  permettait  pas  de  donner  à ces 
({uestions  spéciales  de  pareils  développements;  nous  ne  pouvions 
qu’en  présenter  un  résumé,  mais  comme  tel  aussi  complet  que  pos- 
sible. 


25 


CHAPITRE  V 


TIRAGE  DES  ILLUSTRATIONS 

Les  progrès  immenses  qu’a  faits  depuis  une  qua- 
rantaine d’années  la  gravure  sur  bois,  son  appli- 
cation à un  grand  nombre  d’ouvrages,  soit  comme 
utilité,  soit  comme  ornement,  ont  apporté  dQS  chan- 
gements notables  dans  l’aspect  des  nouvelles  publi- 
cations. Cette  gravure  en  relief,  sur  buis  debout, 
qui , tant  sous  le  rapport  de  la  composition  que  sous 
celui  du  tirage,  s’introduit  si  facilement  dans  les 
combinaisons  typographiques,  a permis  la  réalisa- 
tion d’une  foule  de  travaux  auxquels  la  gravure  en 
taille-douce  et  la  lithographie,  avec  leurs  opérations 
lentes,  dispendieuses,  très -limitées  dans  leur  pro- 
duction , ne  pouvaient  concourir  d’une  manière  large 
et  efficace.  Il  fallait,  pour  opérer  cette  révolution 
de  concert  avec  l’imprimerie,  un  procédé  homogène 
et  propre  à résister,  comme  le  caractère , à l’action 
d’un  long  tirage.  La  gravure  sur  bois,  dont  l’inven- 
tion avait  devancé  celle  de  la  typographie,  a com- 
plètement résolu  ce  problème-L  Fidèle  reproduction 

1 Nous  pourrions  citer  également  la  gravure  sur  cuivre  en  relief; 
mais  ce  travail,  plus  coûteux  et  plus  rarement  employé,  joue  un  rôle 
beaucoup  moins  important  dans  l’impression  des  illustrations. 
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des  traits  de  crayon  du  dessinateur,  susceptible  des 
travaux  les  plus  fins  et  de  toutes  les  délicatesses  du 
burin,  elle  présente,  lorsqu’elle  est  bien  rendue  par 
l’impression,  des  tons  chauds  et  vigoureux,  unis  à 
une  grande  netteté  ; elle  est  donc  également  propre 
à compléter  les  ouvrages  didactiques  par  la  repré- 
sentation des  figures  indiquées  dans  le  texte,  et  à 
orner  les  livres  dans  lesquels  se  rencontrent  des 
descriptions  de  monuments , de  paysages , de  faits 
historiques  ou  de  scènes  d’invention,  qu’on  désire 
placer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Ce  mélange  de  texte  et  de  gravure  qu’on  a nommé 
illustrations,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  à l’oc- 
casion de  sa  composition , a créé  pour  le  tirage  des 
difficultés  et  des  exigences  d’un  genre  tout  à fait 
nouveau  h En  effet,  il  ne  s’agit  plus  uniquement, 
comme  pour  l’impression  d’un  texte,  d’obtenir  le 
niveau  parfait,  en  tenant  compte  des  différences  de 
caractères,  ou  de  celles  qui  existent  entre  les  gras 
et  les  fins  des  lettres.  Lorsqu’on  a à tirer  des  gra- 
vures sur  bois  qui  ne  sont  pas  simplement  du  trait 
(pour  le  trait,  l’égalité  de  foulage  et  la  netteté  suf- 
fisent) et  dans  lesquelles  on  doit  observer  avec  exac- 
titude toutes  les  intentions  de  l’artiste,  des  effets 
plus  ou  moins  accusés,  des  différences  de  plans,  des 
tons  dégradés,  des  demi-teintes,  en  un  mot,  tous  les 
contrastes  et  toutes  les  transitions  auxquels  le  des- 

1 Nous  avons  déjà,  à l’occasion  de  la  mise  en  train  de  la  machine 
double,  donné  des  indications  assez  précises  sur  le  tirage  des  illus- 
trations; mais,  dans  la  crainte  de  ralentir  alors  une  description  qui 
comportait  d’assez  longs  développements,  nous  avons  préféré  traiter 
ce  point  fort  important  de  la  typographie  moderne  dans  un  article 
spécial,  ce  que  nous  faisons  ici. 
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sin  a recours  pour  suppléer  les  couleurs  de  la  pein- 
ture, dans  ce  cas  Timprimeur  aura  à se  livrer  à un 
travail  beaucoup  plus  minutieux  et  plus  approfondi. 
Il  devra  étudier  en  détail  et  dans  toutes  ses  parties 
l’épreuve  faite  par  le  graveur  pour  lui  servir  de 
modèle.  Sa  mise  en  train,  faite  sur  un  papier  d’une 
certaine  épaisseur,  à l’aide  d’un  couteau  qui  dégar- 
nit suivant  le  besoin , se  composera  d’une  sorte  de 
contre  - gravure , formée  de  hausses  sur  certains 
points,  de  découpages  sur  d’autres;  l’ensemble  de 
cette  mise  en  train  devra  tenir  compte  de  toutes  les 
différences  de  plans  et  de  tons  dont  nous  venons  de 
parler,  et  reproduire  avec  précision  l’effet  général 
de  la  gravure.  Ce  travail  doit  être  poussé  aussi  loin 
que  possible,  et  ne  s’arrêter  que  lorsqu’il  n’y  reste 
plus  rien  à faire. 

Entrons  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ce  tra- 
vail, qui  constitue  maintenant  une  des  œuvres  capi- 
tales de  la  typographie. 

Les  épreuves  destinées  aux  découpages  sont  tirées 
à la  presse  manuelle  sur  le  bois  gravé  ou  sur  sa 
reproduction  galvanoplastique  ; on  y emploie  un  pa- 
pier fort,  uni  et  glacé,  qui  puisse  se  dédoubler 
facilement.  Si  le  bois  est  creux  ou  voilé,  on  le  re- 
dresse en  le  posant  sur  un  morceau  de  drap  trempé 
dans  une  eau  très-chaude. 

La  confection  d’un  découpage  nécessite  ordinai- 
rement quatre  épreuves  : trois  sur  papier  fort,  et 
une  autre  sur  papier  mince. 

Après  avoir  dégarni  à fond  tous  les  blancs  d’une 
première  épreuve,  et  dédoublé  les  demi -teintes, 
on  découpe  sur  une  autre  épreuve  tous  les  noir 
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du  premier  plan,  que  l’on  repère  exactement  sur 
ceux  de  l’épreuve  déjà  dégarnie.  Puis  on  découpe 
sur  une  troisième  épreuve  les  noirs  du  second  plan , 
les  demi -teintes  et  les  noirs  du  premier.  Après 
avoir  collé  cette  seconde  charge  sur  la  première, 
on  découpe  dans  l’épreuve  sur  papier  mince  les 
parties  les  plus  accusées  du  troisième  plan,  les 
noirs  et  les  demi-teintes  du  second  et  du  premier, 
en  ayant  soin  de  dédoubler  pour  chaque  plan  les 
teintes  grises  qui  peuvent  exister.  Toutes  les  parties 
découpées  doivent  être  tranchées  franchement,  et 
en  biseau,  avec  un  couteau  bien  affdé. 

Les  graveurs  aimeraient  à voir  leur  travail  rendu 
suivant  les  épreuves  qu’ils  en  font  au  brunissoir, 
et  avec  la  facilité  qu’ils  ont  d’essuyer  ou  d’atténuer 
certains  détails  des  bords  ou  des  fonds;  mais  la 
presse  veut  que  toute  la  gravure  soit  reproduite, 
sauf  à modérer  la  pression  sur  les  parties  les  plus 
légères  du  dessin;  c’est  là  une  des  délicatesses  de 
sa  tâche. 

Il  importe  que  les  différentes  couches  de  décou- 
pages soient  superposées  avec  une  extrême  préci- 
sion, pour  que  la  mise  en  train  ne  porte  pas  à faux. 
Il  faut  aussi  que  les  découpages  soient  bien  secs 
avant  d’être  employés;  sans  cela  les  charges  pour- 
raient se  déplacer  sous  la  pression  du  cylindre, 
et  alors  il  n’y  aurait  plus  possibilité  de  s’en  servir. 

Ordinairement  on  ne  fait  pas  de  découpages  pour 
les  vignettes  légères  qui  encadrent  des  pages  de 
texte  : on  découpe  les  blancs  sur  le  cylindre  pour 
laisser  plus  de  solidité  aux  parties  noires  qui  se 
rattachent  quelquefois  par  des  traits  d’une  délica- 


390 


PARTIE  II,  CHAPITRE  V 


tesse  extrême.  La  légèreté  de  ce  travail  empêche 
de  le  faire  d’avance. 

Il  arrive  presque  inévitablement  qu’à  un  moment 
plus  ou  moins  avancé  du  tirage , et  par  l’effet  d’une 
pression  trop  de  fois  réitérée,  il  se  produit  dans  la 
mise  en  train  des  gravures  un  affaissement  qui  leur 
enlève  une  partie  de  leur  effet.  Pour  regagner  ces 
différences  et  replacer  la  mise  en  train  à son  niveau 
primitif,  on  colle  des  hausses  sous  la  gravure,  en  les 
échelonnant  suivant  le  degré  de  dépression  qu’on 
veut  faire  disparaître. 

Ce  genre  de  mise  en  train,  qui  varie  un  peu  dans 
son  exécution  suivant  qu’il,  s’applique  au  tirage  ma- 
nuel ou  au  tirage  mécanique,  demande,  de  la  part 
de  l’imprimeur  ou  du  conducteur  qui  s’y  livre,  une 
pratique  toute  spéciale,  une  patience  scrupuleuse, 
et  avant  tout  du  goût  et  le  sentiment  artistique  : 
aussi  constitue-t-il  pour  celui  qui  y réussit  un  mérite 
distingué  et  une  nature  de  talent  très -recherchée. 

Les  conditions  matérielles  qu’il  importe  de  s’as- 
surer pour  les  tirages  de  luxe  en  fait  d’illustrations, 
à la  presse  manuelle,  ou  à la  mécanique,  sont:  un 
bon  choix  d’étoffes  de  laine,  de  coton  ou  de  soie; 
une  encre  finement  broyée,  compacte  et  brillante; 
des  rouleaux  bien  unis  à la  surface,  exempts  de 
soufflures,  et  possédant  ce  degré  d’élasticité  qui  ga- 
rantit une  bonne  distribution  et  une  bonne  touche. 
Mais,  avant  toute  autre  condition,  celle  à laquelle 
on  doit  s’attacher,  c’est  l’instrument  du  tirage.  Avec 
une  presse  manuelle  imparfaite , on  pourrait  rigou- 
reusement arriver  à de  bons  résultats,  grâce  à l’ha- 
bileté de  l’imprimeur  qui  saurait  en  corriger  les 
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défauts;  mais  avec  une  machine  vicieuse,  dont  la 
marche  rapide  et  compliquée  rend  les  imperfections 
très -difficiles  à maîtriser  : par  exemple,  avec  un 
cylindre  mal  assujetti,  qui  fait  varier  la  coïncidence 
de  la  mise  en  train  et  de  la  forme , qui  occasionne 
des  doublages,  qui  ôte  au  registre  sa  précision  ; avec 
des  pièces  trop  serrées  et  manquant  de  jeu;  avec 
un  ensemble  dépourvu  d’aplomb  et  de  solidité  : 
avec  de  tels  éléments  on  ne  peut  rien  espérer  de 
satisfaisant.  En  conséquence,  toute  imprimerie  qui 
veut  entreprendre  le  tirage  des  illustrations  doit  se 
pourvoir  d’une  bonne  presse,  aussi  bien  que  d’un 
bon  ouvrier;  autrement  elle  n’obtiendra  que  des 
impressions  médiocres,  et  ne  pourra  atteindre  son 
but. 

Les  machines  les  plus  estimées  pour  les  tirages 
de  gravures  sont  des  presses  simples , à double 
touche  (une  à chaque  extrémité  de  la  presse),  ou  à 
touche  unique  plus  développée  et  munie  d’un  plus 
grand  nombre  de  rouleaux.  On  peut  toutefois,  avec 
une  presse  double  bien  construite  et  bien  conduite, 
obtenir  des  résultats  très  - satisfaisants  ; nous  en 
avons  eu  des  preuves  incontestables. 


IMPRESSION  EN  COULEURS^ 

La  théorie  de  la  typographie  en  couleur  repose 
sur  des  principes  très -simples,  faciles  à conce- 


1 Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Silbermann,  imprimeur  à 
Strasbourg,  la  communication  de  ces  précieux  renseignements  sur 
l’impression  en  couleurs.  Nous  ne  pouvions  mieux  faire,  dans  l’intérêt 
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voir  ; et  cependant  son  application  présente  d’assez 
grandes  difficultés  pratiques,  que  l’expérience  seule 
parvient  à surmonter.  Nous  allons  expliquer  le  pro- 
cédé aussi  clairement  que  possible,  afin  de  le  mettre 
à la  portée  de  tous  les  imprimeurs  disposés  à 
s’occuper  de  cette  partie  de  la  typographie,  qui 
prend  de  jour  en  jour  plus  de  développement. 

L’objet  principal  est  la  préparation  des  encres  de 
couleur,  dont  l’imprimeur  est  obligé  de  s’occuper 
lui -même;  car  il  est  rare  que  les  encres  faites  à 
l’avance  puissent  servir  utilement  ; elles  sèchent 
trop  vite  et  prennent  une  consistance  trop  pâteuse. 

Le  choix  des  couleurs  propres  à faire  les  encres 
a aussi  une  grande  importance  : c’est  de  ce  choix 
principalement  que  dépend  le  succès.  Il  faut  s’atta- 
cher à prendre  des  couleurs  de  première  qualité, 
et  éviter  celles  dont  le  poids  spécifique  est  lourd,  et 
qui  n’ont  pas  assez  de  corps  pour  couvrir  parfai- 
tement. Les  couleurs  lourdes  se  précipitent  trop 
facilement;  elles  ne  se  lient  pas  assez  au  vernis,  et 
à l’encrage  elles  plongent. 

Une  autre  matière  essentielle,  ce  sont  les  vernis, 
qui  doivent  être  purs,  limpides,  et  d’une  force  pro- 
portionnée au  genre  de  travail  qu’on  veut  faire  et 
à la  couleur  qu’on  veut  employer.  Il  faut  éviter 
toutefois  les  vernis  trop  forts,  qui  rendraient  l’encre 
trop  épaisse  ; ceux-là  ne  peuvent  servir  que  comme 
des  mordants,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Pour 


de  nos  lecteurs,  que  d’en  appeler  à l’expérience  de  cet  habile  prati- 
cien, qui,  dans  cette  spécialité,  comme  dans  les  autres  branches  de 
la  typographie,  s’est  acquis  une  célébrité  justifiée  par  les  titres  les 
[)lus  honorables. 
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les  ouvrages  ordinaires  on  peut  employer  des  vernis 
très- faibles  ; pour  des  impressions  soignées  il  en 
faut  de  plus  forts.  Les  vernis  de  lin  nous  semblent 
être  du  meilleur  usage. 

Les  encres  se  font  en  amalgamant  successivement 
les  couleurs  aux  vernis,  et  en  les  broyant  avec  une 
molette  sur  un  marbre.  La  bonne  qualité  de  Tencre 
dépend  en  grande  partie  de  ce  travail,  qui  doit  être 
fait  avec  patience,  afin  qu’on  arrive  à une  liaison 
parfaite  de  la  couleur  et  du  vernis,  et  à un  degré 
de  consistance  égal  à des  encres  noires  fines.  Il  en 
est  du  reste  des  encres  de  couleur  comme  des  encres 
noires:  plus  on  mêlera  de  couleur  au  vernis,  plus 
les  encres  auront  de  valeur. 

Lorsqu’on  a de  grands  tirages  à faire,  il  est 
nécessaire  de  ne  préparer  les  encres  que  successi- 
vement et  à mesure  des  besoins  ; car  elles  se  con- 
densent très -promptement,  et  telle  provision  faite 
quelques  heures  à l’avance  ne  peut  souvent  plus 
servir,  surtout  lorsqu’on  emploie  des  vernis  forts. 
Un  broyeur  peut  du  reste  suffire  aux  besoins  d’une 
presse  à bras  en  pleine  activité. 

L’encrage  se  fait  comme  celui  de  l’encre  noire  ; 
il  faut  toujours  éviter  de  prendre  beaucoup  d’encre 
à la  fois  sur  le  rouleau  ; on  risquerait  ainsi  d’avoir 
des  tirages  inégaux  et  empâtés.  Ce  n’est  pas  à force 
d’encre  qu’on  obtient  des  nuances  plus  foncées  ; 
celles-ci  dépendent  de  la  préparation  de  l’encre, 
qu’on  peut  plus  ou  moins  renforcer  de  couleur. 

En  général,  les  tirages  en  couleur  exigent  un 
soin,  une  surveillance,  une  propreté  extrêmes;  la 
moindre  négligence  sous  ce  rapport  nuit  considéra- 
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blement  aux  résultats.  Les  rouleaux  doivent  surtout 
être  tenus  en  parfait  état;  et  à la  fin  d’un  tirage, 
ou  à chaque  changement  de  couleur  ou  de  nuance, 
il  faut  les  nettoyer  soigneusement  avec  de  l’essence 
de  térébenthine.  Ils  devront  être,  selon  les  couleurs 
qu’on  emploie,  plus  ou  moins  élastiques,  plus  ou 
moins  secs  ou  frais.  La  pratique  seule  peut  guider 
dans  ces  différents  cas. 

Pour  les  tirages  simples,  composés  d’une  seule 
couleur,  on  procède  exactement  comme  pour  un 
tirage  soigné  en  noir. 

Les  tirages  à plusieurs  couleurs  exigent  diffé- 
rentes conditions  essentielles  : 

1°  Les  planches.  Si  elles  sont  à rentrures,  il  faut 
que  celles-ci  soient  faites  avec  une  grande  per- 
fection, et  c’est  par  là  que  pèchent  la  plupart  des 
travaux  de  ce  genre  ; une  exactitude  mathématique 
est  de  rigueur,  les  à peu  près  doivent  être  complè- 
tement bannis.  A cet  effet,  il  faut  éviter  autant 
que  possible  les  planches  en  bois.  Le  bois  travaille 
trop  ; il  est  soumis  aux  influences  atmosphériques  ; 
un  orage , un  changement  subit  de  température , le 
degré  d’humidité  ou  de  siccité  de  l’atelier,  toutes 
ces  causes  agissent  sur  le  bois,  et  quelquefois  d’une 
manière  très -sensible.  Ainsi,  nous  avons  constaté, 
à la  suite  d’un  orage  qui  avait  considérablement 
rafraîchi  le  temps,  et  en  une  nuit  seulement,  une 
extension  de  cinq  à six  millimètres  sur  une  planche 
en  bois  de  quarante -cinq  centimètres  de  longueur 
et  de  vingt-quatre  centimètres  de  largeur,  qui  avait 
coûté  huit  cents  francs  de  gravure.  Plusieurs  ren- 
trures étant  déjà  tirées,  tout  se  trouvait  en  désac- 


TIRAGE 


395 


cord.  Ce  n’est  qu’après  un  travail  opiniâtre  de  plu- 
sieurs jours , en  faisant  passer  cette  planche  par 
divers  degrés  de  température  jusqu’à  s’exposer  à 
la  voir  se  fendre,  que  nous  sommes  parvenu  à la 
ramener  aux  dimensions  nécessaires. 

On  fera  donc  bien  d’employer  des  planches  en 
métal,  et  avec  la  gravure  originale  en  bois  de  faire 
un  cliché  en  galvano  pour  les  tirages , et  servant  de 
base  pour  les  rentrures. 

2®  Le  papier.  Il  peut  être  collé  ou  non  collé  ; 
cependant  les  impressions  viennent  mieux  sur  le 
papier  non  collé.  Pour  éviter  les  retraits  et  obtenir 
de  beaux  résultats,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  grandes 
surfaces  unies,  on  doit  faire  glacer  le  papier  sur  un 
laminoir  bien  réglé,  et  avec  des  plaques  de  zinc 
bien  unies.  Les  tirages  se  feront  toujours  à sec; 
car,  d’une  part,  l’humidité  enlève  le  brillant  obtenu 
par  le  glaçage,  et,  d’une  autre,  il  facilite  trop  le 
retrait. 

Il  est  inutile  sans  doute  d’ajouter  que  le  papier 
doit  toujours  être  d’une  belle  qualité,  fabriqué  très- 
également,  sans  noeuds,  ni  grains  de  sable,  ni 
taches.  Le  moindre  défaut  de  ce  genre  neutrali- 
serait tous  les  soins  qu’on  pourrait  donner  à l’im- 
pression. 

3®  Le  registre.  C’est  là  peut-être  le  point  capital, 
la  pierre  angulaire  de  toutes  les  impressions  en 
couleur,  et  qui  donne  à la  typographie  un  avantage 
immense  sur  la  lithographie.  En  effet,  l’impression 
typographique  se  fait  par  un  coup  sec,  d’aplomb, 
tandis  que  les  tirages  lithographiques  s’exécutent 
par  un  frottement  qui  force  le  papier  à prendre  un 
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mouvement  d’extension , et  ce  mouvement  est  plus 
ou  moins  sensible  selon  l’épaisseur  et  la  consistance 
du  papier. 

Pour  maintenir  cette  supériorité  de  la  typogra- 
phie, il  est  important  de  ne  négliger  aucun  détail, 
et  parmi  ces  détails  l’exactitude  du  registre  tient 
le  premier  rang.  Divers  procédés  ont  été  recom- 
mandés à cet  égard  ; mais  aucun  d’eux  ne  nous  a 
paru  satisfaisant.  Voici  le  moyen  que  nous  em- 
ployons depuis  longtemps,  et  qui  est  infaillible  lors- 
qu’on en  use  avec  intelligence  : c’est  de  consacrer 
à chaque  tirage  une  paire  de  trous  de  pointures 
spéciaux.  A cet  effet,  nous  avons  de  petits  blocs 
en  fer  de  la  hauteur  des  cadrats  et  de  six  points 
d’épaisseur;  dans  le  sens  de  la  hauteur  sont  fixées 
jusqu’à  vingt  pointures,  selon  les  besoins.  On  serre 
ces  blocs  avec  autant  de  pointures  qu’il  y a de 
tirages  à faire , et  on  fait  un  tirage  en  blanc  exprès 
pour  ces  pointures.  Aux  tirages  successifs  on  n’em- 
ploie alors  chaque  trou  de  pointure  qu’une  fois,  et 
on  aura  soin  de  placer  le  papier  de  telle  sorte  que 
la  barbe  du  trou  se  trouve  du  côté  de  l’impression  ; 
l’ouvrier  y gagnera  du  temps,  et  la  feuille  restera 
plus  solidement  sur  le  tympan.  On  prévient  ainsi 
tout  élargissement  du  trou  qui  pourrait  faire  va- 
ciller le  papier.  11  est  entendu  qu’on  règle  les  poin- 
tures mobiles  du  tympan  selon  les  trous  préparés 
dans  le  papier. 

Maintenant,  comme  règle  générale,  nous  ajoute- 
rons qu’il  faut  soigneusement  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  contribuer  à exercer  sur  les  travaux  une 
action  contraire.  Les  presses  doivent  être  en  parfait 
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état  et  tirer  très- également  ; les  tympans  garnis 
d’étoffes  de  soie,  et  non  de  toile  ou  de  percale  ; les 
blancliets  en  satin  épais  et  uni  ; les  mises  en  train 
doivent  être  irréprochables.  En  un  mot,  il  faut  que 
les  ouvriers  et  leurs  instruments  soient  au  niveau 
du  travail  qu’ils  ont  à produire  ; tout  dépend  des 
soins,  de  l’intelligence,  de  la  pratique  des  premiers 
et  de  la  perfection  des  seconds. 

On  remarquera  que  nous  n’avons  parlé  que  de 
tirages  successifs;  c’est  parce  que  nous  croyons  qu’il 
n’y  a que  ceux-là  de  bons.  Les  tirages  simuUojnés 
pour  plusieurs  couleurs  laissent  toujours  à désirer. 
11  est  impossible  d’abord  d’obtenir  des  planches  qui 
s’emboîtent  assez  exactement  pour  qu’on  n’aper- 
çoive pas  le  point  de  jonction  ; et  en  second  lieu  ce 
genre  de  tirage  exige,  si  l’on  veut  faire  aussi  bien 
que  possible,  beaucoup  de  temps  pour  le  double  ou 
triple  encrage  isolé  et  le  remboîtement,  c’est-à-dire 
plus  que  n’en  demandent  deux  ou  trois  tirages  suc- 
cessifs. Les  impressions  à la  Congrève  et  les  autres 
procédés  de  ce  genre  ne  nous  semblent  donc  mé- 
riter aucune  préférence  sur  ceux  que  nous  recom- 
mandons, parce  que  nous  pratiquons  ces  derniers 
depuis  plus  de  trente  ans,  et  qu’ils  répondent  à la 
fois  aux  grandes  questions  de  promptitude,  d’éco- 
nomie et  de  perfection. 

Nous  faisons  tous  nos  tirages  en  plusieurs  cou- 
leurs sur  les  presses  à bras;  car  jusqu’à  présent 
les  mécaniques,  ne  serait-ce  que  par  leur  propre 
vibration , ne  présentent  pas  un  registre  assez  exact. 
Nous  avons  fait  de  nombreux  essais  à cet  égard,  et 
si  nous  sommes  parvenu  à réussir  quelquefois,  ce 
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n’est  qu’en  marchant  très-lentement,  et  ainsi  sans 
aucun  avantage  de  vitesse  sur  les  presses  à bras, 
surtout  si  l’on  compte  encore  le  temps  qu’il  faut 
pour  nettoyer  une  mécanique  quand  il  s’agit  de 
passer  d’une  couleur  à l’autre.  Mais,  pour  tirer  en 
une  seule  couleur,  les  mécaniques  offrent  un  avan- 
tage marqué.  Nous  devons  ajouter  toutefois  que 
M.  Alauzet,  constructeur  à Paris,  a inventé  depuis 
peu  une  mécanique  dite  à mouvement  variable,  et 
qui  semble  donner  d’excellents  résultats  quant  à 
l’exactitude  du  registre.  Au  surplus,  nous  ne  l’avons 
pas  encore  expérimentée  nous-même. 

Il  nous  reste,  en  terminant,  à indiquer  quelques 
détails  sur  l’origine  et  l’emploi  des  principales 
couleurs. 

Or.  Pour  imprimer  en  or,  on  tire  avec  un  mor- 
dant composé  de  vernis  très -fort  et  d’une  couleur 
appelée  ocre  jaune  d’or.  Pendant  que  ce  mordant 
est  encore  frais,  on  le  saupoudre  de  bronze  dont  la 
qualité  la  plus  fine  est  la  meilleure  (pour  des  objets 
ordinaires,  tels  qu’étiquettes,  etc.,  on  peut  se  con- 
tenter du  n®  600,  qui  revient  à environ  quarante- 
huit  francs  le  kil.),  puis  on  laisse  sécher. 

Le  saupoudrage  se  fait  à l’aide  d’une  patte  de 
lièvre  encore  garnie  de  ses  poils  ; nous  la  préférons 
aux  brosses  et  aux  pinceaux,  parce  qu’elle  use  moins 
le  bronze.  Ce  bronze,  n’étant  au  fond  que  du  cuivre 
réduit  en  poudre  impalpable,  est  d’un  usage  très- 
malsain  pour  ceux  qui  l’appliquent,  et  des  mala- 
dies sérieuses  peuvent  en  résulter  si  l’on  n’emploie 
pas  toutes  les  précautions  possibles  pour  empêcher 
l’inspiration  de  ce  métal,  dont  les  atomes  voltigent 
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dans  l’air.  Pour  éviter  ces  funestes  conséquences, 
nous  employons  des  caisses  de  la  grandeur  de  près 
d’un  mètre  carré,  vitrées  en  dessus  et  aux  côtés, 
afin  de  permettre  aux  ouvriers  de  surveiller  leur 
travail.  A la  face  antérieure  se  trouve  une  ouver- 
ture longitudinale  qui  permet  d’introduire  la  feuille 
de  papier  et  les  bras  des  ouvriers.  De  plus,  on 
leur  recommande  de  se  mettre  un  bandeau  autour 
de  la  bouche.  Grâce  à ces  précautions,  des  ouvriers 
employés  depuis  des  années  à ce  saupoudrage  n’en 
éprouvent  pas  la  moindre  incommodité. 

Une  machine  a été  inventée  depuis  quelques  an- 
nées pour  faire  ce  saupoudrage  ; mais  cette  machine 
est  encore  fort  chère,  et  nous  ignorons  si  elle  est 
devenue  d’un  usage  général. 

Argent.  L’argent  s’applique  de  la  même  manière 
que  l’or,  avec  cette  seule  différence  que  pour  le 
mordant  on  ajoute  au  vernis,  au  lieu  de  terre 
d’Italie,  du  blanc  d’argent.  L’argent  fin,  qui  revient 
à trois  cents  francs  le  kil.,  est  d’un  usage  assez 
restreint  à cause  de  son  prix  élevé.  Pour  avoir  des 
résultats  satisfaisants  à des  conditions  moins  oné- 
reuses, on  peut  faire  un  mélange  de  deux  tiers  d’ar- 
gent faux  avec  un  tiers  d’argent  fin  ; fargent  faux 
n^"  600  ne  coûte  pas  plus  cher  que  le  bronze.  Ce 
mélange  nous  paraît  préférable  à ce  qu’on  appelle 
Vargentan,  et  n’est  pas  plus  dispendieux. 

Bleu.  L’outremer  est  une  des  couleurs  les  plus 
difficiles  à manier,  et  nous  n’avons  pas  encore  pu 
réussir  jusqu’à  ce  jour  à famalgamer  pur  avec  du 
vernis  pour  en  faire  une  encre  qui  conserve  l’éclat 
de  ce  bleu  inimitable  qui  caractérise  l’outremer. 
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Tout  ce  qu’on  peut  obtenir,  c’est  un  assez  beau 
bleu,  en  mêlant  à l’outremer  un  corps  gras  et  du 
blanc  d’argent  pour  en  faire  de  l’encre,  qui  cepen- 
dant offre  encore  des  difficultés  au  tirage. 

On  traite  donc  aussi  l’outremer  en  saupoudrage , 
comme  l’or  et  l’argent,  en  préparant  un  mordant 
bleuâtre  et  en  prenant  un  gros  pinceau  moelleux, 
de  préférence  à la  patte  de  lièvre,  pour  saupoudrer. 

Lorsque  l’or,  l’argent  et  l’outremer  sont  bien 
secs,  on  nettoie  les  feuilles  avec  du  coton  et  on  les 
soumet  au  laminoir,  afin  de  bien  fixer  ces  couleurs 
et  de  leur  donner  le  brillant  nécessaire.  Pour  ob- 
tenir le  brillant  de  l’or  et  de  l’araent  surtout,  il 
faut  laminer  avec  des  plaques  d’acier  d’un  poli 
parfait. 

Ronge.  Pour  le  rouge,  les  carmins  sont  bien  pré- 
férables au  vermillon , qu’il  est  d’abord  très-difficile 
d’obtenir  à l’état  pur,  et  qui  ne  donne  ordinaire- 
ment qu’une  nuance  fausse,  laquelle  noircit  à l’air. 
Le  choix  de  ces  carmins  est  du  reste  assez  difficile , 
et  tout  dépend  de  leur  fabrication.  Il  faut  faire  à 
cet  égard  des  essais;  car  ce  n’est  que  par  l’emploi 
qu’on  peut  s’assurer  s’ils  réunissent  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  obtenir  de  bons  tirages.  11 
faut  surtout  veiller  à ce  qu’ils  couvrent  bien  sans 
empâter. 

Dans  ces  derniers  temps  on  est  cependant  par- 
venu à obtenir  des  vermillons  de  meilleure  qualité, 
et  qui  suffisent  pour  des  tirages  ordinaires.  On  peut 
aussi  les  mêler  au  carmin  et  obtenir  ainsi  un  rouge 
écarlate  satisfaisant,  et  beaucoup  moins  cher  qu’a- 
vec le  carmin  seul. 
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Le  bleu  de  Paris  a souvent  le  defaut  de  sécher 
trop  vite  ; dans  ce  cas  il  faut  y ajouter  une  goutte 
d’huile  de  lin  ; mais  sa  nuance  est,  en  général,  pré- 
férable au  bleu  de  Berlin. 

Jaune.  Le  jaune  de  chrome  fin  donne  une  très- 
bonne  encre,  d’un  maniement  facile,  et  qui  est  utile 
dans  une  foule  de  mélanges. 

Vert.  Le  vert  s’obtient  par  un  mélange  de  bleu 
de  Paris  et  de  jaune  de  chrome,  et  l’on  varie  ses 
nuances  en  augmentant  ou  en  diminuant  l’une  ou 
l’autre  de  ces  couleurs  primitives.  On  peut  aussi 
employer  dans  certains  cas,  et  avec  avantage,  le 
cinabre  vert. 

Brun.  Le  brun,  qui  sert  si  souvent  dans  les  im- 
pressions en  couleur,  est  un  mélange  de  rouge  d’An- 
gleterre, de  noir  et  de  jaune,  qu’on  peut  nuancer 
à volonté. 

La  terre  de  Sienne  trouve  aussi  quelquefois  son 
emploi  avec  avantage,  ainsi  que  les  carmins  laques 
bien  fins,  surtout  pour  les  roses,  les  lilas,  etc. 

Toutes  les  autres  couleurs  ne  sont  que  des  mé- 
langes de  celles  que  nous  venons  d’indiquer. 

Telles  sont  les  principales  indications  que  nous 
pouvons  donner  pour  les  impressions  en  couleur. 
Nous  désirons  vivement  qu’elles  puissent  être  de 
quelque  utilité  à nos  confrères,  et  nous  les  enga- 
geons surtout  à ne  pas  se  laisser  rebuter  si  leurs 
premiers  essais  ne  réussissent  pas  complètement; 
car,  nous  le  répétons,  la  pratique  et  une  expérience 
persévérante  peuvent  seules  assurer  le  succès. 
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MAITRE  IMPRIME  U R 


Nous  n’avons  pas  l’intention  d’établir  le  pro- 
gramme complet  des  conditions  requises  pour  for- 
mer un  bon  imprimeur,  véritablement  digne  de  la 
considération  qui  était  jadis  attachée  à cette  profes- 
sion; ce  serait  reconstruire  un  type  que  nous  ne 
sommes  plus  destinés  à revoir,  à moins  d’un  de  ces 
retours  presque  sans  exemple  dans  l’histoire  des 
sociétés,  qui  ne  remontent  guère  leurs  courants. 

L’arrêt  du  conseil  du  31  mars  1777  portait: 

« Nul  ne  pourra  tenir  imprimerie  (ou  boutique 
« de  librairie),  ni  prendre  la  qualité  de  libraire  ou 
« d’imprimeur  : 

« P S’il  n’a  été  reçu  maître  par  une  chambre 
« syndicale;  laquelle  maîtrise  ne  peut  être  obtenue 
« qu’après  un  apprentissage  de  quatre  années  con- 
« sécutives,  et  avoir  servi  les  maîtres  en  qualité  de 
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« compagnon  au  moins  trois  années  après  le  terme 
« de  son  apprentissage  achevé  ; 

« 2®  S’il  n’a  vingt  ans  accomplis; 

« 3“  S’il  n’est  congru  en  langue  latine  et  sachant 
« au  moins  lire  le  grec,  ce  qui  sera  constaté  par  un 
« certificat  du  recteur  de  l’Université. 

« Les  fils  de  maître  sont  exemptés  de  l’appren- 
« tissage  et  du  compagnonnage.  » 

Tel  était  autrefois  le  point  de  départ  du  maître 
imprimeur,  qui,  demi -savant,  demi  - artiste , à 
l’abri  de  grandes  catastrophes  industrielles,  pres- 
que même  des  chances  contraires  du  commerce , se 
livrait  avec  goiit  et  sécurité  à l’exercice  de  sa  pro- 
fession libérale,  dont  il  pouvait  facilement  embras- 
ser tous  les  détails. 

La  suppression  de  la  maîtrise,  l’assimilation  de 
l’imprimerie  à toute  autre  catégorie  patentée,  l’ont 
rendue  accessible  à quiconque  a voulu  l’exercer.  La 
création  du  brevet,  qui  plus  tard  est  venue  limiter 
le  nombre,  n’a  pas  rétabli  les  anciennes  conditions 
d’admissibilité;  car,  chacun  le  sait,  le  certificat  de 
capacité  qu’elle  impose  est  une  exigence  illusoire  et 
reléguée  parmi  les  formalités  banales. 

De  nos  jours,  l’imprimerie  est  simplement  une 
industrie.  Exploitée,  comme  toute  autre  industrie, 
par  les  plus  habiles  ou  les  plus  entreprenants,  elle 
s’affranchit  volontiers  des  premiers  degrés  de  ce 
noviciat  nécessaire  pourtant  dans  toute  position , et 
rejette  à un  rang  secondaire  les  connaissances  spé- 
ciales. C’est  un  fait  que  nous  constatons,  non  en 
censeur,  mais  en  historien.  Acceptant  cette  trans- 
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formation  de  l’imprimerie  comme  une  nécessité  à 
laquelle  il  faut  se  soumettre,  il  ne  nous  reste  qu’un 
parti  à prendre , c’est  d’indiquer  la  meilleure  voie  à 
suivre  dans  la  situation  donnée.  Nous  engagerons 
donc  avant  tout  les  industriels  du  métier  à s’efforcer 
de  devenir  imprimeurs.  S’il  leur  manque  d’abord 
les  notions  techniques,  s’ils  n’ont  pas  le  temps  de  les 
acquérir,  s’ils  ne  veulent  pas  ou  s’ils  ne  peuvent  pas 
se  livrer  aux  études  professionnelles,  qu’ils  aient 
du  moins  la  sagesse  de  se  faire  seconder  par  des 
hommes  spéciaux,  tout  en  se  réservant  la  direction 
commerciale  de  leurs  établissements.  En  agissant 
ainsi,  faute  de  réunir  en  eux-mêmes  la  double  apti- 
tude du  fabricant  et  du  négociant,  ils  auront  réussi 
à organiser  leur  maison  de  manière  à ce  que  l’une 
de  ces  positions  ne  soit  pas  mise  en  péril  par  l’autre, 
et  à pouvoir  encore,  s’ils  sont  habiles,  concilier 
l’honneur  avec  le  profit. 


HROTE,  SOUS-PROTE 

Le  prote  est  chargé  de  diriger  les  travaux  d’une 
imprimerie.  Il  est  à la  fois  le  premier  des  ouvriers, 
ainsi  que  l’indique  son  nom  emprunté  au  grec,  et 
le  suppléant  du  chef  de  l’établissement.  Il  réunit  à 
l’instruction  théorique  que  celui-ci  doit  posséder  les 
notions  pratiques  de  ceux-là;  il  est  propre  à remplir 
tour  à tour  l’un  et  l’autre  rôle. 

Le  prote  doit  avoir  acquis  un  fonds  de  connais- 
sances spéciales  assez  solide  et  assez  étendu  pour 
être  au  besoin  correcteur  d’épreuves.  Il  a dû  passer 
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par  la  série  entière  des  opérations  de  Timprime- 
rie , et  s’arrêter  assez  longtemps  à chacune  d’elles 
pour  en  posséder  tous  les  détails.  Il  devra  non- 
seulement  se  rendre  un  compte  exact  du  travail 
des  ouvriers  placés  sous  sa  direction , mais  même 
leur  en  tracer  la  marche,  et  résoudre  les  difficul- 
tés qui  viendraient  l’entraver.  Il  pourra  juger  la 
besogne  du  compositeur  pendant  son  exécution, 
et  en  prévoir  le  résultat.  Il  découvrira  les  causes 
de  l’imperfection  d’un  tirage , et  il  indiquera  les 
remèdes  à y apporter.  Dans  le  premier  cas,  il 
appréciera  le  choix  des  caractères , la  régularité  de 
l’espacement , et  l’application  plus  ou  moins  exacte 
des  règles  particulières  à ce  genre  de  travail.  Quant 
aux  défauts  du  tirage , il  examinera  s’ils  provien- 
nent du  mécanisme  de  la  presse,  de  la  mise  en  train , 
de  la  trempe  du  papier,  ou  de  toute  autre  cause; 
s’ils  sont  imputables  à la  négligence  ou  à l’impéritie 
de  l’ouvrier. 

Il  devra  assister  le  chef  de  l’imprimerie  dans  le 
payement  de  ses  ouvriers,  s’il  ne  le  fait  lui-même, 
et  leur  servir  en  quelque  sorte  d’arbitre  dans  les 
discussions  relatives  à la  rétribution  de  ceux-ci. 

S’il  ne  tient  pas  la  comptabilité  de  l’établisse- 
ment, il  doit  du  moins  conserver  avec  soin  et  en 
l)on  ordre  les  pièces  qui  peuvent  servir  à l’apure- 
ment des  comptes , notamment  les  épreuves  à cor- 
rections et  les  bons  à -tirer. 

C’est  souvent  lui  qui  est  chargé  de  la  correspon- 
dance de  l’imprimerie  avec  ses  clients.  Il  expédie  les 
épreuves,  il  prend  note  mentalement  ou  par  écrit 
du  départ  et  du  retour  des  feuilles;  en  un  mot,  il 
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doit  toujours  être  en  état  de  rendre  compte  de 
chaque  ouvrage,  et  même  de  chaque  feuille  quant 
à sa  situation  présente.  La  série  d’épreuves  par  la- 
quelle passe  une  même  feuille,  et  les  autres  phases 
qu’elle  peut  subir  jusqu’à  ce  qu’elle  retourne  à la 
distribution , forment  une  chaîne  dont  il  doit  saisir 
à la  fois  tous  les  anneaux. 

Les  ouvriers  de  différente  espèce  se  trouvant  pla- 
cés , par  la  connexité  de  leurs  fonctions , dans  une 
dépendance  réciproque , le  proie  doit  veiller  à ce 
que  toutes  les  pièces  de  ce  système  agissent  simul- 
tanément; l’ime  d’elles  devenant  stationnaire,  l’en- 
semble du  mécanisme  serait  infailliblement  arrêté. 

C’est  lui  qui  admet  dans  les  ateliers  les  ouvriers 
qu’il  en  juge  dignes,  et  qui  remplace  ceux  que  leur 
inconduite  ou  leur  ignorance  rend  nuisibles  ou  inu- 
tiles à l’établissement. 

Il  doit  s’appliquer  à employer  les  ouvriers  suivant 
leur  aptitude , et  les  attacher  à des  travaux  qui  ren- 
trent dans  leur  spécialité,  s’ils  en  ont  une. 

Toutes  les  mesures  d’ordre  et  d’économie  sont 
dans  ses  attributions  ; il  n’en  doit  négliger  aucune  ; il 
doit,  au  contraire,  s’imposer  à cet  égard  des  règles 
rigoureuses,  et  regarder  comme  un  devoir  impé- 
rieux de  n’y  jamais  déroger.  De  tous  les  genres  de 
fabriques,  l’imprimerie  est  peut-être  celui  dont  l’ad- 
ministration exige  la  surveillance  la  plus  minu- 
tieuse. Si  le  chef  qui  en  est  chargé  se  relâche  sur 
un  seul  point,  il  est  à craindre  qu’il  ne  s’ensuive  un 
désordre  général  ; et  il  est  reconnu  que  l’économie 
seule  peut  faire  prospérer  de  semblables  établis- 
sements. 
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Comme  les  diflerentes  opérations  de  Timprimerie 
ont  entre  elles  une  intime  affinité , il  est  nécessaire 
qu’il  y ait  unité  de  direction  dans  les  travaux  qu’elle 
comprend.  Il  serait  difficile  d’ailleurs  de  tracer  des 
limites  pour  rendre  distinctes  les  fonctions  diverses 
qui  appartiennent  au  proie;  celui-ci  doit  donc 
pouvoir  les  embrasser  toutes  dans  leur  succession 
naturelle,  et  leur  donner  l’impulsion  qu’il  juge 
convenable , depuis  la  réception  de  la  copie  jus- 
qu’au dernier  échelon  de  la  manutention  typo- 
graphique . 

Il  peut  du  reste,  et  doit  même,  si  fimportance  de 
l’établissement  le  requiert,  se  faire  suppléer  par- 
tiellement, et  sans  perdre  de  vue  l’ensemble  de  ses 
attributions,  par  des  sous-protes  qui  en  réfèrent  à 
ses  décisions. 

Les  devoirs  d’un  sous -proie  de  composition  sont 
de  veiller  à ce  que  les  compositeurs  reçoivent  et  ren- 
dent à propos  la  distribution,  à la  formation  des 
garnitures,  au  rangement  des  cadrats,  des  inter- 
lignes et  lingots  et  de  tous  les  autres  accessoires,  au 
réassortiment  des  caractères , à la  composition  des 
pâtés , etc. 

Un  sous-proie  de -presses  est  chargé  d’inspecter 
fréquemment  le  travail  des  imprimeurs,  d’empê- 
cher le  gaspillage  du  papier,  des  étoffes  ou  de 
l’encre,  de  veiller  à l’entretien  des  presses,  et  de 
suivre  dans  tous  ses  détails  cette  partie  importante 
de  la  typographie. 

Les  sous-proies  sont  responsables  à l’égard  du 
proie  de  l’exécution  des  travaux  dont  celui-ci  leur 
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transmet  la  surveillance  spéciale,  comme  il  l’est  lui- 
même  envers  le  chef  de  l’imprimerie. 

Ces  deux  sortes  d’emplois,  qui  ne  s’accordent 
généralement  qu’à  des  personnes  éprouvées  sous 
le  rapport  du  caractère  et  du  savoir,  demandent  en 
outre,  de  la  part  de  celles  qui  y arrivent,  du  sang- 
froid  et  de  l’activité.  L’homme  qu’a  placé  dans  ce 
poste  la  confiance  du  chef  comprendrait  mal  les 
devoirs  de  sa  position  s’il  n’y  apportait  un  zèle 
persévérant,  et  s’il  ne  se  pénétrait  des  intérêts 
de  l’établissement  qu’il  est  appelé  à seconder. 


CONSCIENCE 

On  qualifie  ainsi  la  catégorie  des  ouvriers  d’une 
imprimerie  qui  est  payée  à la  journée.  Cette  expli- 
cation facilite  l’intelligence  d’une  dénomination  qui 
semble  étrange  ; elle  fait  entendre  que  les  ouvriers 
dont  le  travail  n’est  pas , comme  celui  du  plus  grand 
nombre , apprécié  par  des  résultats  positifs , qui  ne 
sont  pas  tenus  à une  tâche  déterminée , ne  doivent 
pas  pour  cela  se  montrer  moins  scrupuleux  à fégard 
du  chef  d’établissement,  qui  compte  sur  une  assi- 
duité productive  de  leur  part. 

La  conscience  n’est  pas  uniquement  proportion- 
née à l’importance  d’une  maison;  elle  l’est  aussi  à 
la  nature  de  ses  travaux.  Les  imprimeries  où  les 
ouvrages  de  ville  sont  abondants  admettent  néces- 
sairement plus  de  personnes  en  conscience;  ces  sortes 
de  compositions  sont  trop  variées  et  demandent  de 
la  part  des  ouvriers  de  trop  fréquents  dérangements 
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pour  être  faites  aux  pièces,  comme  les  labeurs, 
lesquels  exigent  peu  de  changements  de  casses  et 
présentent  un  travail  homogène. 

Les  fonctions  de  la  conscience  consistent  à fournir 
la  distribution  aux  compositeurs , quelquefois  à éta- 
blir de  nouvelles  garnitures,  à veiller  à ce  que  la 
lettre  qui  provient  d’un  labeur  terminé  soit  placée 
dans  les  réserves.  Enfin  tout  ce  qui  est  étranger 
aux  opérations  des  autres  compositeurs , tout  ce  qui 
se  rattache  d’une  manière  générale  à l’ordre  et  à 
l’économie  d’un  atelier,  se  trouve  compris  dans  ses 
attributions. 

Les  apprentis  font  partie  de  la  conscience;  ils  exé- 
cutent, sous  les  ordres  d’un  ouvrier,  les  travaux 
qui  comportent  le  moins  de  difficultés. 

Dans  certains  cas  il  arrive  que  des  compositeurs 
à la  tâche  sont  payés  en  conscience,  soit  à la  jour- 
née, soit  à l’heure.  Ce  mode  de  payement  s’applique 
notamment  à l’exécution  des  corrections  d’auteur. 
Cette  besogne,  dont  le  prix  ne  peut  être  assujetti  à 
des  bases  fixes  comme  celles  de  la  composition, 
en  raison  de  sa  diversité  constante,  se  fait  à l’heure 
et  se  vérifie  lors  de  l’examen  des  bordereaux  de 
banque. 

Les  ouvriers  imprimeurs  travaillent  plus  rarement 
en  conscience,  parce  que  les  prix  du  tirage  sont 
plus  simples  à établir  et  moins  variables.  On  n’a 
recours  à cet  arrangement  que  pour  les  ouvrages 
de  ville  ou  dans  les  cas  d’impressions  traitées  avec 
des  soins  extraordinaires,  et  à fégard  desquelles 
on  se  résout  à tous  les  sacrifices  nécessaires  pour 
parvenir  à son  but. 
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APPRENTIS 


La  durée  ordinaire  de  l’apprentissage  est  de 
quatre  ans;  elle  ne  doit  être  abrégée  que  par  des 
considérations  d’âge  ou  d’instruction  qui  justifient 
de  rares  exceptions  à cette  règle  générale  de  l’ate- 
lier. Le  sacrifice  de  quatre  années  peut  sembler  dur 
aux  familles  qui  en  supportent  les  conséquences  ; 
mais,  d’une  part,  ce  laps  de  temps  n’a  rien  d’exa- 
géré, en  raison  des  nombreux  détails  qui  doivent 
se  fixer  dans  la  mémoire  de  Vap}wenti;  d’un  autre 
côté,  ce  temps  n’est  pas  entièrement  improductif 
pour  lui  : son  travail  commence  à être  rémunéré 
au  bout  d’une  certaine  période,  alors  qu’il  devient 
profitable  à l’établissement  pour  lequel  la  formation 
de  Vapprenti  a été  primitivement  une  charge  très- 
réelle. 

U apprenti  est  tenu  de  faire,  en  même  temps  que 
toute  chose  relative  à la  connaissance  de  l’état  qu’il 
apprend,  le  service,  tant  intérieur  qu’extérieur,  de 
l’àtelier  auquel  il  appartient.  Il  ne  relève  que  du 
prote,  du  sous-prote  ou  des  personnes  de  la  con- 
science , qui  seuls  ont  mission  de  le  diriger  et  de  lui 
donner  des  ordres;  mais  il  n’en  doit  pas  moins  aux 
autres  ouvriers  tous  les  égards  et  tous  les  bons 
offices  que  son  âge  et  sa  condition  leur  permettent 
d’attendre  de  lui. 

Il  ne  doit  rechigner  à aucune  des  occupations 
ni  des  corvées  qui  incombent  à son  noviciat.  Le 
balayage  de  l’atelier,  le  triage  des  ordures  parmi 
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lesquelles  se  retrouvent  des  caractères  et  d’autres 
fragments  de  matériel,  enfin  tous  les  soins  de  pro- 
preté, sont  des  charges  inhérentes  à son  contrat.  Il 
devra  les  accepter  et  s’en  acquitter  consciencieuse- 
ment ; il  en  ressortira  chez  lui  le  sentiment  du  bon 
ordre,  celui  de  la  nécessité,  pour  chacune  des  per- 
sonnes de  l’atelier  de  concourir  à sa  bonne  tenue; 
et  avec  un  peu  de  réflexion  il  sera  amené  à ambi- 
tionner pour  son  compte  cette  réputation  d’homme 
soigneux  qui  contribue  si  puissamment  à l’avance- 
ment et  au  bien-être  de  l’ouvrier. 

Quant  aux  petits  travaux  qui  lui  sont  dévolus,  si 
minutieux,  si  fastidieux,  si  monotones  qu’ils  puis- 
sent lui  paraître,  il  n’en  est  aucun  qui  ne  porte  fruit 
dans  l’éducation  de  V apprenti,  aucun  auquel  il  ne 
serait  regrettable  qu’il  voulût  se  soustraire. 

Ainsi  la  composition  des  pâtés,  objet  d’une  répu- 
gnance qu’il  faut  souvent  combattre  avec  énergie 
chez  Vapprenti,  lui  enseigne,  à la  longue,  à recon- 
naître à première  vue  la  force  de  corps  des  lettres 
qu’il  s’agit  de  démêler;  c’est  par  là  aussi  qu’il  sait 
distinguer  entre  eux  les  caractères  de  même  corps, 
mais  d’oeils  différents. 

La  tenue  de  la  copie  et  la  lecture  qu’il  en  fait  à 
haute  voix  pour  le  correcteur,  le  familiarisent  avec 
le  manuscrit,  que  plus  tard  il  sera  appelé  à compo- 
ser. Supposez-le  , à cette  seconde  époque,  dépourvu 
de  toute  habitude  de  déchiffrer  l’écriture,  de  la 
ponctuer,  de  l’orthographier,  et  livré  sur  ce  point 
aux  seules  ressources  d’une  instruction  primaire; 
évidemment  V apprenti,  devenu  ouvrier,  hésitant 
devant  sa  copie , regrettera  amèrement  d’avoir 
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perdu  Toccasion  de  s’exercer  à la  lecture  du  manu- 
scrit, et  de  l’approprier  aux  règles  de  l’imprimerie, 
qui  sont  sous  ce  rapport  la  reproduction  rigoureuse 
des  règles  de  la  langue. 

Il  importe  à Yapprenti  de  se  rompre  successive- 
ment à tous  les  genres  de  travaux,  en  commençant 
par  la  composition  la  plus  simple  et  la  plus  élémen- 
taire, pour  arriver  par  degrés  jusqu’aux  difficultés 
et  aux  questions  de  goût  qui  se  rencontrent  dans 
la  confection  des  tableaux.  C’est  ainsi  qu’il  pourra 
s’élever  au-dessus  de  cette  sphère  de  médiocrilé 
dans  laquelle  l’homme  reste  délaissé,  et  voué  à un 
salaire  modique  et  incertain. 

Pour  parvenir  à ce  but,  auquel  il  est  non -seu- 
lement permis,  mais  même  nécessaire  d’aspirer, 
Vapprenti  ne  devra  négliger  aucune  des  bonnes 
directions  qui  lui  seront  données.  Il  ne  faudra  pas 
que,  parmi  les  enseignements  de  ses  instructeurs, 
il  ne  prenne  que  ceux  qui  lui  sembleront  faciles  et 
laisse  de  côté  ceux  qui  demanderont  plus  de  soins 
et  d’etforts.  Il  devra  se  soumettre  à toutes  les  exi- 
gences et  à toutes  les  rigueurs  du  métier;  c’est  à ce 
prix  seulement  qu’il  pourra  plus  tard  recueillir  les 
avantages  et  la  considération  assurés  à tout  homme 
qui  se  place  au  premier  rang  parmi  ses  égaux. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  exposé  de  la  condi- 
tion de  Vapprenti,  telle  que  l’expérience  nous  l’a 
démontrée,  sans  insister  sur  les  points  essentiels 
à observer,  tant  de  la  part  du  maître  que  de  celle 
de  l’élève,  pour  que  l’enseignement  donné  par  l’un 
et  reçu  par  l’autre  produise  d’heureux  résultats. 

On  se  plaint  aujourd’hui,  non  sans  raison,  de  ce 
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que  le  niveau  de  capacité  des  ouvriers  typographes 
subit  un  abaissement  sensible  et  progressif.  Ce  fait, 
regrettable  dans  le  présent  et  menaçant  pour  l’a- 
venir, peut  provenir  de  plusieurs  causes  simulta- 
nées. D’une  part,  Y apprenti  ne  possède  peut-être 
pas  toujours  l’instruction  classique  nécessaire  pour 
aborder  un  état  qui  n’est  pas  purement  manuel,  ou 
bien  il  n’y  peut  suppléer  par  son  intelligence  et 
sa  facilité  à s’instruire  par  la  pratique.  D’un  autre 
côté,  il  peut  arriver  que  son  maître  abrège  ou  né- 
glige son  apprentissage,  en  lui  imposant  prématu- 
rément des  tâches  au-dessus  de  sa  portée,  ou  en  le 
détournant  de  son  travail  par  des  corvées  qui  y sont 
étrangères. 

L’apprentissage  est  une  œuvre  capitale , irrémé- 
diable si  elle  n’a  pas  été  bien  accomplie;  elle  mérite 
donc  l’attention  très- sérieuse  de  tous  ceux  qui  y 
prennent  part.  Il  faut  que  le  jeune  homme  qui  dé- 
bute dans  l’atelier  se  pénètre  de  la  pensée  qu’il  va 
décider  lui -môme  de  son  sort  à venir.  S’il  reconnaît 
que  son  instruction  grammaticale  est  insuffisante,  il 
devra  la  compléter  pendant  ses  heures  de  loisir,  et 
réserver  exclusivement  pour  son  instruction  profes- 
sionnelle son  temps  de  présence.  Quant  au  maître, 
ou  à celui  qu’il  a délégué  pour  la  direction  de  ses 
élèves,  il  doit  les  conseiller,  surveiller  conscien- 
cieusement leurs  travaux,  en  les  graduant  suivant 
le  degré  d’avancement  de  chacun,  et  les  exhorter 
à bien  faire.  Ce  n’est  qu’avec  cet  ensemble  d’efforts 
et  ce  concours  de  bonnes  volontés  que  l’imprimerie 
peut  recruter  des  ouvriers  dignes  d’une  profession 
où  l’esprit  a un  rôle  considérable. 
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TENUE  DES  ATELIERS 

La  tenue  des  ateliers  est  une  des  attributions 
capitales  du  prote  et  des  sous-protes,  ainsi  que  nous 
l’avons  démontré.  Il  est  également  conforme  aux 
intérêts  de  l’établissement  qui  leur  a confié  cette 
mission,  et  à ceux  des  ouvriers,  dont  le  travail  doit 
s’effectuer  dans  les  meilleures  conditions  possibles, 
que  l’ordre  soit  régulièrement  maintenu  dans  les 
ateliers,  tant  parmi  leur  personnel  plus  ou  moins 
nombreux  que  pour  ce  qui  regarde  les  détails  de 
leur  matériel. 

Nous  allons  présenter  ici  en  résumé  les  princi- 
pales mesures  qui  doivent  être  observées,  celles 
dont  le  concours  tend  à assurer  une  marche  facile 
et  profitable  à tous. 

Les  heures  de  commencement  et  de  cessation  des 
travaux  sont  fixées  suivant  la  saison,  qui  admet  ou 
interdit  les  veillées.  En  deçà  ou  au  delà  de  ces 
heures  pendant  lesquelles  la  surveillance  des  chefs 
s’exerce  en  permanence,  une  autorisation  spéciale 
est  nécessaire  pour  une  anticipation  ou  une  prolon- 
gation de  présence  à l’atelier. 

L’entrée  de  l’atelier  ne  doit  être  permise  qu’aux 
auteurs  ou  aux  éditeurs  qui  ont  des  impressions  à 
y suivre.  Les  étrangers  y causeraient  des  distrac- 
tions, dont  les  conséquences  seraient  la  perte  du 
temps  et  la  négligence  dans  les  diverses  fonctions 
qui  s’y  exécutent. 

L’assiduité  est  une  condition  trop  essentielle  pour 
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que  nous  ayons  à insister  sur  l’obligation  générale 
de  se  soumettre  à cette  loi.  Les  ateliers  sont  soli- 
daires dans  leurs  opérations,  comme  toutes  les 
pièces  d’un  mécanisme  ; si  l’une  d’elles  vient  à s’ar- 
rêter, les  autres  ne  tarderont  pas  à suspendre  aussi 
leur  mouvement , et  par  le  fait  d’une  seule  l’en- 
semble sera  condamné  à l’inaction. 

Le  silence  est  également  une  des  conditions  de 
bon  travail.  Si  quelqu’un  se  croyait  en  droit  de 
parler  haut,  de  chanter  ou  de  faire  du  bruit,  il 
priverait  les  autres  de  cette  tranquillité  et  de  cette 
fixité  d’attention  sans  lesquelles  on  ne  peut  être 
assuré  de  produire  en  raison  de  sa  volonté  et  de  ses 
efforts. 

La  propreté  est  encore  une  obligation  dont  per- 
sonne ne  doit  se  croire  exempt.  Chacun , dans  l’es- 
pace qui  lui  est  affecté  et  dans  l’emploi  des  instru- 
ments de  travail  qui  lui  sont  confiés,  doit  contribuer 
à cet  aspect  de  régularité  et  de  netteté  qui  est  la 
représentation  extérieure  d’un  devoir  compris  et 
accompli  par  tous  ceux  qui  y sont  astreints.  Cette 
recommandation  interdit  toute  apposition  sur  les 
murs  de  placards  ou  de  gravures,  toute  inscription 
ou  dessin  quelconque. 

Dans  chaque  partie  du  local  d’une  imprimerie, 
les  formes  doivent  toujours  être  portées  à bras  et 
l’œil  en  dedans.  Des  formes  qu’on  traîne , outre 
qu’elles  ébranlent  et  dégradent  le  plancher,  outre 
que  les  châssis  peuvent  se  rompre  ou  se  dessouder, 
sont  exposées  à tomber  en  pâte,  ce  qui  entraîne  des 
retards  souvent  nuisibles,  et  toujours  des  pertes  de 
composition  et  de  caractères. 
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Le  balayage  des  ateliers  doit,  autant  que  pos- 
sible, être  fait,  par  les  apprentis  ou  autres  personnes 
chargées  de  ce  soin , à une  heure  plus  matinale  que 
celle  qui  est  fixée  pour  l’arrivée  des  ouvriers,  que 
ce  nettoyage  gênerait  nécessairement  dans  leurs 
travaux.  . 

ATELIERS  DE  COMPOSITION 

Avant  le  balayage,  les  apprentis  doivent  parcourir 
l’atelier  en  ramassant  toutes  les  lettres  tombées. 
Si  elles  étaient  comprises  dans  le  balayage,  l’o?!! 
en  serait  presque  infailliblement  détérioré  , et  elles 
n’auraient  ainsi  quitté  la  casse  que  pour  être  jetées 
au  sabot. 

Les  balayures  doivent  être  triées  avec  soin.  On 
en  extrait  les  cadrais  et  les  espaces,  ou  autres  par- 
ties de  matériel  qui  peuvent  s’y  rencontrer.  Les 
lettres  qui,  faute  d’avoir  été  ramassées,  s’y  trouve- 
raient mêlées,  seraient  visitées,  et,  suivant  leur 
état,  replacées  ‘dans  les  casses  ou  réunies  à la 
vieille  matière. 

Pour  obvier  à ces  pertes,  chaque  compositeur  est 
rigoureusement  astreint  à ramasser  sur-le-champ 
les  lettres  qui  tombent  de  ses  mains  ou  de  sa  casse, 
afin  qu’on  ne  puisse  mettre  le  pied  dessus. 

Les  tablettes  des  rangs  doivent  être  maintenues 
propres  par  les  compositeurs.  En  dehors  de  leurs 
paquets  de  composition  ou  de  leur  distribution,  ils 
n’y  déposeront  que  des  interlignes  ou  des  sortes 
courantes.  Tout  matériel  surabondant  sera  remis 
en  casseau  ou  en  cornet , ou  bien  livré  à la  con- 
science. 
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Les  casses  doivent  être  tenues"  en  bon  ordre , 
soufflées  lorsque  la  poussière  s’est  amassée  dans  les 
cassetinSj  et  replacées  dans  le  rayon  dès  qu’elles 
sont  devenues  inutiles. 

Chaque  compositeur  composera  et  distribuera 
sur-le-champ  les  caractères  qu’il  aurait  mis  en  pâte. 

11  est  bon  que  les  marbres  ne  soient  occupés  que 
pendant  le  temps  de  la  correction  ; aussitôt  qu’elle 
sera  achevée , les  formes  seront  serrées  et  enlevées, 
ainsi  que  les  lettres,  les  interlignes  et  les  garnitures 
qui  en  seraient  sorties,  et  qui  ne  seront  jamais  lais- 
sées sur  le  marbre. 

Les  metteurs  en  pages  sont  tenus,  immédiatement 
après  l’achèvement  d’un  ouvrage,  de  distribuer  les 
titres  et  tous  les  accessoires  qui  en  proviennent. 

ATELIERS  DE  TIRAGE 


La  conservation  et  la  durée  d’une  machine  quel- 
conque dépendent  avant  tout  de  son  entretien  dans  / 
un  état  constant  de  propreté.  Chaque  presse,  ma- 
nuelle ou  mécanique , doit  donc  être  nettoyée  très- 
fréquemment  par  les  soins  des  imprimeurs  ou  du 
conducteur  auxquels  elle  est  confiée. 

Les  rouleaux,  montures,  étoffes  et  accessoires 
de  tout  genre,  seront  l’objet  de  leur  surveillance 
incessante , et  ils  s’en  considéreront  comme  res- 
ponsables. Leur  attention  se  portera  aussi  sur  les 
papiers  blancs  et  imprimés,  ainsi  que  sur  les  dé- 
charges. 

Aucun  tirage  ne  doit  commencer  qu’après  que 
la  tierce  ou  révision,  fournie  par  la  presse  sur  le 
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papier  de  Touvrage,  a été  vue  par  le  prote,  et  cor- 
rigée s’il  y a lieu. 

Le  tirage  achevé , la  forme  ne  devra  être  relevée 
qu’après  qu’on  se  sera  positivement  assuré,  par  le 
moyen  qui  aura  été  jugé  le  plus  convenable,  que 
le  tirage  est  bien  complet,  et  conforme  au  nombre 
d’exemplaires  indiqué  pour  le  labeur. 

Les  conducteurs  doivent  requérir  l’assiduité  du 
personnel  employé  sous  leurs  ordres,  et  en  exiger 
un  bon  travail. 

Les  autres  obligations  qui  incombent  aux  impri- 
meurs et  aux  conducteurs  sont  : — d’empêcher  le 
gaspillage  de  l’encre  employée  aux  tirages,  et  de 
l’huile  dont  on  se  sert  pour  graisser  les  machines  ; 

— de  faire  arriver  les  formes  en  temps  utile , et  de 
les  rendre  sans  retard  aux  metteurs  en  pages;  — 
de  maintenir  les  rouleaux  de  rechange  dans  une 
température  convenable,  suivant  la  saison;  — de 
faire  enlever  les  impressions  aussitôt  après  le  tirage  ; 

— de  remettre  à la  conscience  toute  portion  du 
matériel  de  la  composition  qui  léur  serait  restée  ; 

— enfin  de  prendre , relativement  aux  travaux 
qu’ils  exécutent  ou  qu’ils  dirigent,  toutes  les  me- 
sures profitables  à l’atelier  et  à l’établissement  tout 
entier. 

RÈGLEMENT  INTERIEUR 

Comme  application  et  comme  complément  des 
principes  généraux  que  nous  venons  d’exposer  sur 
la  tenue  des  ateliers,  nous  donnons  ci-après  le 
Hèfflement  intérieur  d’une  grande  imprimerie,  dans 
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la  pensée  que  ce  résumé  des  meilleures  dispositions 
à prendre  pourra  être  utile  aux  établissements  qui 
désireraient  adopter,  sur  une  échelle  plus  ou  moins 
étendue,  des  mesures  de  ce  genre. 

§ POLICE  INTERIEURE  DES  ATELIERS 

Article  1®*’.  — La  durée  ordinaire  du  travail  est  de  dix 
heures  effectives , non  compris  le  temps  du  repas , pour  Patelier 
de  composition , et  de  onze  heures  pour  l’atelier  des  presses 
et  les  services  accessoires. 

Art.  2.  — Les  ateliers  sont  ouverts  et  fermés  à des  heures 
déterminées,  et  fixées  selon  la  saison  et  les  exigences  du 
travail. 

Art.  3.  — Le  repas  a lieu  de  midi  à une  heure.  A moins 
d’autorisation  spéciale , les  ouvriers  des  divers  ateliers  doivent 
prendre  leur  repas  à l’heure  fixée. 

Art.  4.  — L’entrée  et  la  sortie  des  ateliers  sont  interdites 
pendant  les  heures  de  travail. 

Art.  5.  — On  ne  doit  entrer  dans  les  ateliers  et  en  sortir  que 
convenablement  vêtu. 

Art.  6.  — Les  ouvriers  doivent  se  tenir  dans  leurs  ateliers 
respectifs,  et  ne  pas  stationner  dans  les  autres  parties  de  la 
maison. 

Art.  7.  — Il  est  défendu  d’entrer  dans  la  chambre  de  chauffe 
de  la  machine  à vapeur. 

Art.  8.  — L’entrée  des  ateliers  est  formellement  interdite 
à toute  personne  étrangère  à la  maison , et  il  est  défendu  à celles 
qui  en  font  partie  d’y  introduire  qui  que  ce  soit. 

Art.  9.  — Nul  ne  doit  rester  dans  les  ateliers  en  dehors  des 
heures  fixées  sans  y avoir  été  autorisé. 

Art.  10.  — Aucun  ouvrier,  à moins  de  raisons  plausibles, 
ne  peut  refuser  de  travailler  en  dehors  dès  heures  d’ouverture 
et  de  fermeture  des  ateliers. 
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Art.  11. — Tout  retard , toute  absence  de  la  part  des  ouvriers 
en  conscience  donnent  lieu  à une  retenue  proportionnelle  au 
temps  perdu , lequel  ne  peut  être  compensé , à moins  d’autori- 
sation , par  des  heures  supplémentaires  ou  prises  sur  le  temps 
du  repas. 

Art.  12.  — Chaque  ouvrier  est  responsable  des  objets  qui 
lui  sont  confiés. 

Art.  13.  — Tout  dégât,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  est 
réparé  aux  frais  de  celui  qui  l’a  commis.  Si  l’auteur  reste 
inconnu , le  dégât  est  réparé  aux  frais  de  l’atelier  dans  lequel 
il  s’est  produit. 

Art.  14.  — Il  est  interdit  d’emporter  aucune  épreuve,  aucune 
feuille  bonne  ou  mauvaise,  aucun  objet  appartenant  à l’établis- 
sement, même  ceux  qui  paraîtraient  hors  de  service  ou  de  nulle 
valeur.  Toute  soustraction  de  cette  nature  est  justiciable  des 
tribunaux. 

Art.  13.  — Les  ouvriers  quittant  subitement  les  ateliers , 
sans  avis  préalable,  sont  responsables  du  préjudice  qu’ils 
peuvent  causer  par  ce  fait  à leurs  compagnons  et  à la  maison. 
Ceux  qui  s’absentent  sans  en  avoir  averti  le  prote  et  s’être  fait 
remplacer  encourent  la  même  responsabilité. 

Art.  16.  — Avant  de  quitter  la  maison,  les  metteurs  en  pages 
doivent,  si  le  prote  l’exige,  la  mise  en  pages  ou  l’imposition 
des  feuilles  composées  ; les  compositeurs , pour  les  travaux  cou- 
rants, la  composition  de  la  copie  en  main.  Les  imprimeurs,  les 
conducteurs  et  leurs  aides,  doivent  le  tirage  du  papier  pré- 
paré pour  leurs  presses  ou  mécaniques.  Tous  ceux  qui  man- 
queraient à ces  usages  sont  responsables  du  préjudice  causé 
par  ce  fait  à leurs  compagnons  et  à la  maison. 

Art.  17.  — La  banque  se  fait  le  lundi , à moins  que  ce  jour-là 
ne  soit  une  fête  chômée,  auquel  cas  elle  se  fait  le  jour  suivant. 

Art.  18.  — Les  bordereaux  sont  remis  au  bureau  du  prote, 
avant  six  heures  du  soir,  le  samedi  qui  précède  le  jour  de  la 
banque.  Tout  bordereau  déposé  après  cette  heure  est  reporté 
à la  banque  suivante. 
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Art.  19.  — Les  bordereaux  ne  doivent  comprendre  que  les 
travaux  faits  jusqu’au  samedi,  jour  du  dépôt. 

Art.  20.  — Les  premières  typographiques  sont  jointes  aux 
bordereaux  des  metteurs  en  pages,  et  les  tierces  à ceux  des 
imprimeurs  et  conducteurs. 

Art.  21.  — Les  ouvriers  sortant  de  la  maison,  pour  quelque 
motif  que  ce  soit,  n’ont  droit  à recevoir  ce  qui  leur  est  dû  que 
le  jour  de  la  banque. 

Art.  22.  — A moins  d’autorisation  spéciale,  aucune  sou- 
scription ou  collecte  ne  peut  être  faite  dans  l’intérieur  de 
l’imprimerie;  aucun  avis,  aucune  lettre,  aucune  gravure,  ne 
peuvent  être  placardés  dans  les  ateliers. 

Art.  23.  — Les  conversations  bruyantes,  les  discussions 
vives , les  propos  grossiers  ou  immoraux , les  invectives , les 
disputes  et  les  rixes,  les  chants  et  les  jeux  seraient  sévèrement 
réprimés. 

Art.  24.  — Les  ouvriers  ne  doivent  charger  les  apprentis 
d’aucune  commission.  Ils  ne  peuvent  leur  donner  des  ordres, 
et  encore  moins  les  maltraiter.  Celui  qui  croit  avoir  à se  plaindre 
d’un  apprenti  en  réfère  au  prote. 

Art.  2o.  — Tout  trafic  dans  les  ateliers,  quel  qu’il  soit,  est 
interdit. 

Art.  26.  — On  ne  doit  se  laver  les  mains  que  dans  les 
locaux  désignés  à cet  effet. 

Art.  27.  — Les  papiers  inutiles,  les  résidus  et  les  objets  de 
nulle  valeur,  ne  doivent  être  jetés  que  dans  les  paniers  à ce 
destinés. 

Art.  28.  — Aussitôt  le  travail  terminé,  chacun  doit,  avant 
de  partir,  éteindre  son  bec  de  gaz  ou  ceux  dont  il  aurait  pu 
avoir  besoin. 

Art.  29.  — Par  mesure  de  prudence,  il  est  très-rigoureu- 
sement interdit  de  fumer  dans  les  ateliers  et  dépendances  de 
l’établissement. 

Art.  30.  — Chacun  doit  se  conformer  aux  règlements  de 
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police  relatifs  aux  usines  et  aux  machines,  et  demeure  respon- 
sable de  leur  non-exéciUiou. 

Art.  31.  — Les  infractions  aux  prescriptions  du  présent 
règlement  entraînent,  suivant  leur  gravité,  une  suspension  de 
travail  ou  le  renvoi  immédiat. 

2.  CO.MPOSITIOX 

Art.  32.  — Les  fonctions  de  metteur  en  [>ages  comprennent 
la  direction  de  l’ouvrage  , la  répartition  de  la  copie  et  de  la 
lettre  aux  compositeurs , la  mise  en  pages , l’imposition , le  ser- 
rage et  le  desserrage  pour  la  première  typographique , la  sur- 
veillance des  corrections  et  le  serrage  des  bons  à tirer. 

Art.  33.  — Les  metteurs  en  pages  auront  un  livre  ou  carnet 
spécial,  sur  lequel  ils  inscriront  le  titre  du  labeur  qui  leur 
sera  remis,  le  nom  de  l’auteur  ou  du  client,  le  nombre  de 
lettres  à la  ligne  et  de  lignes  à la  page,  le  prix  de  la  feuille, 
les  noms  de  leurs  paquetiers  et  le  nombre  de  lignes  qu’ils  rece- 
vront de  chacun  d’eux.  Ce  carnet , fourni  par  la  maison  et  lui 
appartenant , doit  être  tenu  à la  disposition  du  prote  pour  con- 
trôler au  besoin  les  bordereaux. 

Art.  34.  — Les  metteurs  en  pages  devront  refuser  de  la  copie 
à tout  paquetier  qui  négligera  de  marquer  sous  son  nom , en 
tête  de  la  copie,  le  nombre  de  lignes  produit  par  sa  composi- 
tion; ils  devront  répartir  également  entre  leurs  paquetiers  les 
copies  qui  leur  sont  confiées. 

Art.  35.  — Les  metteurs  en  pages  doivent  veiller  stricte- 
ment à la  bonne  exécution  des  travaux  par  eux  confiés  à leurs 
paquetiers,  et  dont  ils  sont  responsables.  Ils  doivent  s’assurer 
de  l’exactitude  du  temps  passé  aux  corrections  faites  en  con- 
science , et  exiger  que  ceux  qui  corrigent  les  épreuves  d’auteur 
et  les  bons  à tirer  mettent  leur  nom  sur  ces  épreuves,  avec 
l’indication  du  temps  passé;  ils  peuvent  ainsi  les  reporter  sur 
leur  carnet  ou  livre  de  banque. 

Art.  36.  — Ils  rendent  au  chef  du  matériel,  avec  soin  et  sans 
retard,  la  lettre,  les  sortes  et  les  interlignes  dont  ils  n’ont 
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plus  remploi.  Ils  distribuent  au  fur  et  à mesure  les  titres  et  les 
folios  sortant  de  leur  distribution. 

Art.  37.  — Les  compositeurs  doivent  tenir  les  rangs,  les 
galées  et  les  casses  en  bon  état  d’ordre  et  de  propreté.  Toute 
casse  devenue  inutile  est  replacée  immédiatement  par  eux  dans 
le  lieu  désigné. 

Art.  38.  — Les  compositeurs  aux  pièces  ne  pourront  dresser 
à leur  place  plus  d’une  casse  à la  fois.  Lorsqu’il  y aura  pour 
eux  nécessité  de  changer  de  casse,  ils  devront  s’adresser  au 
chef  du  matériel , qui  leur  en  remettra  une  en  échange  de  celle 
qui  leur  aura  servi  jusqu’alors. 

Art.  39.  — Ils  remettent  au  chef  du  matériel  les  sortes 
étrangères  à leurs  casses  et  celles  qu’ils  ont  en  excédant.  Ils 
distribuent  l’italique  ainsi  que  les  pâtés  provenant  de  leur  fait. 

Art.  40.  — Il  est  expressément  défendu  à tout  compositeur 
de  s’approprier  le  caractère  des  casses  qui  ne  sont  pas  à son 
usage,  ainsi  que  la  distribution  d’autres  compositeurs;  c’est  au 
chef  du  matériel  qu’ils  doivent  s’adresser  pour  s’en  procurer. 

Art.  41.  — Une  fois  par  semaine,  le  prote,  assisté  du  chef 
du  matériel , fait  la  visite  des  rangs  pour  s’assurer  si  tout  est 
en  ordre.  Si  des  rangs,  des  galées  ou  des  casses  ont  besoin 
d’être  remis  en  ordre  ou  nettoyés,  l’ouvrier  à qui  ce  travail 
incombe  est  tenu  de  le  faire  immédiatement.  S’il  est  absent,  on 
y procède  à son  compte. 

Art.  42.  — Le  compositeur  en  conscience  chargé  du  soin  et 
de  la  conservation  du  matériel  devra  inscrire , sur  un  registre 
à cet  effet,  les  compositions  gardées  et  en  conserver  une 
épreuve  avec  la  date  du  dernier  tirage  inscrite  en  marge  et 
reportée  sur  son  registre. 

Art.  43.  — Il  doit  s’occuper,  aussitôt  qu’un  ouvrage  est 
terminé,  de  défaire  les  garnitures,  s’il  y a lieu,  de  fonc- 
lionncr  la  lettre  et  de  la  ranger  dans  les  armoires. 

Art.  44.  — Il  doit  veiller  à ce  que  les  marbres  soient  en  bon 
état  de  propreté,  à ce  qu’aucun  pâté  n’existe  dans  l’atelier,  au 
rangement  des  lingots,  blocs  et  interlignes. 
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Art.  45.  — Il  doit  donner  aux  compositeurs  la  casse,  la  dis- 
tribution et  les  interlignes  dont  ils  ont  besoin;  il  refusera  une 
casse  au  compositeur  qui  ne  lui  rapporterait  pas  en  bon  état 
celle  dont  il  vient  de  se  servir. 

Art.  46.  — Chaque  compositeur  doit  corriger  l’épreuve  en 
première  aussitôt  qu’elle  lui  est  remise.  En  cas  d’absence,  le 
metteur  en  pages  fait  corriger  aux  frais  de  l’absent. 

Art.  47.  — Les  compositeurs  qui  auraient  mêlé  dans  leur 
composition  différents  caractères  distingués  par  les  crans,  sont 
tenus  de  faire  à leurs  frais  les  corrections  résultant  de  ce  mé- 
lange, lors  même  qu’elles  n’auraient  pas  été  indiquées  sur 
l’épreuve  en  première. 

Art.  48.  — Après  la  correction,  les  metteurs  en  pages  ou  les 
corrigeurs  portent  les  formes  au  faiseur  d’épreuves.  Lors  du 
tirage,  les  formes  sont  remises  par  eux  aux  porteurs  de  formes, 
qui  les  descendent  suivant  l’ordre  indiqué  sur  le  tableau  des 
tirages. 

Art.  49.  — Le  faiseur  d’épreuves  met  immédiatement  sous 
presse  les  formes  qu’on  lui  apporte , et  il  les  reporte  au  metteur 
en  pages.  Il  doit  remettre  au  bureau  toutes  les  épreuves  sans 
exception. 

Art.  50.  — Pour  les  corrections,  les  compositeurs  doivent 
se  servir  d’une  boîte  à espaces,  et  s’abstenir  d’employer  des 
pinces.  Les  formes  ne  doivent  être  serrées  et  desserrées 
qu’avec  un  décognoir  ou  une  clef. 

Art.  51.  — Les  lettres,  les  interlignes,  les  lingots  qui  se 
trouvent  sur  les  marbres  sont  considérés  comme  provenant  du 
dernier  corrigeur,  qui  doit  les  distribuer  ou  les  ranger. 

Art.  52.  — Les  metteurs  en  pages,  les  compositeurs  et  les 
hommes  en  conscience  sont  responsables  des  accidents  prove- 
nant de  leur  fait. 


§ 3.  IMPRESSION 

Art.  53.  - Les  conducteurs  et  imprimeurs  ne  commencent 
le  tirage  qu’après  avoir  reçu  la  tierce , et  la  révision , s’il  y a 
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lieu,  datée  et  signée  du  prote  ou  de  son  délégué,  et  corrigée 
par  le  metteur  en  pages.  Pour  les  mécaniques  en  blanc  et  les 
presses  à bras , la  tierce  de  la  deuxième  forme  doit  être  donnée 
en  retiration  sur  celle  de  la  première. 

Art.  54.  — II  est  défendu  aux  conducteurs  et  imprimeurs 
de  corriger  les  tierces  eux -mêmes,  ou  de  faire  aucune  correc- 
tion, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Ils  doivent  s’adresser 
au  prote  ou  au  sous-prote  de  leur  atelier. 

Art.  55.  — Les  conducteurs  et  imprimeurs  doivent  surveiller 
constamment  le  tirage  et  maintenir  une  couleur  régulière. 

Art.  56. — Avant  de  relever  les  formes,  ils  s’assurent  que 
le  chiffre  du  tirage  est  complet.  Ils  sont  responsables  de  tout 
tirage  incomplet,  comme  de  tout  papier  gâté. 

Art.  57.  — Aucun  pai)ier  ne  doit  être  cOupé  sans  instructions 
données  par  écrit.  Faute  de  se  conformer  à cette  prescription, 
les  conducteurs  et  imprimeurs  sont  responsables  des  consé- 
quences. 

Art.  58.  — Les  trempeurs  reçoivent  le  papier,  le  trempent, 
le  remanient,  le  mettent  en  pile  et  le  chargent.  Us  veillent  avec 
soin  à ce  qu’aucun  papier  ne  reste  sans  étiquette.  Ils  ne  doivent 
laisser  enlever  du  papier  que  sur  la  présentation  d’un  bon  signé 
par  le  sous-prote,  indiquant  le  numéro  de  la  presse,  le  titre  de 
l’ouvrage,  le  format,  la  désignation  du  pa])ier,  et  le  nombre 
à donner  pour  le  tirage;  ils  sont  responsables  des  infractions  à 
cette  prescription. 

Art.  59.  — Les  conducteurs  placent  le  papier  sur  la  table  de 
marge,  afin  qu’il  n’y  ait  pas  d’interruption  dans  le  tirage. 

Art.  60.  — Lors  de  la  cessation  du  travail,  les  margeurs 
passent  les  décharges  et  rangent  le  papier. 

Art.  61.  — Il  est* expressément  défendu  aux  conducteurs, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  maltraiter  les  jeunes  gens 
composant  leur  équipe;  en  cas  de  négligence,  d’insubordina- 
tion ou  de  malveillance  de  ces  derniers,  ils  devront  en  référer 
au  sous-prote. 

Art.  62.  — Les  margeurs  et  les  receveurs  de  feuilles  seront 
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mis  à Tamende  toutes  les  fois  qiTils  n’apporteront  pas  dans  leur 
travail  l’attention,  les  soins  et  l’exactitude  requis. 

Art.  63.  — Le  montant  de  ces  amendes  est  employé  à donner 
des  gratifications  mensuelles  aux  margeurs  et  aux  recev^eurs  de 
feuilles  qui,  par  les  soins  apportés  dans  leur  travail,  l’entretien 
et  la  bonne  tenue  de  leur  presse,  auront  mérité  d’etre  signalés 
dans  le  rapport  que  fera  à cet  effet  le  sous-prote. 

Art.  64.  — Les  rouleaux  doivent  être  tenus  en  bon  état  et 
sont  lavés  cinq  minutes  avant  la  fin  de  la  journée. 

Art.  6o.  — Les  formes  doivent  être  lavées  avant  et  après  le 
tirage,  et  sont  rendues  à qui  de  droit.  Il  en  est  de  môme  des 
clichés.  Tous  les  lavages  se  font  dans  la  pierre  à laver,  à l’ex- 
ception de  ceux  qui  sont  faits  à l’essence.  Les  lettres  tombées 
lors  du  lavage  sont  recueillies  et  remises  au  chef  du  matériel. 

Art.  66.  — Les  conducteurs  et  imprimeurs  doivent  tenir  leurs 
mécaniques  et  leurs  presses  dans  un  état  constant  de  propreté 
et  de  bon  fonctionnement. 

Art.  67.  — Toutes  les  semaines,  le  dimanche  matin,  le 
sous-prote  fera  une  revue  des  ateliers  dépendant  du  service  de 
l’impression;  il  spécifiera  dans  un  rapport  la  tenue  de  chaque 
atelier,  l’état  de  chaque  presse,  et  indiquera  les  améliorations, 
les  réparations  à faire  ou  les  mesures  à prendre  pour  prévenir 
les  accidents  et  les  diverses  causes  d’arrêt  du  travail.  Ce  rapport 
sera  remis  au  prote  le  lundi  matin. 

Art.  68.  — Les  conducteurs  et  imprimeurs  remettent  au 
sous-prote  les  blanchets,  les  cordons,  les  pointures  et  tous 
autres  objets  dont  ils  ne  se  servent  plus. 

Art.  69.  — Aucun  changement,  aucune  réparation  aux  méca- 
niques et  aux  presses  ne  doivent  être  faits  sans  un  ordre  exprès 
flu  prote. 

Art.  70.  — Les  conducteurs  et  imprimeurs  sont  responsables 
de  tout  accident  et  de  toute  malfaçon  provenant  de  leur  fait;  ils 
répondent  également  de  tout  accident  et  de  toute  malfaçon  pro- 
venant du  fait  de  leurs  équipes. 

Art.  71.  — Les  conducteurs  doivent  remettre,  chaque  ma- 
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tin,  au  sous-prote  un  bulletin  du  travail  fait  par  eux  la  veille, 
sur  lequel  ils  inscriront  la  production  de  la  journée,  le  temps 
passé  en  mise  en  train , le  prix  dû  à leur  équipe  et  à eux , les 
pertes  de  temps,  et  toute  cause  d’arrêt,  quelle  qu’elle  soit. 

Art.  72.  — Ces  bulletins  seront  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  le  sous-prote,  qui  en  fera  le  résumé  sur  un  bulletin  spé- 
cial, en  y ajoutant  les  remarques  ou  observations  qu’il  croira 
utile  de  faire , et  les  remettra  au  prote  dans  le  courant  de  la 
journée. 

^ 4.  MACHINE  A VAPEUR 

Art.  73.  — Le  chauffeur  se  tient  dans  la  chambre  ^e  chauffe , 
et  veille  constamment  au  bon  fonctionnement  de  la  machine. 

Art.  74.  — Il  doit  être  eyi  'pression  cinq  minutes  avant 
l’heure  du  travail  des  mécaniques.  Défense  expresse  lui  est  faite 
• de  charger  les  soupapes. 

Art.  7o.  — Pendant  la  suspension  du  travail  il  couvre  le  feu, 
ferme  le  registre  et  ouvre  la  porte  du  foyer.  A la  fin  de  la  jour- 
née, après  l’arrêt  du  travail , le  feu  doit  être  jeté  bas.  11  en  est 
de  même  dans  le  cas  où  la  chaudière  cesserait  d’être  alimentée. 

Art.  76.  — Le  chauffeur  entretient  et  graisse  les  arbres  de 
couche  et  les  transmissions.  Il  s’assure  que  les  courroies  sont 
en  bon  état  et  les  répare  au  besoin. 

Art.  77.  — Il  se  conforme  rigoureusement  aux  prescriptions 
du  règlement  de  police  concernant  les  machines  à vapeur,  et  est 
responsable  de  leur  non-exécution. 

§ 5.  dispositions  générales 

Art.  78.  — Tout  ouvrier,  par  le  fait  de  son  entrée  dans  l’éta- 
blissement, accepte  les  conditions  du  présent  règlement  et  les 
tarifs  et  usages  de  la  maison. 

Art.  79.  — Le  présent  règlement,  affiché  dans  les  ateliers, 
est  déposé  au  secrétariat  du  conseil  des  prud’hommes , devant 
lequel  seraient  portées  les  contestations  auxquelles  son  exécu- 
tion donnerait  lieu. 
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OUVRAGES  DE  VILLE 

La  dénomination  d'ouvrages  de  ville  (ouvrages 
faits  pour  la  ville,  c’est-à-dire  pour  la  généralité 
des  personnes  qui  n’ont  pas,  comme  les  auteurs  ou 
les  libraires,  des  relations  spéciales  avec  l’impri- 
merie) comprend  toute  espèce  d’impressions  autres 
que  celles  de  volumes  et  ouvrages  de  long  cours. 
Cette  catégorie  de  travaux,  variée  à l’infini,  est  op- 
posée à celle  des  labeurs;  elle  partage  avec  celle-ci 
et  les  journaux  le  domaine  typographique. 

L’étendue  de  ces  travaux  est  telle,  en  effet,  que 
certaines  imprimeries,  notamment  en  province,  y 
trouvent  une  alimentation  suffisante.  Depuis  le 
simple  bilboquet  jusqu’aux  travaux  les  plus  com- 
pliqués, tels  qu’en  exigent  les  services  des  admi- 
nistrations publiques  ou  ceux  des  compagnies  finan- 
cières ou  industrielles,  toutes  ces’compositions  sont 
qualifiées  d'ouvrages  de  ville.  Leur  grande  diversité 
nous  empêcherait  de  les  énumérer  tous  ; nous  cite- 
rons seulement,  parmi  les  plus  communs  : les  billets 
de  faire  part , circulaires , avis , têtes  de  lettre , 
cartes  d’adresse  ou  d’entrée,  tarifs,  prix  courants, 
lettres  de  change  , mandats , tableaux , registres , 
placards,  programmes,  etc. 

On  comprend,  en  outre,  sous  cette  désignation 
les  accessoires  des  labeurs  qui  ne  font  pas  partie 
du  corps  d’ouvrage , comme  les  couvertures , éti- 
quettes, etc.,  et  qui  ordinairement  sont  traités 
comme  ouvrages  de  ville,  tant  pour  la  composition 
que  pour  le  tirage. 
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L’exécution  de  ces  travaux  n’a  pas  la  marche  ré- 
gulière des  labeurs  ; il  nous  serait  donc  impossible 
de  l’assujettir  à des  principes  fixes.  Ces  notions 
appartiennent  entièrement  à la  pratique  ; et  quand, 
par  impossible,  nous  établirions  sur  une  matière 
si  variable  autant  de  théories  qu’il  se  présente  de 
cas  particuliers,  nous  serions  exposé  à rencontrer 
une  opposition  continuelle  de  la  part  des  nouveaux 
usages,  qui,  à tort  ou  à raison,  font  sentir  leur 
influence,  d’autant  plus  puissante  qu’elle  vient  de 
la  masse  entière,  du  public,  et  d’autant  moins  re- 
grettable, il  faut  le  dire,  qu’elle  s’exerce  sur  des 
objets  fugitifs  et  pour  lesquels  il  est  bien  permis  de 
sacrifier  à la  fantaisie. 

La  seule  observation  que  nous  puissions  faire 
d’une  manière  générale,  c’est  que,  pour  la  compo- 
sition comme  pour  le  tirage,  les  ouvrages  de  ville, 
ordinairement  faits  en  conscience , doivent  être  exé- 
cutés par  des  ouvriers  expérimentés , d’un  goût 
sûr,  qui  comprennent  toutes  les  variétés,  toutes  les 
nuances  qu’il  convient  d’y  apporter,  et  qui  sachent 
approprier,  les  uns  le  choix  des  caractères,  les  autres 
le  foulage  et  la  couleur,  à la  nature  plus  ou  moins 
compacte , plus  ou  moins  légère , de  la  forme  confiée 
à leurs  soins. 

La  lithographie,  grâce  à l’économie  que  présente 
son  procédé,  notamment  pour  les  tirages  à petits 
nombres,  grâce  aussi  à la  facilité  avec  laquelle  elle 
peut  prodiguer  les  ornements,  a enlevé  à l’impri- 
merie une  partie  considérable  des  ouvrages  de  ville. 
De  plus,  elle  a forcé  celle-ci,  pour  lutter  sans 
trop  de  désavantage  avec  sa  rivale,  à multiplier  les 
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.lettres  de  fantaisie,  les  fleurons,  les  vignettes,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  la  rapprocher  des  effets 
produits  par  la  plume  et  par  le  crayon.  De  là  des 
dépenses  fort  lourdes,  et  un  grand  accroissement 
de  la  portion  la  plus  coûteuse  du  matériel  typogra- 
phique. 


COMPTABILITÉ 


Les  ouvriers  sont  payés  par  semaine,  par  quin- 
zaine ou  par  mois,  suivant  l’usage  adopté  à cet 
égard  dans  l’établissement  qui  les  emploie.  Quelles 
que  soient  les  époques  de  payement,  il  est  néces- 
saire que  les  comptes  soient  remis  d’avance,  pour 
que  le  maître  ou  le  prote  ait  le  temps  de  les  véri- 
fier, et  conserve  quelque  recours  contre  les  ouvriers 
qui  auraient  compté  un  travail  non  encore  exécuté. 

Les  metteurs  en  pages  portent  sur  leur  bordereau 
le  montant  des  travaux  qui  leur  sont  confiés  ; ils 
en  tiennent  compte  ensuite  aux  paquetiers  qui  tra- 
vaillent avec  eux.  Leur  bordereau  doit  néanmoins 
indiquer  les  noms  de  tous  les  compositeurs  qu’ils 
se  sont  adjoints , avec  la  somme  qui  est  due  à 
chacun. 

Pour  un  ouvrage  dont  le  prix  n’a  pas  encore  été 
réglé , ils  doivent  donner  le  détail  du  nombre  de 
lettres  contenu  dans  la  feuille.  Ils  y ajoutent  le  prix 
de  la  mise  en  pages,  et,  le  cas  échéant,  la  sur- 
charge à laquelle  ils  ont  droit  pour  les  notes,  addi- 
tions, ou  autres  accessoires  qui  se  rencontrent  dans 
l’ouvrage. 
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Le  prix  du  mille  de  lettres  ^ est  fixé  en  raison  du 
caractère,  celui  de  la  mise  en  pages  l’est  en  raison 
du  format  et  des  circonstances  modificatives  ; il  ne 
reste  donc  à régler  que  le  prix  des  travaux  extra- 
ordinaires, tels  que  tableaux,  corrections,  etc.  Les 
corrections,  comme  nous  bavons  dit  plus  haut,  se 
font  en  conscience,  et  se  payent. d’après  le  temps 
que  l’ouvrier  y a employé. 

Le  metteur  en  pages  doit  joindre  à son  bordereau 
toutes  les  pièces  nécessaires  à la  vérification  de  son 
compte.  Il  doit  être  en  mesure  d’exhiber  l’ouvrage 
qu’il  a porté  comme  fait. 

Les  ouvriers  d’une  presse , partageant  par  moitié 
le  produit  de  leur  travail , ne  font  qu’un  bordereau , 
qui  doit  être  accompagné  des  tierces.  Ces  prix  ont 
des  bases  générales,  qui  sont  le  format  de  fouvrage, 
celui  du  papier  et  la  quotité  du  tirage  ; mais  ils  sont 
sujets  à de  fréquentes  modifications,  eu  égard  aux 
nombres,  et  aux  difficultés  particulières  auxquelles 
certaines  formes  peuvent  donner  lieu,  notamment 
celles  qui  contiennent  des  illustrations. 

Le  bordereau  des  presses  mécaniques  mentionne 
les  feuilles  tirées  et  le  nombre  de  rames  de  chacune 
d’elles. 

Pour  des  motifs  qu’il  est  facile  d’apprécier,  nous 
nous  abstenons  d’indiquer  ici  les  bases,  même  les 

1 D’après  un  ancien  usage,  la  lettre  n est  prise  comme  la  moyenne 
de  toutes  les  autres.  Mais  il  peut  at'river  que  cette  lettre,  fondue  trop 
serrée  ou  trop  large  d’approche,  ne  remplisse  pas  exactement  le  rôle 
qui  lui  est  assigné.  Comme  moyen  de  vérification,  on  est  convenu 
de  s’assurer  dans  le  composteur  si  quarante-trois  n équivalent  à 
deux  alphabets  composés  chacun  des  vingt- cinq  lettres  du  bas  de 
casse.  En  cas  de  ditférence  constatée,  on  adopterait  la  lettre  qui 
entrerait  au  nombre  de  quarante- trois  sur  deux  alphabets. 
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plus  générales,  des  prix  de  composition  et  de  tirage. 
Non-seulement  ces  prix  varient  suivant  les  localités, 
mais  ils  varient  encore  dans  celles  où  il  n’existe  pas 
de  tarif  régulateur  ; et  en  outre,  là  où  ils  sont  réglés 
par  un  tarif,  ils  sont  sujets  à révision.  Il  nous  serait 
donc  impossible  de  présenter  des  données  fixes  sur 
celte  matière,  puisqu’elle  est  soumise  à des  varia- 
tions résultant  des  lieux  et  des  temps. 


CONSERVATION 


On  conserve  les  compositions  pour  lesquelles  on 
a certitude  ou  chance  de  réimpression  fréquente 
ou  prochaine,  au  lieu  de  les  mettre  en  distribution, 
ce  qui  est  le  cas  ordinaire.  Pour  aliéner  ainsi  une 
portion  de  matériel  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
prolongé , il  faut  y être  déterminé  par  un  avantage 
évident;  il  faut  que  l’immobilisation  des  caractères 
mis  à l’état  de  conservation  soit  au  moins  compensée 
par  les  frais  de  composition  qu’on  aurait  à supporter 
si  cette  mesure  n’était  pas  prise. 

Le  stéréotypage  remplace  la  conservation  pour  les 
ouvrages  d’une  certaine  étendue,  qui  sont  à l’abri 
de  modifications  importantes,  et  qui  exigeraient  un 
déploiement  de  matériel  trop  considérable  pour 
qu’on  pût  leur  affecter  des  caractères  mobiles.  La 
conservation  est  donc  une  combinaison  moyenne 
entre  la  composition  qui  se  distribue  à mesure  du 
tirage,  et  le  stéréotypage,  qui  n’absorbe  pas  de  ca- 
ractères , mais  qui  est  seulement  la  reproduction  de 
leur  empreinte  ; si  elle  ne  se  distribue  pas,  elle  peut 
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se  distribuer,  et  c’est  par  là  qu’elle  finit  lorsqu’elle 
cesse  d’être  utile  avant  d’être  usée. 

Les  compositions  peuvent  être  conservées  en  pa- 
quets, sur  des  ais  ou  en  formes. 

En  paquets,  elles  doivent  être  liées  avec  soin, 
enveloppées  et  étiquetées. 

Sur  des  ais,  il  est  bon  qu’elles  restent  entourées 
de  leurs  garnitures  et  de  leurs  bois,  afin  .d’être 
maintenues  dans  toutes  leurs  parties,  et  même  que 
cet  entourage  soit  fixé  par  des  clous  enfoncés  dans 
fais. 

En  formes,  il  est  nécessaire  qu’elles  soient  pla- 
cées de  telle  façon  que  l’œil  de  la  lettre  soit  à l’abri 
de  tout  contact  et  de  tout  frottement  ; que  les  coins 
soient  visités  et  resserrés  de  temps  en  temps,  comme 
étant,  ainsi  que  les  biseaux,  susceptibles  de  retrait 
par  feffet  d’une  température  élevée. 

Il  est  prudent,  lorsqu’on  doit  remettre  sous  presse 
une  conservation,  d’y  donner  une  lecture,  pour  rem- 
placer les  lettres  tombées  ou  gâtées,  notamment 
aux  bords  des  pages,  pour  replacer  celles  qui  au- 
raient été  transposées,  et  enfin  pour  corriger  les 
fautes  qui  auraient  pu  échapper  aux  lectures  déjà 
faites. 

DISTRIBUTION  DU  PAPIER 

Le  papier  est  ordinairement  distribué  aux  im- 
primeurs ou  au  trompeur  à une  heure  fixe  de  la 
journée.  Ceux  qui  ont  besoin  d’en  tremper  doivent 
s’adresser  au  prote,  qui  détermine  l’ouvrage  qu’ils 
auront  à tirer.  A moins  qu’il  ne  fasse  lui-même  cette 
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distribution,  il  leur  donne  un  bon  portant  le  titre 
de  l’ouvrage,  la  signature  de  la  feuille,  et  la  quan- 
tité de  rames,  de  mains  et  de  feuilles  qui  devront 
être  délivrées  à l’ouvrier  par  le  magasinier.  Les  in- 
dications de  ce  bon  sont  transcrites  sur  un  registre, 
qui  contient  de  plus  le  nom  des  imprimeurs  ou  le 
numéro  de  leur  presse. 

L’ouvrier  est  comptable  de  la  quantité  de  papier 
qui  lui  a été  remise.  Il  doit  pouvoir  le  représenter 
intégralement,  soit  blanc,  soit  imprimé,  sauf  la 
déduction  à faire,  dans  ce  dernier  cas,  du  nombre 
de  feuilles  reconnu  nécessaire  pour  la  mise  en  train. 


MAGASINAGE 

Le  magasinage  comprend  les  opérations  qui  sui- 
vent le  tirage,  jusqu’au  moment  où  les  feuilles 
imprimées  sont  pliées  et  mises  en  volumes  par  le 
brocheur  ou  par  le  relieur.  Ces  opérations,  qui  sont 
l’étendage,  l’assemblage,  le  satinage,  la  mise  en 
ballots,  ne  s’exécutent  pas  toujours  dans  les  ateliers 
de  l’imprimeur  ; mais  nous  croyons  utile , dans  tous 
les  cas,  d’en  donner  la  description  et  d’indiquer  les 
soins  qu’elles  requièrent. 

ÉTENDAGE 

Vétendage  a pour  but  de  prévenir  l’avarie  du 
papier,  qui  conserverait  sa  fraîcheur  trop  longtemps 
après  le  tirage,  et  aussi  d’éviter  le  maculage  résul- 
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tant  de  la  fraîcheur  de  l’encre.  On  l’étend  donc  lors- 
qu’il est  entièrement  tiré. 

On  choisit  à cet  effet  une  partie  du  local  qui  soit 
à l’abri  de  l’humidité,  chauffée  pendant  l’hiver  et 
bien  aérée  : l’air,  dans  l’été  surtout,  produit  le 
même  effet  que  le  chauffage.  La  pièce  qui  sert  de 
séehoir  est  tendue  de  cordes  ou  traversée  par  des 
tringles  en  bois  disposées  symétriquement  et  de 
manière  à économiser  l’espace. 

On  prend  les  feuilles  par  poignées  de  cinq  ou  six, 
d’une  demi-main,  d’une  main  au  maximum,  mais 
d’une  ou  deux  feuilles  seulement  lorsque  le  séchage 
doit  être  fait  diligemment;  au  moyen  d’un  instru- 
ment appelé  étendoir  on  les  dépose  sur  la  corde , de 
telle  sorte  que  le  contact  ait  lieu,  autant  que  pos- 
sible, dans  un  des  blancs  de  la  feuille,  et  non  dans 
une  partie  imprimée.  On  remplit  ainsi  toute  l’é- 
tendue de  la  corde,  en  ayant  soin  de  faire  porter 
l’extrémité  de  chaque  poignée  sur  la  précédente  ; 
les  poignées  étant  disposées  de  cette  façon,  on  peut 
en  faire  glisser  plusieurs  sur  une  seule  lorsque  le 
papier  est  sec,  ce  qui  abrège  l’opération  du  déten- 
dage. 

Les  cordes  doivent  être  tendues  parallèlement, 
et  à la  distance  nécessaire  pour  que  l’étendoir  puisse 
facilement  passer  dans  l’intervalle. 

Le  papier  collé  sèche  plus  promptement  que  le 
papier  sans  colle  ; mais  l’encre  sèche  beaucoup  plus 
lentement  sur  le  premier  que  sur  le  second.  Dans 
tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  température  du 
séchoir,  le  papier  doit  rester  sur  les  cordes  au  moins 
six  heures,  et  de  préférence  un  et  même  plusieurs 
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jours,  (luand  cela  est  possible,  aün  que  le  })apiei* 
et  l’encre  soient  secs  run  comme  l’autre,  et  que  le 
séchage  soit  complet.  Les  illustrations,  qui  ofïVent 
des  masses  d’encre  souvent  considérables,  ont  Ije- 
soin  d’un  séchage  prolongé. 

Si  les  feuilles  doivent  être  satinées  immédiate- 
ment après,  il  faut  qu’elles  soient  séchées  à ce  point 
({lie  le  satinage  ne  puisse  enlever  l’encre  ni  écraser 
l’impression.  Si,  d’un  autre  côté,  elles  étaient  trop 
fortement  saisies  par  la  chaleur,  le  satinage  per- 
drait une  partie  de  son  action  : il  faudrait  dans  ce 
cas  mettre  le  papier  dans  un  lieu  humide  pour  lui 
rendre  un  peu  de  son  élasticité.  11  est  donc  néces- 
saire d’approprier  le  degré  de  séchage  à la  nature 
du  papier. 

Lorsque  toutes  les  feuilles  de  la  môme  signature 
ont  été  détendues,  on  les  réunit  en  un  seul  tas.  Les 
tas  contenant  les  feuilles  d’une  même  signature 
s’empilent  dans  le  magasin,  en  restant  séparés  les 
uns  des  autres  par  une  marque  quelconque. 


A s s E M n ].  A G E 

Les  feuilles  d’un  volume  s’assemblent  par  quinze, 
vingt,  vingt-cinq,  plus  ou  moins,  selon  la  division 
qui  convient  le  mieux  à leur  nombre  total.  Lorsque 
cette  opération  est  terminée,  on  collationne,  afin 
de  vérifier  s’il  n’y  a pas  quelque  double  emploi  ou 
quelque  omission.  Ensuile  on  réunit  en  cahiers  les 
parties  à' assemhlage , et  on  les  plie  en  deux,  telles 
que  les  feuilles  ont  été  étendues,  c’est-à-dire  dans 
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le  sens  de  la  barre  du  châssis  ; ensuite  on  parcorise, 
c’est-à-dire  on  rapproche  les  cahiers  par  corps 
d’ouvrage.  On  prélève  le  nombre  d’exemplaires  qui 
doit  être  broché  ou  relié  sur-le-champ;  le  reste  est 
mis  en  ballots. 


MISE  EN  BALLOTS 

On  réunit  les  parties  d’assemblage  jusqu’à  ce 
qu’elles  forment  la  valeur  de  huit  à dix  rames,  selon 
la  force  du  papier,  et  de  manière  à faire  des  ballots 
maniables.  Pour  égaliser  le  ballot,  on  procède  par 
tournées,  c’est-à-dire  qu’on  alterne  dans  le  place- 
ment de  la  barbe  et  du  dos.  On  garantit  les  deux 
extrémités  avec  plusieurs  épaisseurs  de  fortes  ma- 
culatures  qu’on  appelle  des  souches,  et  on  le  serre 
avec  deux  grosses  cordes  au  moyen  d’un  instrument 
appelé  loup,  ({ui  est  un  fort  bâton  équarri  à l’une 
des  extrémités.  On  se  sert  encore  du  loup  pour 
battre  et  redresser  le  ballot  dans  tous  les  sens.  On 
colle  sur  chacune  des  maculatures  qui  couvrent  ses 
deux  extrémités  une  étiquette  portant  le  titre  de 
l’ouvrage  et  le  nombre  d’exemplaires  contenu  dans 
le  ballot. 


SATINAGE,  GLAÇAGE 

Le  satinage  est  une  opération  dont  le  but  est 
d’abattre  les  aspérités  formées  par  le  foulage , et  de 
rendre  au  papier  l’uni  qui  lui  a été  enlevé  par  la 
trempe  et  par  le  séchage  exécutés  successivement. 
Voici  comment  on  y procède. 
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On  se  sert  pour  cela  de  cartons  minces,  lisses  et 
cylindrés.  Ces  cartons  doivent  être  de  la  dimension 
du  grand-raisin  pour  le  satinage  du  carré,  du  jésus 
pour  le  satinage  du  grand  - raisin , etc.  ; en  un  mot, 
ils  doivent  excéder  la  mesure  de  la  feuille  pour  la 
contenir  plus  sûrement.  D’un  côté  sont  les  feuilles 
assemblées,  et  de  l’autre  les  cartons;  on  en  fait 
une  seule  pile  en  plaçant  alternativement  les  uns 
et  les  autres.  On  met  ainsi  en  cartons  un  nombre 
cornpté  d’exemplaires,  et  on  place  la  pile  dans  la 
presse , en  la  soutenant  par  des  plateaux  à certaines 
distances. 

La  presse  est  construite  comme  celle  qui  sert  à 
presser  le  papier  trempé , et  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  description  ; mais  on  la  serre  avec  un 
moulinet,  afin  d’obtenir  une  plus  forte  pression. 
Quelquefois  on  y emploie  la  vapeur,  dont  on  mo- 
dère l’effet  avec  un  régulateur  qui  y est  adapté.  La 
presse  hydraulique  donne  aussi  de  très -bons  résul- 
tats. 

Les  cartons  doivent  être  frottés  et  nettoyés  fré- 
quemment; on  efface  ainsi  l’empreinte  de  l’encre, 
qui,  en  s’y  attachant,  finit  par  maculer  les  feuilles. 

Pour  obtenir  un  satinage  très-énergique  et  propre 
à donner  à l’encre  un  grand  éclat,  on  se  sert,  au 
lieu  de  cartons,  de  plaques  de  zinc.  Ce  glaçage  con- 
vient principalement  pour  les  illustrations. 
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LOCAL  d’une  imprimerie 

On  trouve  peu  d’imprimeries,  comme  en  général 
peu  de  fabriques  établies  dans  des  villes,  qui  réu- 
nissent sous  le  rapport  du  local  toutes  les  conve- 
nances désirables.  Nous  regarderions  donc  comme 
un  soin  superflu  de  tracer  le  plan  à suivre  dans 
les  constructions  destinées  à des  établissements  de 
ce  genre;  ce  plan,  rarement  applicable,  serait  en 
outre  susceptible  de  modifications,  comme  la  di- 
rection qui  est  donnée  à ces  établissements.  Nous 
nous  bornerons  à p'arler  des  dispositions  qu’il  con- 
vient de  prendre  dans  un  local  quelconque,  et  de 
la  distribution  des  parties  qu’il  importe  de  laisser 
distinctes. 

Les  presses  et  la  composition  doivent,  autant  que 
possible,  être  séparées.  Mais  s’il  convient  d’isoler 
ces  deux  natures  de  travaux,  il  y a entre  elles  une 
communauté  de  fonctions  qui  exige  une  assez  grande 
proximité. 

Si  le  local  n’est  pas  de  plain-pied,  disposition  qui 
du  reste  est  la  plus  convenable  de  toutes,  il  vaut 
mieux  loger  les  presses  dans  les  étages  inférieurs. 
Cette  partie  de  matériel  étant,  sinon  toujours  la 
plus  pesante, .du  moins  la  plus  active,  demande  à 
être  placée  dans  l’endroit  où  le  point  d’appui  pré- 
sente le  plus  de  solidité.  On  les  dispose  par  rangées 
et  en  ménageant  l’espace  ; une  presse  manuelle 
ordinaire  occupe  environ  deux  mètres  trente  centi- 
mètres carrés.  S’il  y a plusieurs  expositions  dans 
l’atelier,  on  choisit  celle  qui  donne  le  jour  le  plus 
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durable,  telle  que  le  couchant;  et  l’on  tourne  la 
presse  de  manière  que  le  jour  arrive  directement 
sur  le  tympan. 

Dans  les  ateliers  de  composition , les  rangs  se 
placent  parallèlement,  et  en  ne  laissant  entre  eux 
([lie  l’intervalle  nécessaire  pour  la  libre  circulation 
des  compositeurs.  A l’extrémité  du  rang  d’un  met- 
teur en  pages,  on  peut  clouer  sur  le  plancher  une 
rainure  en  bois  dans  laquelle  on  place  les  formes; 
elles  y sont  maintenues  du  haut  par  un  crochet.  11 
est  uüle  aussi  d’adapter  au  rang  qui  est  derrière 
lui  une  galée  régnante,  dans  laquelle  il  dépose  les 
lignes  de  cadrats,  ou  autres,  destinées  à lui  servir 
plus  d’une  fois.  L’atelier  de  composition  doit  être 
suffisamment  pourvu  de  marbres  et  de  rayons,  et, 
de  plus,  d’une  presse  à épreuves.  Cette  partie  du 
local  doit  comprendre  aussi  une  pièce  occupée  par 
les  ouvriers  de  la  conscience,  et  dans  laquelle  se 
trouvent  les  réserves  de  distribution,  les  composi- 
tions conservées,  le  casier  des  interlignes  et  celui 
des  garnitures,  les  jattes  ou  boîtes  de  cadrats,  en 
un  mot,  le  matériel  disponible. 

Indépendamment  des  ateliers  ([ui  forment  la  por- 
tion principale  du  local,  les  autres  pièces  indispen- 
sables sont  la  tromperie  et  le  magasin  à papier. 

Les  cabinets  des  correcteurs  doivent,  autant  que 
possible,  être  retirés  et  à l’abri  du  bruit  inévitable 
des  ateliers. 

Celui  du  prote  doit  être  central,  pour  que  sa  sur- 
veillance s’exerce  sur  tous  les  points  avec  prompti- 
tude et  facilité. 

Il  est  bon  que  la  pièce  de  réception  soit  desservie 
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par  un  autre  escalier  que  celui  qui  conduit  aux 
ateliers. 

L étendage  s’établit  dans  les  pièces  qui  y con- 
viennent le  mieux  par  leur  dimension  et  par  l’élé- 
vation de  l’étage. 

Le  plancher  en  bois  est  préférable  de  beaucoup 
aux  carreaux;  il  ne  produit  pas  de  poussière,  et 
endommage  moins  les  lettres  qu’on  laisse  tomber. 


FIN  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE 


OUATUIEME  PARTIE 
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STÉRÉOTYIME  POLYTYPIE 


La  stéréotypie  est  un  procédé  qui  consiste,  comme 
rindique  rétymologie  du  mot,  à rendre  solide  et  à 
convertir  en  un  seul  bloc  de  fonte  une  page  com- 
posée en  caractères  mobiles.  Son  but  primitif  a été 
d’éviter  plus  lard  les  frais  de  composition  d’un  ou- 
vrage dont  la  réimpression  est  probable  et  peut  être 
fréquente. 

Les  premiers  stéréotypes  ont  été  les  pages  memes 
qui  servaient  à la  composition  première,  et  qu’on 
entourait  de  lingots  de  plomb  soudés  aux  quatre 
angles. 

Deux  procédés  plus  économiques  sont  prompte- 
ment venus  remplacer  cette  méthode  primitive. 

Suivant  le  procédé  dont  Firmin  Didot  était  l’in- 
venteur, la  page  se  composait  en  caractères  plus 
bas  que  ne  sont  les  caractères  ordinaires,  pour 
raison  d’économie  et  pour  faciliter  le  maniement  de 
ce  matériel , et  fondus  avec  un  alliage  particulier  et 
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plus  dur  que  les  autres.  La  page  étant  corrigée,  on 
la  renfermait  dans  un  mandrin,  et  on  l’enfonçait 
à l’aide  d’un  balancier  dans  une  plaque  de  plomb 
fondue  sur  ses  dimensions  et  dressée  avec  soin. 
Cette  opération  donnait  pour  premier  produit  une 
matrice  où  la  lettre  venait  en  creux.  Cette  matrice 
était  placée  dans  un  mandrin  ; et,  abattue  au  moyen 
d’un  mouton  à porte  fermante  sur  de  la  matière 
en  fusion,  elle  produisait  un  cliché  saillant,  qu’on 
en  détachait  avant  que  la  matière  fut  refroidie.  Ce 
cliché  était  ébarbé  sur  ses  bords  taillés  en  biseau, 
creusé  dans  les  parties  qui  figurent  les  cadrais  de 
la  page  mobile,  et  dressé  au  tour  en  dessous.  On 
conservait  les  matrices  pour  renouveler  les  clichés. 

Le  procédé  Ilerhan,  plus  dispendieux,  consistait 
à enfoncer  le  poinçon  d’acier  du  graveur  dans  des 
pièces  mobiles  en  cuivre.  Ces  caractères  étaient 
frappés  en  creux  au  lieu  d’être  fondus  en  relief  ; la 
page  composée  devenait  la  matrice,  et  la  plaque  de 
}domb  placée  sous  le  balancier  était  celle  qui  servait 
au  tirage. 

Depuis  la  naissance  des  procédés  Firmin  Didot 
et  Ilerhan,  qui  tous  les  deux  datent  de  la  fin  de  l’an- 
née 1797,  des  moyens  plus  simples  et  plus  écono- 
miques se  sont  produits.  Vers  1820,  fut  importé  en 
France  le  moulage  au  plaire,  dont  on  faisait  usage 
en  Angleterre;  ce  moyen,  d’un  emploi  prompt  et 
facile,  s’est  établi  d’une  manière  durable,  après 
avoir  reçu  des  améliorations  successives.  Puis  est 
venu  le  moulage  au  papier  ou  à la  pâle,  qui  paraît 
réunir  toutes  les  conditions  de  célérité,  de  netteté 
et  de  solidité. 
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Le  moulage  au  plâtre  exige  des  blancs  hauts 
(espaces  et  cadrats)  ; mais  le  moulage  au  papier  se 
fait  avec  des  blancs  de  hauteur  ordinaire. 

Comme  la  stéréotypie  a l’inconvénient  de  laisser 
inactive  une  certaine  masse  de  fonte,  ou  de  ne  l’uti- 
liser que  pour  un  seul  objet,  on  a réduit  le  plus 
possible  celte  partie  de  matériel.  D’abord  on  l’a 
généralement  appliquée  aux  formats  compactes;  on 
y emploie  des  caractères  fins  et  une  justification 
bien  remplie.  Ensuite  on  a réduit  la  hauteur  des 
clichés  à environ  cinq  millimètres,  au  lieu  de  vingt- 
trois  que  portent  les  lettres  mobiles  ; de  telle  sorte 
que  le  poids  de  la  feuille  clichée  se  trouve  avec  la 
feuille  mobile  dans  la  proportion  d’environ  2 à 9. 
Au  tirage,  on  supplée  à ce  qui  leur  manque  en  hau- 
teur par  des  blocs  dont  l’épaisseur  forme  la  diffé- 
rence, et  qui  se  combinent  pour  donner  une  surface 
égale  à celle  des  clichés.  Les  clichés  sont  imposés 
sur  ces  blocs,  et  maintenus  par  des  griffes  en  tôle 
ou  en  cuivre  faites  de  telle  façon  que,  taillées  en 
cône  ou  retenues  par  un  épaulement,  elles  ne  peu- 
vent quitter  le  talus  sur  lequel  elles  sont  appli- 
quées, monter  à la  hauteur  de  la  lettre  et  salir  le 
papief. 

On  corrige  facilement,  en  perçant  le  cliché,  les 
fautes  telles  que  les  coquilles.  Quant  à celles  qui 
demandent  un  remaniement,  elles  exigent  ou  le 
soudage  de  la  partie  remaniée , ou  même , si  cette 
partie  est  trop  considérable,  une  nouvelle  compo- 
sition, un  nouveau  moulage  et  un  nouveau  cli- 
chage. 

Le  clichage  des  gravures  sur  bois  s’opère  de  la 
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même  manière  que  celui  des  caractères,  sauf  cer- 
taines précautions  ayant  pour  objet  de  ménager  les 
finesses  du  burin,  et  quelques  modifications  dans 
la  composition  de  la  matière,  à laquelle  on  donne 
plus  de  consistance.  Du  reste,  les  bois  se  moulent 
au  plâtre  ou  à la  pâte,  comme  les  caractères,  et  se 
montent  sur  bois  ou  sur  plomb.  La  monture  sur 
plomb  a l’avantage  de  ne  pas  travailler  comme  le 
bois. 

On  a fait  aussi  des  clichés  de  gravures  sur  bois 
en  bitume , montés  sur  plomb  ; mais  ce  procédé  n’a 
pas  prévalu. 

Les  premiers  clichés  de  gravures  sur  bois  se  sont 
faits  par  le  procédé  de  la  polylypie,  qui,  offrant 
d’ailleurs  beaucoup  d’analogie  avec  le  stéréotypage, 
permettait  d’obtenir  un  grand  nombre  de  clichés 
parfaitement  identiques. 

La  galvanoplastie  a aussi  prêté  son  concours  à la 
typographie,  tant  pour  les  textes  que  pour  les  gra- 
vures. Ses  matrices  sont  en  gutta-percha  enduite 
de  plombagine,  et  l’on  y fait  déposer  du  cuivre.  Ce 
procédé  est,  du  reste,  en  voie  de  perfectionnement. 

Le  moulage  à la  gutta-percha  comporte  une  cer- 
taine épaisseur  de  cuivre  pour  qu’on  le  sorte  du 
moule  sans  déchirure.  L’électricité  met  le  cuivre  en 
dissolution  ; il  se  forme  alors  un  courant  métallique 
qui  couvre  l’empreinte  dans  toutes  ses  parties,  et 
acquiert  toute  la  solidité  dont  ce  métal  est  suscep- 
tible. Ce  cliché,  fidèle  reproduction  de  la  gravure 
primitive,  s’appelle  coquille.  Pour  lui  donner  la  con- 
sistance et  le  niveau  requis  par  le  tirage , on  la 
double  ou  on  la  garnit,  suivant  l’expression  reçue, 
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avec  de  la  matière  à caractères,  au  moyen  d’une 
presse  construite  pour  cet  usage  ; et  l’on  termine  le 
cliché  à la  scie  et  au  rabot  comme  les  clichés  en 
plomb.  On  le  met  de  hauteur;  puis  on  le  monte  sur 
bois,  ou  on  le  pose  sur  des  blocs  mobiles  pour  le 
tirage. 

Ces  clichés  sont  susceptibles  d’être  retouchés  par 
le  graveur  en  cas  d’accidents  survenus  au  moulage 
ou  sous  presse. 

Les  caractères  ordinaires  peuvent  recevoir  par  ce 
procédé  une  légère  couche  de  cuivre,  qui  les  rend 
plus  durables.  L’aciérage  atteint  peut-être  plus 
sûrement  ce  but  ^ ; mais  l’un  et  l’autre  ont  peine  à 
résister  à l’action  fréquente  de  la  brosse  à lessive. 

On  signale  en  ce  moment  des  clichés  galvaniques 
en  fer.  Ce  procédé  offrirait  une  résistance  considé- 
rable , et  serait  une  précieuse  ressource  pour  les 
illustrations  tirées  à grand  nombre  ; il  n’en  est  en- 
core qu’à  la  période  expérimentale , et  ne  peut  être 
dès  à présent  rangé  parmi  les  moyens  usuels. 

Les  empreintes  au  papier  se  conservent  long- 
temps et  permettent  d’ajourner  la  fonte  ; mais  la 
gutta-percha  est  une  substance  trop  sensible  pour 
que  les  matrices  n’exigent  pas  un  prompt  emploi. 

Le  tirage  des  clichés  exige  des  soins  particuliers  ; 
de  là  dépend  la  conservation  de  ce  matériel,  qui 
représente  environ  le  prix  d’une  double' composi- 
tion. Ces  soins  consistent  principalement  dans  l’em- 
ploi de  blocs  mis  de  niveau  et  de  calibre,  dans  la 


1 L’aciérage  galvanoplastique  s’obtient  au  moyen  d’une  dissolution 
de  chlorure  double  de  fer  et  d’ammoniaque. 
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régularité  des  garnitures  et  de  l’imposition , dans 
le  choix  de  griffes  propres  à ménager  les  talus 
des  pages,  dans  la  mise  de  hauteur  des  clichés  au 
moyen  de  hausses  placées  en  dessous,  dans  l’étof- 
fage  de  la  presse,  qui  doit  donner  un  foulage  coupé, 
c’est-à-dire  exempt  de  sécheresse  et,  au  contraire, 
moelleux,  dans  la  mise  en  train,  dans  l’emploi  des 
supports  pour  préserver  les  parties  isolées,  etc. 

Depuis  quelque  temps  le  tirage  des  journaux  a 
trouvé  dans  les  nouveaux  procédés  de  clichage  un 
moyen  puissant  d’accélération.  Les  journaux  tirés 
à de  grands  nombres,  et  distribués  très -prompte- 
ment, ne  pouvaient  atteindre  leur  but  qu’à  l’aide 
de  presses  très -rapides  et  d’un  mode  de  repro- 
duction non  moins  diligent.  Pour  mouler  la  page 
on  l’enduit  d’un  mastic  qui  abrège  cette  opéra- 
tion, et  d’une  poudre  qui  facilite  la  séparation  du 
cliché  et  du  moule.  Le  cliché  refroidi  est  scié , raboté 
et  échoppé.  En  vingt  minutes  de  grandes  pages  sont 
clichées.  On  cliché  aussi  des  pages  courbes  qui  s’en- 
châssent sur  le  cylindre. 


POLYAMAT VPIE 


De  toutes  les  branches  de  l’art  typographique,  la 
fonderie  est  celle  dont  les  progrès  ont  été  le  plus 
lents,  et  dont  les  perfectionnements  sont  demeurés 
le  plus  arriérés.  Le  petit  moule  en  usage  aujour- 
d’hui est  à peu  près  (sinon  pour  la  précision,  du 
moins  pour  la  construction)  ce  que  l’avait  fait  au 
xv'"  siècle  Schaeffer,  son  inventeur.  Ce  moule,  très- 
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ingénieux  d’ailleurs,  et  avec  lequel  ont  été  fondus 
de  nos  jours  les  types  si  célèbres  des  Didot,  a le 
double  inconvénient  de  n’opérer  que  très-lentement 
et  de  dépendre  entièrement  de  l’habileté  de  celui 
qui  l’emploie  : or  on  sait  que  les  bons  ouvriers,  dans 
les  arts  mécaniques  surtout,  forment  toujours  le 
petit  nombre.  11  est  de  plus  insufüsant  à la  repro- 
duction des  grosses  lettres,  depuis  le  gros- romain 
jusqu’aux  caractères  d’affiches;  car,  pour  en  obtenir 
des  résultats  passables , il  faut  ou  poncer  la  matrice , 
ce  qui  ôte  à l’œil  de  la  lettre  toute  sa  netteté , ou 
recourir  au  clichage,  procédé  long  et  dispendieux, 
et  qui,  s’il  donne  de  la  netteté  à l’œil,  a le  grand 
défaut  de  déranger  l’aplomb  et  l’alignement,  et  de 
manquer  de  solidité. 

Henri  Didot,  graveur  distingué,  sentit  de  bonne 
heure  tous  les  vices  du  procédé  en  usage , et  il  se 
livra  à des  recherches  tendant  à le  perfectionner. 
Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  typographique 
furent  marqués  par  l’invention  d’un  moule  à refou- 
loir  qui  fondait  une  à une,  comme  l’ancien  moule, 
les  lettres  de  deux  points  et  les  grosses  de  fonte, 
sans  employer  la  ponce  ni  le  clichage , mais  qui  ne 
pouvait  s’appliquer  à la  fonte  des  petits  caractères. 
Les  lettres  fondues  de  cette  manière  olTraient  toute 
la  vivacité  du  poinçon. 

Cet  habile  typographe  comprit  qu’il  obtiendrait 
un  résultat  beaucoup  plus  inq3ortant  s’il  parvenait 
à appliquer  son  procédé  à la  fonte  de  tous  les  carac- 
tères employés  dans  l’imprimerie.  Le  problème  à 
résoudre  était  de  multiplier  les  produits  sans  nuire 
à leur  perfection.  11  y a plus  d’un  demi-siècle,  après 

29 


4î)0 


PARTIE  IV 


de  longues  recherches,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
ses  travaux  couronnés  d’une  réussite  complète,  et 
la  fonderie  polyamatype  parvint  à un  assez  grand 
développement. 

La  promptitude  de  ce  système  est  très -grande. 
Les  frais  de  main-d’œuvre  étant  beaucoup  moins 
considérables,  la  fonderie  polyamatype  put  livrer 
ses  produits  à des  prix  inférieurs  à ceux  des  autres 
fonderies,  et  qui  s’abaissaient  progressivement  en 
suivant  la  décroissance  des  forces  de  corps. 

Ce  procédé  a devancé  les  moyens  mécaniques  qui 
aujourd’hui  sont  généralement  usités  dans  la  fon- 
derie, et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Intro- 
duction (page  40). 

MUSIQUE  ET  PLAIN-CHANT 

L’impression  de  la  musique  exerça  les  efforts  de 
la  typographie  naissante,  qui  chercha  promptement 
à s’y  appliquer,  de  même  qu’à  tous  les  signes  écrits, 
au  grec,  à l’hébreu,  etc.  Au  commencement  du 
xvL  siècle,  des  tentatives  avaient  déjà  été  faites,  et 
quelques  œuvres  musicales  avaient  dû  le  jour  à la 
presse  ’.  Pendant  ce  siècle  et  le  suivant,  ces  résul- 
tats suffirent,  sauf  quelques  améliorations  succes- 
sives, aux  besoins  des  publications,  encore  fort 
simples  dans  leur  notation.  Mais  plus  tard,  la  com- 
position musicale  ayant  pris  un  grand  développe- 
ment, et  la  notation  étant  devenue  beaucoup  plus 


1 Pierre  Hautin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur  à Paris,  en  fit 
les  premiers  poinçons  vers  lo2o. 
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compliquée,  de  nouvelles  difficultés  surgirent  et  vin- 
rent se  joindre  à celles  que  les  imprimeurs  avaient 
eu  à aborder  primitivement. 

Ces  difficultés  étaient  de  plus  d’un  genre.  D’abord 
la  notation  comprend  un  grand  nombre  de  signes; 
ensuite  les  lignes  horizontales  et  parallèles  sur  les- 
quelles sont  disposés  les  signes  et  qu’on  appelle 
la  pointée,  venant  à être  divisées  par  le  fondeur  en 
autant  de  parties  qu’il  existe  de  signes,  la  portée, 
au  lieu  de  former  une  seule  ligne  continue,  ne  pré- 
sente plus  qu’une  série  de  petites  lignes  discordantes 
entre  elles,  et  dont  l’effet  est  des  plus  choquants  à 
la  vue. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  rapides  progrès  de  la 
science  musicale,  révélés  par  les  œuvres  de  Bach, 
de  Haydn,  de  Mozart,  etc.,  firent  sentir  davantage 
l’imperfection  du  procédé  typographique,  qui  avait 
eu  le  tort  de  demeurer  stationnaire  et  qui  devenait 
insuffisant.  Le  problème  qu’il  avait  à résoudre  était 
celui  de  la  portée  continue  et  en  parfaite  correspon- 
dance avec  les  notes  et  signes  accessoires.  11  était 
bien  reconnu  que  la  portée  fractionnée  péchait 
généralement  du  côté  de  l’alignement,  de  plus  en 
plus  rompu  à mesure  que  les  tirages  s’étaient  mul- 
tipliés, et  que  la  fonte,  en  s’encrassant,  avait  perdu 
de  son  aplomb  primitif.  Ce  défaut  était  rendu  plus 
sensible  et  plus  intolérable  lorsqu’il  s’appliquait  aux 
barres  des  croches  simples,  doubles,  triples  et  qua- 
druples, surtout  lorsqu’elles  suivaient  une  direction 
oblique.  La  portée  fractionnée  présentait  en  outre 
sur  une  même  ligne  de  fréquentes  variations  de 
graisse,  suivant  que  les  fragments  avaient  subi  un 
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foulage  plus  ou  moins  fort.  L’impression  à deux 
tirages  entraînait,  soit  par  le  fait  des  pointures,  soit 
par  le  retrait  du  papier  résultant  du  séchage,  des 
inexactitudes  de  coïncidence  entre  les  signes  et  la 
ligne  de  la  portée  qu’ils  devaient  rencontrer.  Il  fal- 
lait donc  arriver  au  tirage  simultané  des  notes  et  de 
la  portée  continue. 

Cet  état  d’imperfection  des  résultats  typographi- 
ques, aggravé  par  la  cherté  de  son  prix  de  revient, 
stimula  l’émulation  de  la  gravure,  qui  vint  prendre 
sa  part  des  impressions  musicales,  mais  qui  elle- 
même  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  ses  planches 
de  cuivre  étaient  trop  dispendieuses.  Une  grande 
partie  de  ces  frais  disparut  par  l’introduction  des 
planches  d’étain,  et  par  la  frappe,  dans  ce  métal 
plus  mou,  des  poinçons  représentant  les  signes, 
substituée  au  travail  lent  et  minutieux  du  burin. 
Ces  planches , frappées  avec  des  types  de  forme  élé- 
gante, permettaient  aux  éditeurs  de  ne  faire  que  des 
tirages  successifs  et  proportionnés  à leurs  ventes; 
elles  se  prêtaient  donc,  mieux  que  tout  autre  moyen, 
aux  combinaisons  commerciales. 

La  typographie , battue  sur  ce  terrain , fit  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  de  nouveaux  efforts  pour 
soutenir  la  lutte.  Breitkopf,  de  Leipzig,  perfectionna 
les  anciens  procédés.  Reinhardt,  de  Strasbourg, 
inventa  une  impression  à deux  tirages  (portée  et 
composition)  avec  composition  clichée.  Godefroy,  à 
Paris,  grava  une  musique  mobile. 

Sur  ces  entrefaites  survient  la  lithographie,  cette 
rivale  redoutable  de  la  typographie  et  de  la  gra- 
vure, de  cette  dernière  surtout,  qui  se  pose  eu  tiers 


Ai>PEXi)lCK 


'jü3 

dans  l’cxécLiiion  des  impressions  musicales.  Mais 
elle  se  présente  dans  la  lice  avec  les  délauls  qui  lui 
sont  propres  et  qu’elle  n’a  pas  encore  pu  surmontei*, 
et  dont  le  principal  est  le  manque  de  netteté  ; quant 
au  manque  de  durée , elle  y supplée  par  des  re- 
ports. 

Enfin,  vers  l’année  un  de  nos  plus  habiles 

typographes,  dont  le  nom  a déjà  été  cité  par  nous 
à d’autres  titres,  M.  Duverger,  frappé  de  l’imper- 
fection de  tous  les  procédés  en  usage,  principale- 
ment pour  les  grands  tirages,  tels  que  ceux  des 
méthodes,  des  solfèges,  etc.,  s’appliqua  à trouver 
un  moyen  qui,  écartant  tous  les  obstacles,  rendît 
à la  musique  les  ressources  larges  et  puissantes  de 
la  typographie,  et  remît  celle-ci  en  possession  d’une 
ancienne  conquête  qui  lui  échappait  de  jour  en 
jour. 

Grâce  à une  combinaison  qui  consiste  à composer 
les  signes,  à mouler  en  plâtre  cette  composition  et 
à tracer  les  portées  dans  le  moule,  ce  qui  produit 
un  cliché  complet,  M.  Duverger  a réussi  à former 
des  planches  avec  lesquelles  il  y a continuité  cer- 
taine dans  les  lignes  de  la  portée,  sans  aucune  solu- 
tion possible,  si  ce  n’est  celles  qui  résulteraient  des 
accidents  de  presse  et  qui  sont  communes  à tout 
le  matériel  typographique.  Cette  combinaison  ayant 
pour  auxiliaire  le  clichage,  ses  produits  peuvent 
être  conservés,  sans  plus  de  frais  que  des  planches 
gravées,  dans  le  but  d’éviter  des  tirages  trop  consi- 
dérables. Elle  ne  serait  pas  applicable  avec  avan- 
tage, comme  la  gravure  et  la  lithographie,  à des 
impressions  passagères  et  à des  nombres  très- res- 
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treints  ; mais  elle  est  d’une  économie  bien  constatée 
pour  les  publications  destinées  à une  assez  grande 
extension , et  elle  concilie , sous  le  rapport  de  la 
pureté  et  de  la  régularité  des  types,  de  l’élégance 
et  de  la  correction  des  textes  accessoires,  toutes  les 
conditions  que  la  typographie  sait  puiser  dans  ses 
moyens  d’action  habilem^ent  mis  en  œuvre. 

Toutefois  la  composition  musicale  est  demeurée 
coûteuse,  et  pour  cette  raison  elle  a encore  des  per- 
fectionnements à conquérir.  Le  procédé  véritable- 
ment économique  serait  celui  qui  supprimerait  la 
composition  des  signes  mobiles,  frapperait  direc- 
tement dans  la  matrice  en  creux  les  poinçons  des 
signes  sur  des  portées  déjà  tracées  en  creux,  et  qui 
tirerait  un  cliché  de  cette  matrice  complète.  De 
nombreux  essais  ont  été  tentés;  mais  aucun  n’est 
parvenu  à un  résultat  avantageux  et  définitif.  Espé- 
rons que  la  typographie  surmontera  les  obstacles 
qui  arrêtent  la  solution  du  problème. 

Le  plain-chant  s’imprime  encore  avec  portées 
fractionnées,  excepté  dans  les  impressions  à deux 
couleurs , où  la  portée  et  les  notes  doivent  se  tirer 
séparément  ; mais  tous  les  perfectionnements  appor- 
tés à la  musique  lui  sont  applicables  avec  d’autant 
plus  de  facilité  que  la  notation  en  est  beaucoup  plus 
simple. 
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PROCÉDÉS  DIVERS 

Impression  noire  et  ronge.  — Celte  impression , 
qui  joue  un  rôle  important  dans  la  fabrication  des 
livres  liturgiques,  tels  que  Missels,  Bréviaires, 
etc.,  n’a  pas  été  traitée  spécialement  dans  l’article 
des  impressions  en  couleurs  : en  voici  les  motifs. 
Les  impressions  en  couleurs,  à plusieurs  couleurs, 
ou  polychromes,  s’appliquent  généralement  à des 
vignettes  ou  à des  objets  d’ornement  ; le  texte  n’y 
figure  que  comme  un  accessoire.  Dans  l’impression 
noire  et  rouge ^ au  contraire,  le  texte  est  tout;  les 
accessoires  sont  nuis  ou  à peu  près.  Il  s’agit  ici 
de  faire  tomber  avec  une  grande  précision  d’inter- 
calation et  d’alignement,  soit  les  initiales  qui  com- 
mencent les  alinéas,  soit  les  lignes,  les  mots,  ou 
même  les  lettres  isolées  qui  font  partie  des  ru- 
briques. 

Les  plus  grandes  difficultés  existent  dans  l’agran- 
dissement des  trous  de  pointures,  et  principalement 
dans  les  variations  auxquelles  est  soumis  le  degré 
de  moiteur  du  papier,  qui,  en  se  séchant,  subit 
presque  inévitablement  un  mouvement  de  retrait. 
Une  autre  difficulté  également  redoutable,  quoique 
non  insoluble,  c’est  la  coïncidence  parfaite  des  deux 
formes  noire  et  rouge,  composées  d’éléments  diffé- 
rents, et  où  il  est  à peu  près  impossible  d’établir 
un  repère  parfait  sur  tous  les  points. 

Un  procédé  en  usage  pour  les  presses  manuelles 
consistait  à effectuer  les  deux  tirages  sur  la  même 
forme.  A cet  effet,  l’on  commençait  par  le  tirage 
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noir,  après  avoir  enlevé  de  la  forme  toute  la  partie 
destinée  à être  tirée  en  rouge.  Pour  le  tirage  rouge, 
on  rétablissait  dans  la  forme  toutes  les  rubriques, 
composées  en  caractères  plus  hauts,  et  les  feuilles 
étaient  masquées  avant  l’impression,  afin  de  ga- 
rantir le  tirage  noir,  primitivement  exécuté. 

On  se  servait  aussi  de  deux  clichés  échoppés  di- 
versement, suivant  qu’ils  devaient  servir  au  noir 
ou  au  rouge,  en  supposant  que  ces  deux  reproduc- 
tions de  la  même  page  n’eussent  pas  subi  à la  fonte 
des  dilïérenccs  de  retrait,  et  partant  des  défauts 
de  repère. 

Maintenant  les  presses  mécaniques  exécutent  ces 
travaux  avec  précision,  et,  de  plus,  dans  les  condi- 
tions de  célérité  et  d’économie  qu’on  peut  en  at- 
tendre. On  emploie  pour  ces  tirages  soit  deux  ma- 
chines simples  propres  à être  mises  en  rapport 
l’une  avec  l’autre,  soit  une  machine  à doul)le  touche, 
soit  une  touche  divisée  pour  chaque  couleur.  Mais 
ce  qui  est  encore  préférable,  c’est  cette  machine  de 
construction  récente  qui , accomplissant  deux  révo- 
lutions de  cylindre  sans  que  la  feuille  quitte  les 
pointures,  passe  immédiatement  d’une  forme  à 
l’autre,  et  imprime  ainsi  les  deux  couleurs  avec 
toute  certitude  d’un  repère  invariable. 

Cette  presse  sert  également  soit  à l’impression 
séparée  d’un  texte  et  des  gravures  qui  s’y  inter- 
calent, soit  pour  un  fond  teinté,  soit  pour  une  ré- 
gi lire  de  tableaux,  soit  en  toute  autre  occasion  où 
il  peut  être  nécessaire  ou  convenable  d’imprimer 
en  deux  fois.  Nous  en  avons  donné  plus  haut  la  des- 
cription (page  371  ). 
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Tissiéro(j)‘apliie , ainsi  nommée  par  iM.  Tissier, 
son  inventeur.  — Ce  procédé,  auquel  nous  ne  pen- 
sons pas  que  soit  dévolue  une  réussite  durable, 
produit  sur  pierre,  en  relief,  les  traits  qui  sont  en 
creux  dans  la  taille-douce.  Ce  résultat  rentre  donc 
dans  les  tirages  typographiques.  11  s’obtient  par  un 
décalcage,  et  avec  un  acide  qui  mord  les  parties  de 
la  pierre  destinées  à rester  en  creux. 

Caries  géographiques.  — Outre  celles  dont  l’in- 
vention est  due  à M.  Firmin  Didot  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  M.  Duvergcr,  imprimeur,  en  a 
composé  par  un  moyen  nouveau  et  qui  lui  appar- 
tient. Il  consiste  à incruster  par  le  pied,  dans  une 
table  en  plomb  de  moindre  hauteur,  de  minces  fdets 
en  cuivre  qui  dessinent  le  cours  des  fleuves  et  des 
rivières,  et  la  configuration  des  côtes  et  des  chaînes 
de  montagnes.  Les  noms  des  villes,  etc.,  sont  cli- 
chés, appliqués  et  soudés,  suivant  leur  position, 
sur  la  table. 

Ces  deux  procédés,  qui  se  concilieraient  avec  un 
tirage  mécanique  et  produiraient  par  conséquent 
une  notable  économie,  quoique  également  ingé- 
nieux, ne  sont  pas  devenus  pratiques. 

LitJiolypographie.  — Inventé  par  M.  Paul  Dupont, 
imprimeur,  ce  procédé  consiste  à reporter  sur  pierre 
une  impression  typographique,  si  ancienne  qu’elle 
soit.  Ce  report  obtenu,  on  imprime  par  la  presse 
lithographique.  L’objet  principal  de  cette  combinai- 
son de  la  typographie  et  de  la  lithographie,  comme 
son  nom  l’indique,  est  de  compléter  à un  nombre 
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quelconque  d’exemplaires  des  ouvrages  dont  les 
types  n’existent  plus,  et  qui  par  là  retrouvent  toute 
leur  valeur. 

Dans  d’autres  cas,  il  peut  être  utile  de  combiner 
un  texte  typographique  avec  des  ornements  litho- 
graphiés, des  cadres  de  filets,  ou  autres  accessoires 
onéreux  en  typographie.  Alors  ce  procédé,  qu’on  ap- 
pelle aussi  la  typoUthographie , peut,  nous  le  répé- 
tons, offrir  de  réels  avantages.  Le  report  sur  pierre 
se  fait  au  moyen  d’une  bonne  encre  à vignettes  et 
de  papier  de  Chine  encollé  et  légèrement  ramoiti, 
au  moyen  desquels  le  décalque  s’opère. 

P anicono graphie.  — L’inventeur  de  ce  procédé, 
M.  Gillot,  le  définit:  « l’art  nouveau  d’obtenir  une 
ou  plusieurs  gravures  métalliques,  ou  planches  gra- 
vées en  relief  ou  en  creux,  de  tous  caractères  et 
figures  ; et  de  pouvoir,  à l’aide  de  ces  figures , 
imprimer  typographiquement,  dans  un  tirage  ra- 
pide, pur,  net,  vigoureux  et  en  quelque  sorte  in- 
défini, toutes  vignettes,  tous  dessins  et  gravures 
de  n’importe  quel  genre,  tous  caractères  typogra- 
phiques, lithographiques,  autographiques  et  de 
taille-douce.  » 

On  obtient  ces  gravures  au  moyen  d’une  épreuve 
fraiche,  tirée  avec  de  l’encre  à report  sur  pierre, 
sur  bois  ou  sur  métal,  puis  décalquée  sur  le  métal 
employé  pour  cet  usage.  Ce  décalque  devient,  à 
l’aide  d’un  moyen  chimique,  la  gravure  destinée 
à l’impression. 

Beaucoup  de  procédés,  sinon  du  même  genre, 
du  moins  tendant  au  même  but,  ont  exercé  depuis 
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quelque  temps  l’esprit  d’invention,  sous  le  nom  de 
zincographie , de  galvanoglyphie , etc.  ; nous  ne  sau- 
rions dire  si,  dans  cette  carrière  où  les  concurrents 
se  présentent  en  foule,  un  sort  durable  est  réservé 
à la  payiiconographie , telle  qu’elle  est  pratiquée  au- 
jourd’hui. 

Impression  naturelle.  — M.  Auer,  ancien  direc- 
teur de  l’imprimerie  d’Etat  à Vienne  (Autriche),  a 
découvert  un  procédé  qu’il  a appelé  Vimpression 
nalurelle.  En  voici  l’objet  et  le  résultat. 

On  place  une  plante,  une  fleur,  un  insecte  mort, 
une  étoffe,  un  tissu,  en  un  mot,  une  matière  inani- 
mée, quelle  qu’elle  soit,  entre  une  plaque  de  cuivre 
et  une  plaque  de  plomb  ; puis  on  fait  passer  ces 
deux  plaques  entre  deux  cylindres  avec  une  pres- 
sion assez  forte. 

La  plaque  de  plomb  conserve  l’empreinte  de 
l’objet  imprimé,  avec  toutes  les  finesses  que  pré- 
sente sa  surface. 

Qu’on  applique  des  couleurs  à la  plaque  de  plomb, 
les  couleurs  même  les  plus  variées,  chaque  impres- 
sion donnera  une  copie  de  l’original  parfaitement 
ressemblante. 

Si  l’on  veut  tirer  un  grand  nombre  d’exemplaires, 
comme  le  plomb  n’y  pourrait  suffire,  on  stéréotype 
ou  f on  galvanise , et  l’on  obtient  ainsi  le  moyen  de 
produire  de  grands  tirages. 

Cette  ingénieuse  découverte  n’a  peut-être  pas 
produit  des  résultats  très-multipliés  ; mais  il  nous  a 
semblé  qu’elle  méritait  une  mention  pour  la  pensée 
qui  l’a  conçue  et  qui  a réussi  à l’exécuter. 
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Il  nous  serait  facile  d’étendre  davantage  celle 
énuméralion , en  y ajoulanl  bon  nombre  de  ces  dé- 
couverles,  réelles  ou  prétendues,  qui  ont  apparu 
aux  différentes  expositions,  circonstances  dans  les- 
quelles l’esprit  d’invention  redouble  d’efforts  pour 
se  faire  jour  et  se  vulgariser.  IMais  nous  préférons 
nous  abstenir  de  menlionner  des  procédés  mort- 
nés,  ou  dont  la  naissance  est  trop  récente  pour  que 
la  durée  n’en  soit  pas  problématique. 

ESSAIS  DIVERS 

Nous  réunirons  sous  ce  titre  l’histoire  de  ces  ten- 
tatives malheureuses  (lui  avaient  en  vue  de  sim- 
plifier certaines  parties  du  travail,  et  qui,  ayant 
manqué  leur  but,  sont  rentrées  dans  le  néant.  H 
n’est  pas  inutile,  suivant  nous,  de  mentionner  ces 
découvertes  avortées;  c’est  par  la  connaissance  des 
écueils  sur  lesquels  ont  échoué  nos  devanciers  que 
nous  apprenons  à nous  défier  de  nos  propres  entre- 
prises ; et  si  nous  persistons  à vouloir  aborder  là 
où  ils  ont  fait  naufrage,  nous  savons  du  moins  que 
pour  entrer  dans  le  port  il  nous  faut  prendre  une 
autre  route. 

Nous  nous  bornerons  à relater  les  essais  qui 
avaient  quelque  importance  par  leur  objet,  ou  ceux 
qui  annonçaient  chez  leurs  auteurs  quelque  intelli- 
gence de  la  fin  qu’ils  se  proposaient,  et  un  choix 
ingénieux  de  moyens.  Les  autres  tentatives  ne  nous 
paraissent  pas  mériter  de  sortir  de  l’oubli  où  elles 
sont  tombées. 
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Groupes  de  lettres.  — On  a souvent  pensé  que  des 
groupes  de  lettres  représentant  les  syllabes  les  plus 
usuelles  de  la  langue  réaliseraient  pour  la  compo- 
sition une  économie  de  temps  considérable.  Cette 
opinion,  émise  en  1775  par'M.  de  Saint- Paul,  et 
souvent  reproduite  depuis,  n’a  jamais  reçu  son 
application.  On  a reconnu  que  la  complication  qui 
en- résulterait  dans  les  divisions  de  la  casse,  et  la 
nécessité  de  jeter  un  groupe  au  sabot  lors({u’une 
seule  de  ses  lettres  serait  gâtée,  entraînerait  des 
pertes,  soit  de  temps,  soit  de  matériel,  au  moins 
équivalentes  aux  avantages  que  cette  innovation 
pourrait  procurer. 

Accent  droit.  — M.  Pierre  Didot,  frappé  de  l’em- 
barras dans  lequel  les  compositeurs  et  les  correc- 
teurs étaient  jetés  par  l’accentuation  arbitraire  de 
certaines  catégories  de  désinences,  affectées  tantôt 
de  l’accent  aigu,  tantôt  de  l’accent  grave  (comme 
dans  les  mots  siège,  sève,  orfèvre,  etc.),  conçut  la 
pensée  d’adopter  pour  ces  désinences  un  accent 
intermédiaire,  placé  verticalement,  qu’il  appela  ac- 
cent droit.  Il  en  fit  l’application  dans  sa  collection 
des  Auteurs  français. 

Quelle  que  soit  l’autorité  de  cet  illustre  typo- 
graphe, qui  lui-même,  reconnaissant  sans  doute 
les  inconvénients  de  cette  innovation , renonça  plus 
tard  à en  faire  usage,  nous  nous  permettrons  de 
nous  applaudir  ici  de  ce  qu’elle  n’a  pas  prévalu. 
Nous  y aurions  vu  des  chances  nouvelles  d’erreurs, 
et  une  complication  regrettable  dans  l’accentuation 
de  notre  langue,  qui  présente  déjà  à l’imprimerie 


462 


PARTIE  IV 


de  trop  fréquentes  difficultés,  sinon  par  le  nombre 
des  accents,  du  moins  par  l’hésitation  qui  règne 
dans  leur  emploi,  faute  de  règles  applicables  à 
première  vue.  Suivant  nous,  c’est  à l’Académie  de 
trancher  la  question  de  l’accent  aigu  ou  grave  pour 
les  cas  douteux  ; la  typographie , qui  n’a  pas  à 
prendre  d’initiative  grammaticale ,-  doit  se  confor- 
mer aux  décisions  de  ce  souverain  arbitre,  alors 
même  qu’elles  sont  contestables. 

Machine  à composer.  — Ce  problème  est  celui 
qui  a le  plus  exercé  l’imagination  des  inventeurs, 
jusqu’ici  toutefois  sans  succès.  La  solution,  en 
effet,  était  digne  de  tous  leurs  efforts  : la  machine 
à composer  était  le  complément  de  la  machine  à 
imprimer.  Mais  celle-ci,  quoique  difficile  à com- 
biner, ne  remplissait  que  des  fonctions  manuelles, 
et  la  mécanique  pouvait  les  exécuter  ; tandis  que  la 
première  se  proposait  pour  but  des  opérations  dans 
lesquelles  la  main  a moins  de  part  que  l’intelligence, 
parce  qu’elles  sont  variables  et  qu’elles  exigent  l’in- 
tervention du  calcul  et  du  goût,  qualités  tout  intel- 
lectuelles que  l’homme  ne  saurait  transmettre  aux 
machines.  L’homme  peut  créer  une  machine  propre 
à accomplir  des  fonctions  générales  ; mais  il  ne 
lui  communiquera  pas  la  réflexion,  avec  laquelle  il 
modifie  incessamment  son  travail  suivant  l’occur- 
rence. Par  exemple,  la  justification  s’arrête  bien  à 
un  point  déterminé  , mais  à la  condition  que  la  ligne 
sera  revue  et  retouchée  pour  éviter  la  coupure  d’un 
mot,  ou  pour  la  faire  d’une  manière  conforme  à la 
règle.  L’espacement  est  donc,  dans  la  composition. 
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un  travail  provisoire,  qui  ne  saurait  devenir  défi- 
nitif par  l’effet  d’un  procédé  mécanique.  On  pour- 
rait aussi  parler  et  de  la  multiplicité  des  fautes  qui 
résulteraient  de  l’action  précipitée  du  conducteur 
de  la  machine,  et  des  difficultés  très -grandes  de 
la  distribution,  et  enfin  d’autres  obstacles  de  tout 
' genre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  tentatives  n’ont  pas  fait 
défaut  à cette  invention  vivement  désirée.  Pour  ne 
pas  remonter  à des  essais  plus  anciens  et  restés  à 
l’état  théorique,  nous  citerons  MM.  Young  et  Del- 
cambre,  qui  construisirent,  vers  l’année  1840,  un 
clavier  mécanique  destiné  à la  composition.  Cette 
machine  fort  ingénieuse,  et  pour  laquelle  ses  au- 
teurs obtinrent  une  médaille  à l’exposition  de  1844, 
a fonctionné  quelque  temps  dans  des  imprimeries 
de  Paris  ; mais  elles  ont  été  bientôt  forcées  de 
l’abandonner.  D’autres  machines  à composer  (entre 
autres,  la  composeuse  de  M.  Gobert)  ont  été  établies 
plus  récemment;  elles  ne  sont  pas  arrivées  sur  le 
terrain  de  la  pratique  : aussi  ne  leur  consacrerons- 
nous  aucune  mention. 

En  18oo,  la  machine  du  Danois  Sorensen  a figuré 
très-honorablement  à l’exposition  universelle  comme 
instrument  compositeur  et  distributeur.  Cette  in- 
vention, fruit  de  dix -sept  années  d’étude,  a été  fort 
remarquée,  et  le  jury  international  lui  a décerné  une 
haute  récompense  ; mais  nous  ne  pensons  pas  qu’elle 
soit  devenue  usuelle  ; l’application  en  paraissait  su- 
jette à de  nombreux  inconvénients  de  détail,  faits 
pour  en  neutraliser  les  avantages. 

Nous  reconnaissons  que  de  nos  jours  la  science 
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de  la  mécanique  a produit  de  grandes  merveilles  ; 
nous  ne  doutons  point  qu’elle  n'accomplisse  encore 
beaucoup  d’autres  prodiges  que  nous  ne  soupçon- 
nons pas  aujourd’hui  ; mais  il  lui  reste  de  graves  dif- 
ficultés à vaincre  pour  remplacer,  si  jamais  elle  y 
parvient,  le  travail  intelligent  et  varié  du  compo- 
siteur. 

Nouvelle  casse.  — Une  nouvelle  casse  a été  intro- 
duite dans  un  bon  nombre  d’imprimeries,  principa- 
lement à Paris.  Elle  a beaucoup  de  chances  de  se 
substituer  avec  le  temps  à la  casse  actuelle  ; toute- 
fois celle-ci  se  maintient  encore  dans  la  plupart  des 
maisons,  qui  n’ont  pas  les  mêmes  motifs  pour  s’en 
départir. 

Les  changements  qui  distinguent  la  casse  nou- 
velle de  l’ancienne  sont  : sa  réduction  à un  seul 
casseau,  embrassant  plus  de  superficie  qu’un  seul, 
et  moins  que  les  deux;  un  remaniement  presque 
général  des  cassetins;  l’élimination  des  petites  ca- 
pitales. 

La  casse  d’une  seule  pièce  présente  une  économie 
d’achat  ; en  outre , une  économie  d’espace  d’environ 
un  tiers,  tant  pour  les  rangs  que  pour  les  rayons; 
et,  de  plus,  une  économie  d’éclairage. 

L’élimination  des  petites  capitales,  qui,  ainsi  que 
l’italique,  sont  rejetées  en  dehors  de  la  casse  ro- 
maine, et  qui  sont  distribuées  dans  un  petit  casseau 
spécial , permet  de  les  appliquer  à plusieurs  carac- 
tères romains  du  même  corps,  et  aussi  de  les  sauver 
d’une  refonte  prématurée.  Cette  simplification  pré- 
sente une  économie  de  matériel,  et  fait  disparaître 
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CASSE  ORDINAIRE  D’UNE  SEULE  PIÈCE 
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CASSEAU  POUR  PETITES  CAPITALES 

LETTRES  INITIALES  OU  DE  FANTAISIE 
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des  probabilités  de  mélanges  qui  se  réalisent  presque 
toujours. 

Enfin  la  casse  italique,  qui  ne  trouvait  pas  à uti- 
liser les  cassetins  réservés  aux  petites  capitales, 
rentre  ainsi  dans  ses  limites  naturelles. 

Mais  il  s’est  produit  une  très -grande  diversité 
dans  la  distribution  des  cassetins,  et  chaque  impri- 
merie l’a  réglée  suivant  la  nature  de  ses  travaux 
habituels.  Nous  n’avons  trouvé  dans  les  casses  en 
usage  aucune  combinaison  qui  nous  parût  propre 
à être  offerte  comme  un  type  normal.  Nous  avons 
donc  pris  le  parti  de  créer  un  modèle,  que  nous 
avons  établi  suivant  les  données  les  plus  générales 
et  les  plus  rationnelles.  C’est  celui  qui  se  trouve 
ci-dessus. 


FIN  DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE 


TAIÎLE  ANALYTIOUE 

ET 

VOCABULAIHE 


:V.  B.  Le  Vocabulaire  comprend  un  certain  nombre  de  mots  qui  n’ont  pu  être 
définis,  ou  suffisamment  expli([ués,  dans  le  cours  de  l’ouvrage. 


Abréviations.  Autrefois  plus  multipliées.  Aujourd’hui  en  usage  pour 
des  noms,  titres,  divisions  d’ouvrages,  etc.,  fréquemment  répétés: 
divers  autres  cas,  224  et  suiv. 

Accents.  Tableau  des  accents  employés  dans  les  principaux  idiomes 
européens,  88.  Accent  droit,  essai  abandonné,  461. 

Accolade.  Sa  forme,  son  objet,  son  placement,  92.  Échelle  d’acco- 
lades, 93. 

Aciérage  des  caractères , 447. 

Additions,  notes  marginales.  Leur  composition,  leur  placement,  198. 
Synonyme  de  Manchettes. 

Aïs,  assemblage  de  planches  sur  lequel  on  desserre  les  formes  tirées 
pour  les  conserver,  256. 

Alde.  Famille  des  Aide,  fonde  l’imprimerie  en  Italie  vers  la  fin  du 
xv”  siècle,  26.  Aide  Manuce  invente  le  caractère  italique,  27. 

Alignement.  Vertical,  il  a pour  objet  de  renfoncer  uniformément 
des  compositions  qui  doivent  commencer  sur  une  môme  ligne  : 
par  exemple,  des  vers  d’égale  mesure,  des  chiffres  destinés  à être 
additionnés,  etc.  Horizontal , dans  une  ligne  parangonnée,  il  doit 
se  régler  quant  à l’œil  sur  la  base  des  différents  caractères  em- 
ployés, de  telle  façon  que  les  différences  d’alignement  n’existent 
que  dans  la  partie  supérieure. 

Alinéa.  Dans  la  prose;  dans  la  poésie;  ses  divers  renfoncements; 
remplacé  dans  la  poésie  par  un  blanc,  175. 
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Angleterre.  Opinion  sur  sa  typographie,  28. 

Aparté.  Ce  mot  comprend,  outre  les  paroles  prononcées  à voix  basse 
par  un  personnage  de  théâtre,  les  jeux  de  scène  indiqués  dans  la 
pièce.  Ils  se  mettent  soit  en  italique  du  corps,  soit  dans  un  texte 
plus  fin  et  parangonné.  Cette  dernière  méthode  est  préférée  aujour- 
d’hui, quoique  ces  différences  de  caractères  ne  soient  pas  d’un 
aspect  agréable. 

Aplomb,  terme  de  fonderie,  39. 

Apostrophe,  signe  de  l’élision;  son  emploi,  son  placement,  sa 
forme,  94. 

Apprentis.  Leurs  devoirs,  ceux  des  maîtres  envers  eux,  411. 

Apprêt,  série  d’opérations  qui  suivent  la  fonte  des  lettres,  39. 

Approche.  Dans  la  composition  on  appelle  ainsi  la  séparation  inop- 
portune de  deux  lettres,  causée  par  un  corps  étranger  ou  par  une 
partie  saillante  de  matière.  Comme  terme  de  fonderie  (p.  38),  ce 
mot  exprime  la  distance  naturelle  qui  existe  entre  les  lettres,  et 
le  blanc  nécessaire  que  porte  chacune  d’elles.  On  peut  fondre  un 
caractère  plus  large  ou  plus  serré  d’approche;  mais,  si  toutes  les 
lettres  d’un  caractère  n’avaient  pas  une  approche  uniforme,  il  en 
résulterait  un  effet  choquant  pour  la  vue. 

Arbre,  pièce  de  la  presse  en  bois,  274. 

Argument.  Voyez  Sommaire. 

Arrêts  du  berceau,  pièces  de  la  presse  en  bois,  274. 

Assemblage  des  feuilles  composant  un  volume,  437. 

Assortiment,  police  partielle,  plus  ou  moins  importante,  qui  a pour 
objet  de  compléter  un  caractère. 

Astérisque  ou  Étoile.  Son  emploi  dans  divers  cas,  95. 

Ateliers  (tenue  des),  415;  de  composition,  417;  de  tirage,  418. 
Règlement  intérieur,  419. 

Avant  - propos  ,195. 

Avertissement,  195. 

Baisser  ou  Hausser  la  pointure.  Cette  opération  a pour  but  de  rec- 
tifier le  registre  lorsqu’il  est  imparfait.  Voyez  Pointures. 

Banc,  accessoire  de  la  presse  manuelle,  331. 

Bandes,  pièces  de  la  presse  manuelle,  274,  286. 

Banque.  On  appelle  ainsi  la  paye  des  ouvriers. 

Baquet,  ou  pierre  à laver  les  formes,  331. 

Bardeau,  synonyme  de  casseau.  C’est  une  réserve,  distribuée  comme 
la  casse,  dans  laquelle  on  survide  les  sortes  surabondantes.  On 
attache  ordinairement  au  mot  bardeau  fidée  de  quelque  chose 
d’incomplet,  et  Ton  donne  ce  nom  à une  casse  dont  les  cassetins 
sont,  les  uns  plus  ou  moins  pleins,  les  autres  vides,  par  consé- 
quent hors  d’état  de  servir;  on  l’appelle  casse  hardaude. 

Barreau,  pièce  de  la  presse  manuelle,  274,  286. 

Bassine,  réservoir  d’eau  à l’usage  de  la  tremperie,  332. 

Béchevetf:r,  imposer  tête-bêche. 
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Bkquet,  petite  hausse  partielle  qu’on  pose  sur  un  mot  ou  sur  une 
lettre  qui  viennent  trop  faiblement. 

Berceau,  partie  de  la  presse  en  bois,  275. 

Bilboquet  , dénomination  générale  donnée  aux  plus  légers  ouvrages 
de  ville,  tels  que  têtes  de  lettres,  cartes  d’adresse,  billets  de  faire 
part,  factures,  etc. 

Biseaux,  bois  chanfreinés  qui  servent  dans  l’imposition,  247. 

Blanc.  Ce  mot  a,  dans  les  diverses  parties  de  la  typographie,  diffé- 
rentes acceptions,  que  nous  allons  faire  connaître  successivement. 
En  fonderie  on  appelle  blancs  les  espaces  et  les  cadrats.  On  dit 
qu’un  caractère  porte  son  blanc  , lorsque  l’œil  est  au  corps  dans 
une  proportion  inférieure.  Certaines  lettres  portent  du  blanc  : 
c’est-à-dire  que  leur  conformation  est  telle,  que,  placées  auprès 
de  quelques  autres  lettres,  elles  paraissent  être  espacées  : par 
exemple,  le  T et  TA  dans  TA.  Dans  la  composition,  on  donne  ce 
nom  à certains  intervalles  qui  séparent  les  lignes,  intervalles 
plus  grands  que  ceux  que  forme  un  interlignage  ordinaire.  Dans 
ce  sens  on  dit  une  ligne  de  blanc,  pour  signifier  une  distance  qui 
tient  la  place  d’une  ligne.  Dans  l’imposition,  on  distingue  les  petits 
et  les  grands  blancs  : les  premiers  comprennent  les  fonds  et  les 
têtes;  les  autres  sont  les  marges  extérieures  et  de  pied.  Au  tirage, 
on  dit,  en  sens  opposés,  aller  en  blanc,  et  aller  en  retiration. 
Faire  son  registre  en  blanc,  c’est  le  faire  sans  encrer  la  forme,  et 
en  couvrant  d’une  maculature  la  feuille  sur  laquelle  on  observe 
le  foulage. 

Blanchet,  étoffe  servant  à garnir  le  grand  tympan  de  la  presse  ma- 
nuelle, 275.  Nécessité  de  le  frotter  pour  le  conserver,  314. 

Blanchir,  terme  de  composition,  signifie  augmenter  le  nombre  des 
interlignes  : par  exemple,  dans  les  pages  où  il  se  trouve  des  titres. 

Bloquer  une  lettre,  c’est  la  remplacer  provisoirement  par  une  autre 
de  même  épaisseur,  afin  de  n’avoir  pas  de  remaniement  à faire  en 
la  débloquant.  Pour  que  te  blocage  soit  reconnaissable  aux  yeux  du 
correcteur,  il  faut  retourner  ou  renverser  la  lettre  provisoire. 

Bois,  désignation  générale  des  objets  en  bois  qui  entrent  dans  la 
garniture  de  la  forme,  247. 

Boîte  coulante,  pièce  de  la  presse  Stanhope,  286. 

Boiteux.  Dans  une  composition  à colonnes,  s’il  s’en  trouve  une  plus 
courte,  on  dit  qu’elle  est  hoileuse. 

Bonne  feuille.  On  appelle  ainsi  les  feuilles  bien  venues,  après  la 
mise  en  train,  et  faisant  partie  du  tirage  définitif. 

Bourdon,  Doublon.  Le  bourdon  est  l’omission,  faite  par  le  compo- 
siteur, d’une  partie  quelconque  de  la  copie.  Le  doublon  est,  au 
contraire,  une  répétition.  Les  remaniements  plus  ou  moins  longs 
qu’ils  nécessitent  doivent  être  exécutés  avec  les  mêmes  soins  qu’une 
composition  primitive. 

Braie.  C’est  une  feuille  de  papier  fort,  découpée  comme  une  fris- 
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quelle,  el  qui  en  fail  l’office  pour  le  lirage  des  épreuves.  Elle  n’esl 
pas  allenanle  au  lympan  ; on  l’enlève  avanl  la  louche,  el  on  la 
replace  ensuile  sur  la  forme. 

Brochure.  On  donne  ce  nom  aux  volumes  qui  n’alleignenl  pas  le 
minimum  du  nombre  de  feuilles  que  comporle  leur  formai. 

Brosse  à lessive , 332. 

Burette,  pelil  vase  à bec  servanl  à conlenir  el  à verser  l’huile  pour 
le  graissage  des  presses , 333. 

CADRAT,  Cadratin,  Demi - cadratin.  Lcut  office  dans  la  composi- 
lion , 74. 

Cahier,  parlie  d’une  feuille  qui,  après  la  pliure,  demeure  détachée 
du  reste  pour  être  cousue  séparément. 

Cales,  coins  de  grande  dimension,  dont  on  se  sert  pour  arrêter  les 
formes  sous  presse,  351. 

Calibre,  servant  à mesurer  la  hauteur  de  l’œil  de  la  lettre,  35. 

Capitales  (lettres)  grandes  et  petites  (majuscules  et  minuscules),  60; 
leur  emploi , 62. 

Capucin.  Dans  les  tirages  manuels  où  l’on  éprouve  quelque  diffi- 
culté à marger,  comme  ceux  où  la  feuille  est  très-grande  ou  très- 
petite,  on  colle  sur  le  bas  de  la  marge  un  petit  carré  de  carton  ou 
de  papier  fort  découpé  en  pointe,  qui  sert  à retenir  la  feuille;  on 
l’appelle  capucin. 

Caractère.  Définition.  Noms  primitifs  des  caractères.  Nomenclature 
moderne;  gros -œil,  petit -œil.  Tableau  général  des  caractères, 
indiquant  la  concordance  des  anciens  et  des  nouveaux  noms,  48. 
Romain  , 49;  italique,  ihid.;  d’écriture,  50  ; de  fantaisie,  54;  orien- 
taux , 55. 

Cartes  géographiques.  Essais  divers,  457. 

Carton,  deux  feuillets;  carton  de  remplacement,  162. 

Casse  , 66  ; forme , dimension  , division , haut  de  casse , bas  de  casse. 
Modèle  de  casse,  70.  Casse  des  caractères  d’écriture,  grecque,  71. 
Construction  de  la  casse,  72.  Nouveau  modèle,  464. 

Casseau  , réserve  de  caractère , en  forme  de  grande  casse , 256. 

Cassetin,  un  des  compartiments  de  la  casse,  66;  leur  nombre,  67. 
Cassetin  double,  quadruple,  sextuple,  69;  de  réserve,  ibid.  Leurs 
contenances  diverses,  71. 

Cessation  du  travail,  à la  presse  manuelle;  soins  à prendre,  314. 

Chapeau  ou  Chapiteau,  partie  de  la  presse  en  bois,  275. 

Chaperon.  Ce  mot  était  autrefois  synonyme  de  passe.  Il  se  donnait 
à cette  partie  de  papier  qui  se  lirait  en  sus  du  nombre  déterminé, 
et  qui  était,  suivant  les  usages  de  l’imprimerie,  dans  la  propor- 
tion d’une  main  par  rame. 

Chasser.  Ce  mot  s’emploie  pour  exprimer  la  différence  des  carac- 
tères entre  eux  quant  à leur  épaisseur  et  à leur  force  de  corps. 
Comme  ce  terme  indique  toujours  un  rapport  dont  le  premier 
membre  excède  le  second,  on  dit  que  le  Cicéro  chasse  comparât!- 
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vement  à la  Philosophie.  Il  signifie  aussi,  par  extension,  espacer 
fortement  les  mots,  jeter  des  blancs,  restreindre  la  justification  et 
raccourcir  les  pages,  pour  remplir  de  l’espace  à peu  de  frais  : 
toutes  choses  qui  sont  considérées  comme  défectueuses  ou  abusives 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  motivées. 

Châssis,  cadre  servant  à l’imposition  des  formes.  Diverses  sortes; 
conditions  qui  constituent  leur  bonne  confection,  240  et  suiv. 

Chevalet,  pièce  de  la  presse  manuelle,  275. 

Chevaucher,  se  dit  pour  désigner  les  défauts  accidentels  d’aligne- 
ment, particulièrement  dans  les  bouts  de  lignes  qui  montent  ou 
descendent,  ce  qui  arrive  fréquemment  lorsqu’une  forme  est  serrée 
sans  les  précautions  requises. 

Chevilles  , pièces  de  la  presse  en  bois , 276. 

Chiffres  : de  folio,  de  signature,  79;  arabes,  romains;  arabes 
italiques,  rarement  employés;  supérieurs,  ibid.  Tableau  des  nom- 
bres en  chiffres  romains,  81.  Chiffre  ornement  de  titre,  ibid. 

Citations  , extraits  d’autres  ouvrages.  Diverses  manières  de  les  com- 
poser, 207. 

Clicher.  Voyez  Stéréotyper.  Tirage  des  clichés,  360. 

Coffre,  partie  de  la  presse  en  bois,  276. 

Coins  , petits  morceaux  de  bois  servant  pour  le  serrage  des  formes,  249. 

Colonne,  justification  partielle  de  la  page.  Observations  relatives  à 
sa  disposition.  Boiteuse,  pleine,  204. 

Colonne,  pièce  de  la  presse  Stanhope,  286. 

Composition,  opération  de  fonderie,  39.  Partie  principale  de  l’im- 
pression, 103;  comment  on  y procède,  106;  soins  à prendre  en 
composant,  108;  de  la  manière  d’espacer,  suivant  différents  cas,  109. 

Composteur,  instrument  de  fonderie,  39.  Le  principal  instrument 
de  la  composition,  sa  description;  comment  on  le  justifie;  com- 
posteur en  bois,  238  et  suiv. 

Comptabilité  typographique,  431. 

Conduite  des  presses  mécaniques,  373  et  suiv. 

Conscience,  ouvriers  à la  journée,  409. 

Conservation  des  formes  composées;  soins  qu’exige  ce  travail,  433. 

Conserver  une  composition,  c’est  la  mettre  en  réserve  après  le  tirage, 
au  lieu  de  la  distribuer. 

Copie,  modèle  à suivre  pour  la  composition,  90.  Nécessité  d’une 
copie  nette  et  correcte,  ibid. 

Coquille.  En  termes  de  composition,  une  coquille  est  le  déplace- 
ment d’une  lettre  mise  dans  un.cassetin  étranger.  Cette  faute  pro- 
vient, la  plupart  du  temps  , de  la  distribution;  comme  la  compo- 
sition qui  la  suit  doit  nécessairement  s’en  ressentir,  il  faut  l’éviter 
avec  soin.  En  termes  de  correction,  on  appelle  coquille  toute  faute 
consistant  dans  la  substitution  d’une  lettre  à une  autre.  II  y a , 
comme  on  voit,  une  grande  affinité  entre  ces  deux  acceptions;  ou 
plutôt  la  seconde  est  déterminée  par  la  première.  En  galvano- 
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plastie,  446.  En  papeterie,  la  coquille  est  une  sorte  de  papier  à 
lettres  de  la  dimension  du  carré,  ordinairement  mince. 

Corde  du  rouleau,  à la  presse  manuelle,  276. 

Cordons  de  la  machine  double,  344;  de  la  machine  simple,  364. 

Cornières  ou  Cantonnières,  pièces  de  la  presse  manuelle,  277. 

Corps  de  presse  Stanhope,  286. 

Correcteur.  Voyez  Lecture  des  épreuves. 

Correction  de  l’épreuve  par  le  compositeur;  opération  qui  exige 
beaucoup  de  soin;  comment  elle  s’exécute,  précautions  à prendre, 
140  et  suiv. 

CoRRiGEUR,  compositeur  chargé  d’exécuter  les  corrections  ordinaires 
ou  extraordinaires,  142. 

Coucher.  Ce  mot  s’applique  à une  composition  dans  laquelle  les 
lettres  ne  sont  pas  d’aplomb.  Lorsque  des  lettres  sont  couchées, 
et  qu’elles  ne  présentent  pas  une  surface  plane , elles  produisent 
au  tirage  un  effet  qui  les  rend  presque  illisibles,  et  le  côté  de  la 
lettre  le  plus  incliné  vient  mal  ou  ne  vient  pas  du  tout.  Ce  défaut, 
(jui  est  fort  grave,  peut  tenir,  soit  à ce  que  les  lignes  ont  été  mal 
dressées  dans  le  composteur  ou  dans  la  galée,  soit  à ce  qu’ayant 
été  mal  justifiées,  si  le  rouleau  les  prend  par  le  flanc,  il  les 
couche  vers  l’extrémité  de  la  ligne. 

Couleur.  On  appelle  ainsi  le  ton  que  l’imprimeur  adopte  pour  son 
tirage  et  qu’il  importe  de  bien  régler,  291,  337.  Tirage  en  cou- 
leurs, 391. 

Coulisse,  ])lanchette  mince  sur  laquelle  on  dépose  les  pages  de  com- 
position pour  les  faire  couler  sur  le  marbre,  ou  pour  les  placer 
dans  des  rayons,  253. 

Coup.  On  appelait  presse  à deux  coups  celle  dont  la  platine  s’abais- 
sait deux  fois  sur  le  tympan  pour  le  tirage  de  la  feuille.  On  disait, 
dans  ce  sens,  le  premier  et  le  second  coup.  Imposer  au  premier 
coup,  c’était  imposer  dans  le  côté  gauche  du  châssis. 

Couplets  , pièces  de  la  presse  manuelle , 277. 

CouPoiR,  outil  de  fonderie,  39;  de  composition,  avec  lequel  on  coupe 
des  lames  de  filets  ou  d’interlignes  sur  une  longueur  déterminée. 

Crampons,  pièces  de  la  presse,  277;  ou  Coulisseaux,  287. 

Cran,  petite  coche  pratiquée  sur  une  des  faces  de  la  lettre  pour 
indiquer  le  sens  suivant  lequel  elle  doit  être  placée  dans  le  com- 
posteur. On  varie  leur  nombre  et  leur  placement  pour  distinguer 
les  caractères  de  môme  force,  47,  59. 

Crapaudine,  i)ièce  de  la  presse  en  bois,  278. 

Créné,  ée.  Une  lettre  crénée  est  celle  dont  l’œil  déborde  le  corps 
dans  certaines  parties.  Ces  sortes  sont  susceptibles  de  se  casser  au 
moindre  choc,  et  surtout  au  tirage,  quand  la  partie  qui  crène  n’est 
pas  épaulée. 

Crénure.  Les  crénures  sont  deux  mortaises  pratiquées  dans  le  long 
de  la  barre  du  châssis  et  à chacune  de  ses  extrémités.  Elles  don- 
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neiil  passage  à rardillon  des  pointures,  qui  s’émousserait  s’il  por- 
tait sur  le  fer.  Pour  que  ce  but  soit  toujours  atteint,  les  crénures 
doivent  être  évidées  avec  soin  et  creusées  assez  profondément. 

Crochets.  Leur  forme,  leur  emploi,  98. 

Croix,  signe  typographique;  son  emploi,  101. 

Cuivrage,  procédé  par  lequel  on  recouvre  d’une  couche  de  cuivre 
Tœil  du  caractère,  447. 

Cul-de-lampe,  ornement  d’une  forme  spéciale;  configuration  donnée 
à la  composition,  232. 

Culbuter.  Se  dit  en  parlant  des  feuilles  qu’on  met  en  retiration  sur 
la  même  forme,  immédiatement  après  IS  tirage  en  blanc. 

Cylindres.  Machine  double,  341;  machine  simple,  363. 

Débloquer,  c’est  mettre  la  lettre  bloquée  à la  place  de  celle  qui  en 
tenait  lieu  provisoirement. 

Décharge.  La  décharge  est,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  dans 
les  opérations  du  tirage,  cette  feuille  qu’on  place  sur  le  tympan 
de  la  presse  manuelle,  ou  sur  le  cylindre  de  la  presse  mécanique, 
lorsqu’on  imprime  une  retiration,  313,  344,  345. 

Décharger  un  rouleau,  une  forme,  c’est  ôter  Tencre  dont  l’un  ou 
l’autre  se  trouve  couvert.  On  décharge  le  rouleau  lorsqu’il  est 
trop  encré,  ou  qu’il  n’a  pas  encore  pris,  et  que  l’impression  n’a 
pas  toute  la  netteté  désirable.  Pour  cela  on  se  sert  de  feuilles  ma- 
culées et  hors  de  service.  On  décharge  une  forme  lorsqu’elle  est 
empâtée,  ou  au  moment  de  la  cessation  du  travail,  afin  que  l’encre 
ne  sèche  pas  sur  l’œil  du  caractère,  ce  qui  l’emplirait  et  nuirait 
au  tirage.  L’encre  décharge  lorsqu’elle  est  faible  de  qualité  et  que 
le  vernis  y domine. 

Décognoir  , morceau  de  bois  ou  de  fer  dont  on  se  sert  pour  chasser 
les  coins  en  serrant  ou  en  desserrant  les  formes,  255. 

Découpages.  On  appelle  ainsi  la  mise  en  train  des  vignettes  faite 
avant  la  mise  sous  presse.  Détails  sur  ce  genre  de  travail,  388. 

Dédicace.  Voyez  Epître  dédicatoire. 

Défets,  exemplaires  incomplets  qui  restent  après  l’assemblage.  Ou 
conserve  ces  feuilles,  soit  pour  remjilacer  au  besoin  celles  que  le 
brocheur  ou  le  relieur  signaleraient  comme  étant  gâtées  j soit  pour 
les  défalquer  d’un  nouveau  tirage  dans  le  cas  de  réimpression 
identique. 

Dégarnir,  enlever  la  garniture  d’une  forme.  Retrancher  une  partie 
de  la  feuille  de  mise  en  train. 

Deleatur.  Ce  mot  latin  est  le  nom  du  signe  de  correction  qui  indique 
une  suppression  à faire. 

Démonter  une  casse,  c’est  l’enlever  de  dessus  le  rang  pour  la  placer 
dessous  ou  dans  le  rayon;  ce  qui  se  fait  en  plaçant  le  casseau 
supérieur  sur  le  casseau  inférieur. 

Dépatisser  une  imprimerie  ou  un  atelier,  c’est  distribuer  tous  les 
pâtés  qui  s’y  trouvent. 
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Déplacements,  variations  du  cylindre  et  du  marbre,  378. 

Dépouiller,  enlever  la  pâte  de  dessus  le  mandrin  pour  refondre  le 
rouleau. 

Dérouler  la  presse,  c’est  imprimer  au  train,  par  le  moyen  de  la 
manivelle,  un  mouvement  rétrograde.  Celte  opération  a lieu  im- 
médiatement après  que  le  coup  de  barreau  a été  donné,  avant  de 
relever  le  tympan  et  la  frisquette.  On  ne  doit  dérouler  la  presse 
qu’au  point  nécessaire  pour  que  le  tympan  soit  levé  sans  toucher 
la  platine.  Si  on  la  déroule  entièrement,  les  crampons  frappent 
sur  l’extrémité  des  bandes,  ce  qui  produit  une  secousse  nuisible 
à l’aplomb  de  la  presse? 

Désinterligner , retirer  les  interlignes  d’une  composition,  ou  dimi- 
nuer l’interlignage. 

Desserrer  une  forme,  c’est  chasser  les  coins  dans  le  sens  rétro- 
grade, au  moyen  du  décognoir  et  du  marteau.  Desserrer  la  lettre, 
c’est  desserrer  une  forme  de  distribution. 

Détendage  du  papier  séché,  436. 

Détransposer,  c’est  replacer  dans  leur  ordre  naturel  des  pages  ou 
des  lignes  qui  ont  été  transposées. 

Didot,  famille  qui  a régénéré  la  typographie  dans  notre  siècle,  7 et 
passim. 

Distribuer  , c’est  remettre  les  lettres  dans  leurs  cassetins  respec- 
tifs, 142.  La  lettre  à distribuer  s’appelle  distribution,  comme  l’opé- 
ration elle -môme.  Distribuer  le  rouleau,  c’est  prendre  de  l’encre 
sur  la  table,  en  l’y  promenant  à plusieurs  reprises  et  avec  une 
certaine  force,  pour  que  la  distribution  soit  bien  faite  et  que  la 
prise  d’encre  soit  très-légère.  Ce  travail  exige  une  grande  surveil- 
lance aux  presses  mécaniques. 

Distribution  de  la  lettre,  142;  du  papier,  434. 

Division,  coupure  de  mot;  même  signe  que  le  irait  d’union.  Règles 
générales  de  la  division;  cas  à éviter,  notamment  leur  multiplicité, 
surtout  lorsqu’elles  sont  consécutives,  222  et  suiv. 

Doubler.  En  termes  de  composition,  c’est  répéter  deux  fois  un  mot, 
une  ligne,  un  alinéa.  Ce  genre  de  faute  s’appelle  c?ow6/on.  Doubler 
une  ligne  a encore  une  autre  signification,  que  voici.  Lorsqu’un 
vers  dépasse  d’un  mot,  ou  d’une  partie  de  mot,  la  justification , 
et  qu’on  n’a  pas  la  ressource  de  le  faire  entrer  dans  la  marge,  on 
rejette  le  mot  et  on  le  place  à l’extrémité  d’une  autre  ligne  dont 
le  commencement  est  blanc.  On  a conservé  l’habitude,  dans  cer- 
tains ouvrages,  tels  que  des  dictionnaires,  de  doubler  les  lignes 
en  en  faisant  entrer  la  fin,  soit  dans  la  ligne  supérieure,  soit  dans 
la  ligne  inférieure,  suivant  que  la  place  s’y  rencontre.  En  termes 
de  tirage,  on  dit  qu’une  impression  double,  qu’il  y a du  doublage, 
lorsque  les  lettres  se  reflètent  et  semblent  avoir  reçu  un  double 
foulage. 

Doublon.  Vovez  Bourdon. 
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Ebaiujeh  une  lettre,  c’est  abattre  avec  un  instrument  tranchant  un 
talus  qui  marque  au  tirage.  Ébarber  une  feuille,  un  volume,  c’est 
égaliser  avec  des  ciseaux  les  fausses  marges  de  ses  feuilles. 

Echelle,  remaniement  de  quelques  lignes  mal  espacées,  ou  conte- 
^ liant  plusieurs  divisions  consécutives. 

Ecrou,  pièce  de  la  presse  manuelle,  278,  287. 

Elzevier,  famille  de  célèbres  typographes  hollandais,  27. 

Embaucher  un  ouvrier,  c’est  l’admettre  dans  les  ateliers.  Avec  le 
chef  de  la  niaison,  il  n’y  a que  le  prote  à qui  ce  droit  appartienne. 

Encart.  On  appelle  ainsi  dans  les  feuilles  de  plusieurs  formats  divi- 
sibles par  cahiers  (in-douze,  in-dix-huit,  etc.],  un  carton,  simple 
ou  double , qui  se  détache  à la  pliure  pour  être  intercalé  dans  la 
principale  partie  d’un  cahier. 

Encarter  , faire  un  encart. 

Encre.  Sa  composition,  ses  diverses  qualités;  précautions  à prendre 
pour  le  choix , l’essai  et  la  conservation  des  encres,  324  et  suiv. 

Encrier,  partie  de  la  presse  manuelle,  278;  de  la  mécanique,  343. 

Epaulette,  pièce  de  la  presse  Stanhope,  287. 

Epigraphes.  Comment  elles  se  disposent,  210. 

Epinglette,  pointe  fine  servant  à déboucher  des  lettres  pleines  dans 
le  cours  du  tirage.  On  s’en  sert  aussi  pour  collationner  les  feuilles 
assemblées,  437. 

Épitre  dédicatoire.  Sa  place  ; différentes  manières  de  la  composer,  194. 

Épreuve.  Tirage  de  l’épreuve,  sa  correction;  épreuves  successives; 
bon  à tirer;  tierce;  importance  de  ce  tirage,  qui  doit  être  fait 
avec  soin,  139.  Voyez  Lecture. 

Erratum,  Errata.  Leur  disposition,  208.  Remarques  sur  les  errata, 209. 

Espaces.  Leur  usage,  73;  de  différentes  forces,  ibid.;  nécessité  de 
les  séparer  dans  la  casse,  au  moins  les  espaces  fines. 

Étançons,  partie  de  la  presse,  278. 

Étançonner  une  presse,  c’est  l’assujettir  au  moyen  d’étançons  fixés 
dans  un  mur  ou  dans  le  plancher  supérieur.  Cela  n’a  lieu  que 
pour  les  presses  en  bois;  les  presses  en  fonte  se  maintiennent  par 
leur  poids. 

Étendage  des  papiers  imprimés  dans  le  séchoir,  435. 

Étendoir,  instrument  servant  à étendre  le  papier,  436. 

Etoffage,  garniture  du  cylindre;  machine  double,  348;  machine 
simple , 369. 

Etoile.  Voyez  Astérisque. 

Faiblesse,  manque  de  foulage,  auquel  on  remédie  par  une  hausse. 

Fantaisie,  nom  donné  à la  généralité  des  caractères  de  formes  et  de 
proportions  anormales,  54.  Ce  mot  comprend  aussi  les  perles,  les 
vignettes  et  autres  objets  d’ornement. 

Faust,  collaborateur  de  Gutenberg,  17  et  suiv. 

Feinte.  On  appelle  ainsi  le  défaut  qui  résulte,  dans  un  endroit  de 
la  feuille  imprimée,  d’une  touche  plus  faible  que  dans  l’ensemble. 
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Feuille  , unité  typographique  quant  à la  composition  et  au  tirage,  163. 

Feuillet,  deux  pages,  162;  isolé  ou  onglet,  ibid.;  feuillet  de  ré- 
clame, 174. 

Filets.  Deux  sortes  : l’une  servant  souvent  à la  confection  des  ta- 
bleaux, etc.;  l’autre,  à l’ornementation  des  pages,  234  et  suiv. 

Fleuron,  sorte  d’ornement  typographique,  232. 

Folio,  signe  de  la  pagination;  différentes  manières  de  le  figurer; 
son  placement  suivant  certains  cas,  164. 

Fonctionner  la  lettre  (v.  a.),  faire  les  fonctions  nécessaires  pour  la 
mettre  à l’état  de  conservation  ou  de  distribution,  424. 

Force  de  corps  d’un  caractère,  38. 

Format,  condition  première  d’un  livre.  Les  différents  formats  en 
usage;  examen  de  chacun  d’eux;  formats  primitifs  ou  radicaux, 
formats  composés  ou  multiples;  comment  on  distingue  le  format 
d’un  livre;  format  de  papier,  146  et  suiv. 

Forme,  moitié  de  la  feuille,  comprenant  aussi  la  garniture,  162. 
Placement  de  la  forme  sous  presse , 300. 

Foulage,  relief  produit  par  l’impression  sur  le  revers  de  la  feuille. 
Moyens  à prendre  pour  le  régler,  presse  manuelle,  309;  méca- 
nique , 350 , 375. 

Fouler,  se  dit  en  parlant  de  l’effet  que  produit  la  platine  abaissée 
sur  le  tympan  par  le  moyen  du  barreau , ou  le  cylindre  de  la 
mécanique. 

Fourchette,  pièce  de  la  presse  Stanhope,  287. 

Frappe,  l’ensemble  des  matrices  d’un  caractère. 

Friser.  On  dit  d’un  tirage  qu’il  frise,  lorsqu’il  manque  de  netteté, 
et  lorsque  l’impression  se  projette  au  delà  de  l’œil  de  la  lettre. 
Dans  les  presses  mécaniques,  il  peut  provenir  soit  des  engre- 
nages dont  les  dents  sont  usées  ou  entrent  trop  profondément,  soit 
d’une  disproportion  entre  les  pièces  qui  se  commandent,  soit 
enfin  de  l’étoffage  des  supports,  de  la  mise  en  train,  etc.  etc.  Ce 
mot  est  synonyme  de  papilloter,  306. 

Frisquette,  pièce  de  la  presse  manuelle,  279.  Découpage  de  la  fris- 
quette, 303. 

Frontispice,  la  page  de  titre  d’un  livre,  176. 

Frotterie  , opération  de  fonderie , 39. 

Frotton,  rouleau  de  bois  garni  d’étoffe,  servant  à faire  des  épreuves 
sur  le  marbre,  sans  mettre  sous  presse. 

Fumé,  épreuve  du  poinçon  noirci  à la  fumée  d’une  bougie,  36. 

Gagner.  En  termes  de  composition,  c’est  obtenir  un  résultat  plus 
restreint  que  la  copie  ou  les  calculs  ne  le  comportaient. 

Galée,  instrument  de  la  composition;  on  y dépose  les  lignes  à me- 
sure qu’on  vide  le  composteur.  Diverses  sortes  de  galées,  250. 

Garnitures,  servant  à l’imposition;  autrefois  en  bois,  aujourd’hui 
en  fonte.  Observations  sur  la  manière  de  les  établir  dans  les 
formes,  244  et  suiv.  Garniture  du  tympan,  308. 
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Glaçage  du 'papier  trempé.  Détails  sur  cette  opération  , 297.  kl.  du 
papier  imprimé,  439. 

Godet,  pièce  de  la  presse  manuelle,  279. 

Grain,  pièce  de  la  presse  en  bois,  280. 

Gravure  du  poinçon,  35. 

Grenouille,  pièce  de  la  presse  en  bois,  280. 

Gris,  tirage  en  gris  des  filets  représentant  la  réglure,  360. 

Groupes  de  lettres,  461. 

Guillemets.  Leur  forme,  leur  emploi,  leur  placement,  96;  consé- 
cutifs, 97;  guillemet  initial,  final,  ibid.;  remplaçant  un  ou  plu- 
sieurs zéros,  ibid. 

Gutenberg,  inventeur  de  l’imprimerie,  16  et  suiv. 

Habillage  des  machines.  Voyez  Étoffage. 

Hausse,  épaisseur  supplémentaire,  représentée  par  un  papier  quel- 
quefois épais,  plus  ordinairement  fin,  que  l’on  colle  sur  le  tympan 
ou  sur  le  cylindre,  ou  qu’on  ajoute  à la  mise  en  train,  pour  remé- 
dier au  manque  de  foulage  dans  une  partie  de  la  forme.  Une  hausse 
se  pose  aussi  bien  sur  une  lettre  que  sur  une  page , 308. 

Hausser  la  pointure.  Voyez  Baisser. 

Hauteur  de  la  lettre,  38.  Voyez  Pont  de  hauteur. 

Ibidem,  Idem.  Le  mot  idem  remplace  l’objet  ou  le  personnage  dont  il 
vient  d’être  parlé.  Ibidem  remplace  l’ouvrage  qui  a été  immédiate- 
ment cité.  Ils  se  composent  le  plus  ordinairement  en  italique,  et 
s’abrégent  en  id.,  ibid. 

Illustrations  , compositions  artistiques  dessinées  et  gravées  pour 
accompagner  un  texte,  233.  Tirage  des  illustrations,  387. 

Imposition,  une  des  fonctions  de  la  mise  en  pages,  ou  de  l’ouvrier 
en  conscience,  lorsqu’il  s’agit  d’ouvrages  conservés  ou  clichés,  115. 
Tableau  des  impositions  pour  les  différents  formats,  depuis  l’in- 
folio  jusqu’à  l’in-cent-vingt-huit,  118  et  suiv.  Des  soins  à prendre 
en  imposant,  136. 

Impression  en  couleurs.  Détails  sur  ce  genre  de  travail,  391  et  suiv. 
Noire  et  rouge,  455.  Impression  naturelle,  459. 

Imprimerie.  Ses  premières  productions;  signes  qui  les  distinguent; 
caractères  gothiques  employés  d’abord  ; création  des  caractères 
romains;  formats  primitifs;  ponctuations;  initiales.  Presse  primor- 
diale , ses  perfectionnements  modernes , 30  et  suiv. 

Imprimeurs  établis  en  France  dans  les  trente  dernières  années  du 
xv^  siècle , 24. 

Intercaler  un  carton,  une  demi-feuille,  c’est  imposer  la  feuille  dont 
ils  font  partie  de  manière  qu’à  la  pliure  ils  se  trouvent  placés  en 
encart.  On  intercale  du  papier  sec  dans  le  papier  trempé,  soit 
pour  diminuer  dans  celui-ci  l’intensité  de  la  trempe,  soit  pour  ra- 
moitir  celui-là. 

Interfolier  un  volume,  c’est  intercaler  un  feuillet  de  papier  blanc 
entre  chaque  feuillet  imprimé. 
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Interlignes.  Très-variables  quant  à la  longueur  et  à l’épaisseur,  75. 
Projet  de  création  d’une  échelle  d’interlignes,  76.  Interlignes  de 
deux  pièces,  78.  Nécessité  de  les  tenir  en  bon  ordre  dans  un  ca- 
sier à compartiments  étiquetés,  ihid. 

Introduction.  Tient  lieu  de  préface,  ou  s’incorpore  au  texte;  com- 
ment elle  se  compose  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  195. 

Italique.  Son  emploi;  le  restreindre  autant  que  possible,  212. 

Janson,  ou  Jenson,  né  en  France,  établit  une  imprimerie  à Venise 
peu  de  temps  après  l’invention , 26. 

Jumelles,  parties  de  la  presse  manuelle,  280. 

Justification  de  la  matrice,  37.  Terme  de  composition,  longueur 
des  lignes;  généralement  en  rapport  avec  le  caractère;  attention 
à apporter  dans  le  choix  de  la  justification  pour  un  ouvrage  de 
poésie;  sorties  de  justification,  dans  quels  cas;  justification  du 
composteur,  151  et  suiv. 

Kœnig  et  Bauer,  inventeurs  de  la  presse  mécanique,  33,  338. 

Labeur.  Ce  nom  s’applique  généralement  à tous  les  ouvrages  de 
long  cours,  et  susceptibles  d’occuper  plusieurs  ouvriers.  Dans 
cette  acception , il  est  opposé  à la  dénomination  à'ouvrages  de 
ville,  qui  comprend  les  productions  fugitives  de  l’imprimerie.  Ces 
deux  classes  se  partagent,  avec  les  journaux,  l’ensemble  des  tra- 
vaux typographiques. 

Larron,  défaut  qui  résulte  d’un  pli  existant  dans  un  coin  de  la 
feuille,  que  l’ouvrier  a omis  de  faire  disparaître,  et  qui,  lorsque 
la  feuille  est  étendue  après  le  tirage,  laisse  en  blanc  toute  la  partie 
cachée  par  le  pli  et  qui  était  destinée  à l’impression.  On  donne 
encore  ce  nom  aux  parcelles  qui  se  détachent  parfois  de  la  feuille 
de  papier,  et  qui  masquent  l’impression. 

Lavage  des  formes;  quand  et  comment  on  y procède,  298. 

Lecture  des  épreuves.  Elle  exige  les  plus  grands  soins.  La  correc- 
tion est  un  mérite  du  premier  ordre.  Rôle  du  correcteur;  ce  qu’il 
était  autrefois,  ce  qu’il  est  aujourd’hui.  Quelles  doivent  être  ses 
connaissances,  littéraires  et  typographiques.  Comment  il  doit  pro- 
céder à son  travail.  Lecture  en  première,  en  seconde.,  ou  bon  à 
à tirer;  tierce.  Tableau  des  signes  de  la  correction,  259  et  suiv. 

Lettres  courtes,  à prolongement,  pleines,  35,  36.  Définition  de  la 
lettre,  55;  ses  dimensions,  56;  lettre  du  bas  de  casse,  60;  lettre 
de  deux  points,  montante,  initiale,  63.  La  lettre,  prise  dans  son 
acception  absolue,  64. 

Lettrine.  On  appelait  ainsi  autrefois  les  lettres  italiques,  placées 
soit  en  supérieures,  soit  entre  parenthèses,  qui  renvoyaient  aux 
notes  ou  aux  additions.  L’usage  des  chilTres  en  pareil  cas  a pré- 
valu. 

Lever  la  lettre,  exprime  le  mouvement  que  fait  la  main  droite  de 
celui  qui  compose.  On  dit  d’un  compositeur  qui  a le  travail  facile 
et  prompt,  qu’il  lève  bien  la  lettre.  Lever  la  correction  d’une 
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épreuve,  c’est  réunir  dans  le  composteur  toutes  les  lettres  néces- 
saires pour  la  corriger. 

Lézarde.  On  donne  ce  nom  à certaines  raies  blanches  qui  se  pré- 
sentent parfois  dans  la  composition  d’une  page,  et  qui  y sont 
occasionnées  par  la  rencontre  fortuite  de  plusieurs  espaces  qui  se 
trouvent  placées  les  unes  au-dessous  des  autres  dans  plusieurs 
lignes  consécutives.  Ce  défaut  se  produit  presque  inévitablement 
dans  les  compositions  largement  espacées.  Quand  il  n’est  qu’acci- 
dentel , on  y remédie  au  moyen  de  quelques  remaniements  qui 
déplacent  çes  espaces  et  rompent  ces  lignes  malencontreuses. 

Ligne.  Sa  longueur  est  fixée  par  la  justification  ; le  nombre  de  lignes 
de  la  page,  par  le  caractère  et  l’interligne.  Ligne  de  tête,  pleine, 
de  blanc,  perdue,  pointée,  à voleur,  155  et  suiv. 

Litiiotypograpiiie  , report  sur  pierre  d’impression  typographique,  457. 

Local  d’une  imprimerie.  Quelles  sont  les  conditions  à rechercher 
pour  les  différents  ateliers , 440. 

Long.  Au  long.  Cette  expression  signifie  qu’un  mot  abrégé,  qu’un 
nombre  formulé  en  chiffres , etc.,  doivent  être  mis  en  toutes  lettres. 

Loup,  instrument  en  usage  pour  la  mise  en  ballots,  438. 

Machine  à fondre  les  lettres,  40.  A imprimer  (voyez  Presse  méca- 
nique). A composer,  462. 

Magasinage,  série  d’opérations  qui  suivent  le  tirage,  435. 

Maculatures,  feuilles  grossières  qui  servent  d’enveloppes  aux  rames. 

Maculer.  Une  feuille  de  papier  peut  maculer  au  tirage,  soit  par 
l’effet  de  garnitures,  de  coins,  de  biseaux,  ou  de  supports,  qui, 
n’étant  pas  baissés  ou  garantis,  reportent  l’encre  sur  la  feuille; 
soit  lorsque  le  poids  d’une  pile  de  rames  tirées  en  blanc  fait  dé- 
charger l’encre  sur  le  côté  non  imprimé;  soit,  au  tirage  de  la 
retiration , lorsque  des  étoffes  ou  des  décharges  trop  sales  noir- 
cissent le  côté  déjà  tiré. 

Maillet.  Autrefois  on  se  servait  du  maillet  pour  le  serrage  des 
formes;  aujourd’hui  on  y a substitué  le  marteau,  dont  le  choc  est 
plus  à craindre  pour  les  caractères,  mais  qui,  d’un  autre  côté, 
présente  moins  de  surface  et  partant  moins  de  chances  d’accidents. 

Main,  signe  typographique.  Son  emploi,  lOL  Main  de  papier,  321. 

Maître  imprimeur.  Sa  condition  actuelle,  403. 

Manchettes.  Voyez  Additions. 

Manivelle  , pièce  de  la  presse  manuelle , 280. 

Marbre,  table  portant  une  pierre  polie  ou  une  plaque  de  fonte  sur 
laquelle  on  impose,  255.  Partie  de  la  presse  manuelle,  280,  287 ; de 
la  machine  double,  343;  de  la  machine  simple,  363. 

Marchepied  , partie  de  la  presse  en  bois , 280. 

Marge.  Règlement  des  marges  dans  l’imposition;  avantager  autant 
que  possible  la  marge  dorsale,  136.  Opération  du  tirage,  301. 
Partie  de  la  machine  double,  343.  Marge  en  décharge,  359.  Ma- 
chine simple,  368. 
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Marger.  a la  presse  manuelle,  c’est  placer  les  feuilles  à imprimer 
de  telle  manière  qu’elles  couvrent  exactement  celle  qui  est  collée 
sur  le  tympan,  et  qu’on  appelle  la  marge.  A la  mécanique,  c’est 
placer  la  feuille,  soit  sur  la  table  à marger,  soit  sur  le  cylindre, 
suivant  la  position  qui  lui  est  affectée  dans  l’économie  de  la  ma- 
chine. Une  feuille  mal  margée  est  perdue,  et  doit  être  remplacée. 
Ce  mot  s’applique  au  tirage  à la  machine  double,  ou  au  pre- 
mier côté  de  la  machine  simple;  sur  celle-ci,  à la  retiration,  on 
ne  marge  pas,  on  pointe. 

Masquer,  se  dit  lorsqu’on  colle  du  papier  sur  une  partie  de  la 
frisquette,  afin  que  les  pages  correspondantes  de  la  forme  ne  s’im- 
priment pas  sur  la  feuille.  Les  pages  blanches  restent  ordinaire- 
ment masquées,  afin  que  l’encre  ne  puisse  pas  maculer  le  papier. 

Matière.  On  appelle  ainsi  le  vieux  caractère  destiné  à être  refondu. 
En  composition,  matière  est  synonyme  de  texte  ou  de  copie. 

Matrice,  empreinte  en  creux  formée  par  le  poinçon;  sa  place  dans 
le  moule  à fondre  les  lettres,  37. 

Millésime;  sa  place  sur  le  frontispice,' en  chiffres  arabes  ou  romains, 
193.  En  addition,  ou  en  titre  courant,  dans  certains  ouvrages  his- 
toriques. 

Mise  en  ballots  des  volumes  assemblés,  438. 

Mise  en  pages  , une  des  fonctions  de  la  composition,  exécutée  par  le 
metteur  en  pages,  112. 

Mise  en  train  à la  presse  manuelle  , 306;  à la  machine  double,  354  ; 
à la  machine  simple  , 369. 

Moine,  défaut  qui  se  manifeste  au  tirage  lorsque,  par  le  fait  de 
l’imprimeur  ou  du  rouleau,  une  partie  de  la  forme  n’a  pas  été 
touchée. 

Moins,  signe  d’interlocution,  d’incise;  remplace  quelquefois  le  mot 
idem;  prend  aussi  une  valeur  conventionnelle , 98. 

Montage  des  presses  mécaniques,  372. 

Monter  une  casse,  c’est  la  dresser  sur  le  rang. 

Mordant,  outil  de  la  composition,  258. 

Mordre,  se  dit  en  parlant  de  la  frisquette,  lorsqu’elle  masque  mal  à 
propos  quelque  partie  de  la  forme,  ordinairement  un  bout  de 
ligne  ou  un  bord  de  page.  11  arrive  quelquefois  à la  frisquette  de 
mordre  lorsqu’elle  vacille  sur  le  tympan , faute  d’être  assurée  dans 
ses  couplets. 

Moule  à fondre  les  lettres,  37. 

Moulinet,  mouvement  par  lequel  on  abaisse  la  frisquette  et  le  tym- 
pan sur  la  forme,  311. 

Musique  et  Plain-chant,  essais  et  systèmes  divers,  450  et  suiv. 

Nombres.  Figurés  en  chiffres  ou  en  toutes  lettres,  dans  quels  cas, 
221. 

Notes.  Leurs  divers  placements  suivant  leur  nature;  proportion 
relative  de  leur  caractère  avec  celui  du  texte,  200  et  suiv. 
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Œil,  relief  de  la  lettre;  ses  dimensions  relatives,  36,  58. 

Onglet.  On  appelle  ainsi  un  feuillet  isolé.  Il  est  certains  cas  où 
l’onglet  est  inévitable,  tels  que  dans  la  demi-feuille  in-dix-huit,  et 
souvent  à la  fin  d’un  volume  d’un  format  quelconque.  Quelquefois, 
lorsqu’une  page  a été  imprimée  avec  des  fautes,  on  refait  un 
onglet  ; mais  cette  opération  dépare  le  livre. 

Ouvrages  de  ville.  Composition  et  tirage,  384,  429. 

Page.  Ce  qui  règle  ses  dimensions.  Page  longue,  comment  on  peut 
y remédier  ; page  courte,  mêmes  soins  pour  l’éviter  ; page  blanche, 
158  et  suiv.  En  page,  en  belle  page,  161. 

Palette,  petite  pelle  pour  prendre  l’encre,  333. 

Paniconograpiiie,  procédé  pour  suppléer  la  gravure,  458. 

Papier.  Sa  préparation  avant  le  tirage;  trempe,  remaniement , pres- 
sage; soins  qu’exigent  ces  opérations,  292  et  suiv. 

Papiers.  Nécessité  pour  un  imprimeur  de  connaître  les  papiers.  Dé- 
tails sur  ce  sujet,  316.  Rame,  main,  feuille,  321.  Papier  de  Chine, 
son  tirage,  322. 

Papillotage,  379. 

Papilloter.  Synonyme  de  friser.  (Voyez  ce  dernier  mot.) 

Paquet,  un  certain  nombre  de  lignes  composées  et  non  mises  en 
pages,  ou  destinées  à la  distribution,  229. 

Paquetier,  compositeur  qui  ne  fait  que  des  paquets,  230. 

Paragraphe.  Indique  une  subdivision;  ses  divers  placements,  99. 

Parangonnage,  combinaison  dans  une  même  ligne  de  plusieurs  ca- 
ractères de  corps  différents  ; manière  d’y  procéder,  227. 

Parcoriser,  terme  d’assemblage.  Réunir  en  corps  d’ouvrage  plusieurs 
parties  d’assemblage,  ou  tous  les  tomes  d’un  même  ouvrage,  438. 

Parenthèses.  Leur  forme,  leur  emploi,  leur  placement,  97. 

Passage  d’une  presse,  l’intervalle  qui  se  trouve  entre  la  plate-forme 
de  la  platine  et  la  surface  extérieure  du  petit  tympan. 

Passe.  Voyez  Chaperon. 

Pâté.  On  appelle  ainsi  un  mélange  de  lettres  ou  de  caractères 
brouillés  ensemble.  Les  pâtés  causés  par  accident  ou  par  mala- 
dresse peuvent  avoir  lieu  pour  une  ligne , pour  une  page  ou  pour 
une  forme  entière;  ceux  qui  sont  le  résultat  de  la  négligence  se 
forment,  par  agglomération,  sous  les  rangs  ou  dans  des  cassetins. 
Qu’un  pâté  se  fasse  avant  ou  après  le  tirage,  on  doit  toujours  le 
composer,  c’est-à-dire  séparer  les  lettres  et  les  caractères  qui 
entraient  dans  la  composition , et  les  distribuer  sur-le-champ. 

Patins  , partie  de  la  presse , 281 , 287. 

Peau  de  vélin.  Soins  à prendre  pour  son  tirage , 322. 

Pente,  alignement  vertical  de  la  lettre,  38. 

Perdre,  synonyme  de  chasser,  et  inverse  de  gagner.  (Voyez  ces 
deux  mots.) 

Perles  , petites  vignettes  très- variées  de  dessin , servant  à orner  les 
pages,  237. 
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PiED-DE-MouciiE,  Signe  typographique.  Sa  forme,  son  emploi,  100. 

Pinces,  pièces  des  mécaniques;  leur  usage  et  leur  placement,  342, 
354. 

Piqûre.  On  donne  ce  nom  aux  ouvrages  qui,  ne  formant  qu'un  très- 
petit  nombre  de  feuilles  ou  de  cahiers,  sont  piqués  sur  la  couver- 
ture au  lieu  d’être  brochés. 

Pivot,  pièce  de  la  presse  en  bois,  281. 

Plateau,  pour  couvrir  les  piles  de  papier  et  séparer  les  sortes,  334. 

Platine,  pièce  de  la  presse  manuelle,  281,  287. 

Plissage,  défaut  de  tirage  qui  a pour  conséquence  de  faire  plisser  la 
feuille  de  papier  sur  le  cylindre  de  la  mécanique,  381. 

Poésie.  Dispositions  typographiques  qui  lui  sont  particulières,  214. 

Poinçon  servant  à la  frappe  des  caractères,  35. 

Point  typographique.  Système  Fournier  le  jeune,  système  Didot, 
46.  Ponctuation,  85  etsuiv.  Points  carrés,  102. 

Pointer,  c’est  placer  sur  le  tympan  de  la  presse , sur  la  table  ou  sur 
le  cylindre  de  la  mécanique,  les  feuilles  de  manière  que  les  poin- 
tures entrent  exactement  dans  les  trous  faits  lors  du  tirage  en  blanc. 

Pointures  de  la  presse  manuelle,  281;  leur  placement  suivant  le 
format,  302.  Machine  simple,  367. 

Police.  Définition,  64;  elle  se  modifie  suivant  la  nature  du  texte  à 
composer,  l’idiome,  etc.  Exemple  : police  pour  100,000  lettres  d’un 
texte  français  courant , 65. 

Polyamatypie  , 448. 

Ponctuations.  Signes  de  la  ponctuation,  romains  et  italiques,  82; 
nécessité  d’en  régulariser  l’emploi,  83;  va.eur  des  diverses  ponc- 
tuations, ihid.  et  suiv.;  supprimées  dans  les  titres,  pourquoi,  86. 
Extérieure  ou  intérieure  à la  parenthèse , 97. 

Pont  de  hauteur,  servant  pour  mettre  les  gravures  de  niveau  , 352. 

Porte-page,  papier  plié  en  plusieurs  épaisseurs  sur  lequel  on  dépose 
les  paquets  de  composition,  107. 

Préface,  195. 

Presse  manuelle.  Stanhope  substituée  à la  presse  en  bois  impar- 
faite, quoique  améliorée,  32.  Description  de  la  presse  en  bois,  272; 
de  la  presse  Stanhope,  285.  Fabrication,  conditions  essentielles, 
289. 

Presse  mécanique.  Inventée  en  Allemagne,  elle  fonctionne  d’abord 
en  Angleterre,  33.  Considérations  générales,  335  et  suiv.  — Ma- 
chine double,  sa  description,  340;  cylindres,  341;  marbres,  343; 
encrier,  ihid.;  marge,  ihid.;  cordons,  344;  mouvement  général, 
345;  organisation  et  étoffage,  348;  foulage,  350;  mise  sous  presse, 
351  ; mise  en  train,  354;  marge  en  décharge,  358;  divers  tirages, 
359.  — Machine  simple,  ou  en  blanc,  362;  marbre,  363;  cordons, 
364;  touche,  365;  mise  sous  presse,  366;  pointures,  367;  marge, 
368  ; mise  en  train,  369  ; tirages  divers,  371 . Machine  en  blanc  à deux 
couleurs,  371 , 456.  — Montage  des  machines,  372  ; leur  conduite,  374. 
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Presse  a papier,  servant  à serrer  le  papier  après  la  trempe  ou  après 
le  séchage,  334. 

Prote,  Sous-prote,  Leurs  attributions,  405. 

Queue.  On  appelle  ainsi  une  fin  de  page  laissée  en  blanc,  et  dont  la 
suite  est  reportée  en  page  ou  en  belle  page.  Suivant  le  besoin , on 
cherche  ou  l’on  évite  les  queues. 

Rabot  de  fonderie,  39. 

Ramette,  châssis  sans  barre,  242. 

Ramoitir,  c’est  humecter  avec  une  éponge  imbibée  d’eau.  Onramoitil 
de  cette  façon  un  tympan , ou  une  feuille  de  papier  dont  on  veut  se 
servir  tout  de  suite.  On  ramoitit  aussi  du  papier  sec  en  l’intercalant 
dans  du  papier  trempé. 

Rang,  support  de  la  casse,  72,  249. 

Ratisser  le  rouleau.  Quand  il  a été  graissé  de  vernis  ou  d’encre  et 
qu’on  le  reprend  pour  s’en  servir,  on  enlève  le  corps  gras  dont  il  est 
enduit  avec  un  instrument  non  tranchant,  en  forme  de  croissant, 
qu’on  promène  sur  toute  sa  circonférence. 

Rattrapage,  intervalle  laissé  entre  deux  parties  de  copie  destinées  à 
se  suivre  : par  exemple,  lorsque  le  commencement  de  la  seconde 
partie  est  fait  avant  ta  fin  de  la  première.  En  pareil  cas,  on  presse 
le  rattrapage. 

Rayon  , planches  disposées  en  forme  de  casier,  dans  lesquelles  on 
place  les  casses  lorsqu’elles  ne  sont  pas  occupées. 

Réclame,  indiquée  au  bas  du  recto;  indication  sur  la  copie  d’un 
commencement  de  feuille , 173. 

Regagner,  c’est  faire  rentrer  dans  une  limite  donnée  une  copie  qui 
excède  cette  limite.  Pour  cela,  on  supprime  des  bouts  de  lignes  en 
resserrant  celles  qui  précèdent , ou  l’on  diminue  les  blancs. 

Regard.  Placer  un  te.\te  en  regard  d’un  autre  texte  ou  d’une  traduc- 
tion, c’est  mettre  l’un  et  l’autre  dans  des  pages  ou  dans  des  co- 
lonnes que  l’œil  peut  embrasser  en  même  temps. 

Registre  , coïncidence  des  pages  du  recto  et  de  celles  du  verso , à la 
presse  manuelle;  moyens  à prendre  pour  l’obtenir,  305.  A la  ma- 
chine double,  355;  à la  machine  simple,  368. 

Réglette.  Nous  avons  expliqué  le  sens  de  ce  mot  dans  le  chapitre 
■ qui  traite  des  garnitures  de  la  forme,  248.  La  réglette  de  longueur 
est  la  mesure  commune  dont  se  sert  le  metteur  en  pages. 

Régulateur  , pièce  de  la  presse  Stanhope , 287. 

Relevage,  Relever.  Le  relevage,  en  termes  généraux,  est  l’enlève- 
ment de  la  forme  de  dessus  le  marbre  de  la  presse  quand  le  tirage 
en  est  fini.  Mais  on  se  sert  plus  spécialement  de  ce  mot  lorsque  , 
pour  un  motif  d’urgence  ou  de  toute  autre  nature,  on  relève  la 
forme  avant  l’achèvement  de  l’impression,  sauf  à en  reprendre 
ultérieurement  le  tirage. 

Remaniage  , opération  qui  consiste  à remanier  le  papier  après  la 
trempe  et  avant  le  tirage,  295. 
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Remanier.  On  remanie  de  la  composition  , soit  lorsqu’on  en  retranche 
ou  qu’on  y ajoute  quelque  chose,  soit  pour  la  changer  de  justifica- 
tion. On  remanie  le  papier  après  qu’il  a été  trempé  et  pressé,  295. 

Renfoncement.  Les  différents  genres  de  renfoncements;  comment  ils 
se  pratiquent;  règles  pour  la  poésie;  dans  quels  cas  ils  sont  arbi- 
traires, 216  et  suiv. 

Rentrée  , Rentrer.  Voyez  Renfoncement. 

Rentrure.  Un  cliché  destiné  à être  tiré  en  plusieurs  couleurs  est 
reproduit  et  échoppé  en  autant  de  parties,  qu’on  appelle  des  ren- 
trures. 

Renvoi.  Son  placement;  diverses  manières  de  le  figurer,  203. 

Retiration,  tirage  du  second  côté  de  la  feuille;  presse  manuelle, 
312;  machine  double,  355;  machine  simple,  367. 

Retourner  le  papier.  Lorsqu’il  a été  tiré  en  blanc,  il  faut  avoir  soin 
de  le  placer  sur  le  banc  de  la  manière  qui  convient  pour  la  retira- 
tion, et  l’on  doit  s’assurer,  en  tirant  la  première  feuille,  s’il  est  bien 
retourné  sur  le  pupitre.  On  retourne  in-octavo  et  in-douze.  En 
donnant  des  modèles  de  leur  imposition,  nous  avons  fait  connaître 
le  sens  dans  lequel  chacun  d’eux  devait  se  retourner,  118  et  suiv. 

Révision,  épreuve  donnée  sous  presse  après  la  tierce,  lorsque  celle-ci 
contenait  encore  des  corrections , pour  qu’on  s’assure  de  leur  bonne 
exécution , 140. 

Rompure,  opération  de  fonderie,  39. 

Rouleau,  substitué  aux  balles  en  1820,  34.  Importance  du  rouleau 
pour  les  tirages.  Sa  fabrication.  Soins  à prendre  pour  sa  conserva- 
tion, 327  et  suiv.  Mécanique  simple,  rouleaux  chargeurs,  366. 
Remarques  générales,  375. 

Rouleau,  pièce  de  la  presse  manuelle,  282. 

Rouler.  On  dit  qu’une  presse  roule,  lorsqu’elle  n’est  plus  arrêtée  par 
la  mise  en  train , et  que  le  tirage  se  continue  sans  interruption. 

Sabot,  nom  donné  à la  boîte  dans  laquelle  on  jette  les  lettres  usées 
et  destinées  à être  remises  au  creuset. 

Satinage  du  papier  imprimé,  438. 

SciiŒFFER,  collaborateur  de  Gutenberg,  18  et  suiv. 

Serrer.  Nous  avons  expliqué  en  plus  d’une  occasion  dans  quel  cas  on 
serrait  ou  desserrait  les  formes,  et  comment  on  y procédait.  En 
termes  de  composition  proprement  dite , serrer  c’est  employer  des 
espaces  faibles,  et  restreindre  les  blancs,  pour  gagner  du  terrain. 

Servante  , partie  de  la  presse  manuelle , 282 , 333. 

Signature,  marque  particulière  à chaque  feuille  pour  la  distinguer  et 
la  classer;  s’exprime  en  chiffres  ou  en  lettres;  le  nombre  en  est 
déterminé  par  le  format;  placement  de  la  tomaison  et  quelquefois 
du  titre  de  l’ouvrage  dans  la  signature;  indication  des  signatures 
suivant  les  formats;  supprimer  les  signatures  inutiles,  165  et  suiv. 
Tableau  indiquant  la  concordance  des  signatures  et  des  folios  pour 
les  formats  primitifs,  172. 
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SiGxNES  usités  dans  la  composition,  91. 

Sommaire,  espèce  de  sous-titre  développé.  Différentes  manières  de  le 
composer,  196. 

Sortie  de  justification;  dans  quels  cas,  154.  Manière  de  les  opérer, 
218. 

Souche,  garniture  de  ballot,  438. 

Stances  , Strophes.  Manière  de  les  blanchir  et  de  les  couper,  210. 

Stéréotypie.  Primitive,  ses  différents  procédés:  au  plâtre;  au  papier; 
galvanoplastique.  Soins  à prendre  pour  la  conservation  des  clichés, 
443  et  suiv. 

Supérieures  (lettres),  62. 

Supports  , un  des  détails  de  la  mise  en  train , 306  et  suiv. 

Surcharges.  On  comprend  sous  cette  dénomination  générale  tout 
ce  qui  sort  une  composition  des  conditions  données.  Sans  parler 
des  corrections , qui  forment  un  article  spécial , les  surcharges  com- 
prennent toutes  les  difficultés,  telles  que  les  parangonnages,  les 
tableaux,  etc.;  toutes  les  parties  en  caractères  plus  fins,  telles  que 
sommaires,  notes,  épigraphes,  etc.,  qui  motivent  de  l’augmentation 
dans  un  prix  de  composition  établi  pour  un  texte  uniforme. 

Table.  Simple,  analytique;  leurs  différentes  dispositions,  189  et 
suiv. 

Table  , partie  de  la  presse  en  bois , 283. 

Table  - ENCRIER , accessoire  de  la  presse  manuelle  , 33U. 

Tableaux.  Leur  extrême  diversité  ne  permet  pas  d’établir  des  règles 
générales  pour  leur  composition.  Soins  à prendre  pour  leur  éta- 
blissement ; ils  demandent  des  ouvriers  expérimentés,  219  et  suiv. 

Tablette,  partie  de  la  presse  en  bois,  283. 

Taconner,  c’est  taquer  par-dessous.  Il  arrive  quelquefois  que  des 
lames  de  filets  sont  basses  en  certaines  parties;  dans  ce  cas,  on 
donne  en  dessous  quelques  coups  de  pointe , ou  l’on  étire  la  ma- 
tière avec  de  légers  coups  de  marteau , pour  mettre  l’œil  au  niveau 
du  reste  : cela  s’appelle  taconner.  On  appelle  aussi  taconner  coller, 
avant  le  tirage,  sous  une  forme  qui  contient  des  lettres  de  hauteurs 
inégales,  une  feuille  de  papier  trempée  pour  rétablir  le  niveau. 

Talus  de  la  lettre  ; certaines  lettres  n’en  ont  pas  ou  presque  pas , 59. 

Taquer,  onomatopée  qui  représente  le  bruit  d’une  forme  sur  laquelle 
on  promène  le  taquoir,  et  qui  a donné  son  nom  à cette  opération. 

Taquoir  , petit  morceau  de  bois  carré  dont  on  se  sert  pour  taquer, 
ou  niveler  les  caractères  sur  le  marbre,  253. 

Tasseaux  , pièces  de  la  presse  Stanhope  , 288. 

Têtes  , garnitures  qui  forment  les  têtes  de  pages. 

Texte,  matière  principale  d’un  ouvrage;  son  influence  sur  les  par- 
ties accessoires  , 192.  Synonyme  d'original,  193. 

Tierce , épreuve  donnée  sous  presse,  et  ainsi  nommée  parce  que  c’est 
la  troisième  des  épreuves  typographiques,  abstraction  faite  de  celles 
qui  ont  pu  être  vues  par  les  auteurs  ou  éditeurs , 136,  269,  300. 
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Tirages.  Considérations  générales,  269.  Ses  défauts  et  ses  qualités, 
291.  Tirage  à la  presse  manuelle,  311  ; à la  presse  mécanique,  335 
et  suiv.;  tirages  divers  à la  machine  double,  359;  de  tableaux  avec 
réglure,  360;  de  clichés,  ihid.;  tirages  divers  à la  machine  simple, 
370;  tirages  spéciaux,  382.;  tirage  des  illustrations,  386. 

Tiret.  Voyez  Trait  d’union. 

Tissiérographie  , procédé  pour  remplacer  la  gravure , 456. 

Titre.  Il  y en  a de  plusieurs  espèces.  Frontispice,  des  soinsà  donner 
à sa  disposition,  176-185.  Eaux  titre,  185.  Titre  courant,  ihid. 
et  suiv.  Titre  de  départ,  188.  Titre,  dénomination  générale,  et 
sous-titre , ihid. 

Tomaison.  Sa  place  dans  la  signature  de  la  feuille,  79. 

Tome.  Les  divers  cas  où  on  l’indique,  et  de  quelle  manière,  211. 

Touche.  On  appelle  ainsi  l’encrage  de  la  forme.  Presse  manuelle, 
310.  Machine  simple , 365. 

Train  , partie  de  la  presse  manuelle,  283. 

Trait  d’union,  signe  grammatical.  Son  emploi,  son  placement,  100. 

Trempe  du  papier,  292,  377. 

Tremperie,  atelier  où  l’on  tremp  e le  papier. 

Tympans,  grand  et  petit,  parties  de  la  presse  manuelle,  284, 288. 

Types.  Formes  à adopter  pour  les  types  modernes,  41. 

Typographie.  De  la  typographie  en  général  : imprimerie,  gravure, 
fonderie,  34. 

Typomètre,  instrument  de  fonderie  dont  on  se  sert  pour  vérifier  si  les 
lettres  sont  bien  de  hauteur,  de  ligne  et  de  force  de  corps. 

Variantes.  Leur  composition  et  leur  placement,  208. 

VÉRIFICATION  de  la  tierce,  140.  Synonyme  de  révision. 

Verset,  Répons,  signes  à l’usage  des  livres  liturgiques.  Leur  forme, 
leur  emploi , 101. 

Vignette,  nom  générique  des  ornements  typographiques.  Remarques 
sur  leur  emploi , 230  et  suiv. 

Violon,  galée  de  mise  en  pages  dont  la  longueur  excède  la  dimension 
ordinairement  adoptée. 

Virgules,  pièces  de  la  presse  Stanhope , 288. 

Vis,  pièce  de  la  presse  manuelle,  284,  288. 

Visorium,  outil  qui  sert  à tenir  la  copie  sous  les  yeux  du  composi- 
teur; son  utilité,  257. 
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